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j^^||U  o  i  q  u  e  la  préfence 
continuelle  de  mes  pei- 
nes ne  me  laiflât  guères 
de  goût  pour  la  joïe, 
le  bonheur  d'avoir  ren- 
contré un  frère  fi  aimable,  fon  ré* 
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cit,  fes  carelTes,  &  l'attente  de  voir 
Gelin  &  Johnfton,  que  je  me  re- 
préfentois  fous  une  idée  avantageu- 
fe,  fufpendirent  ma  triftefle  pour 
quelques  momens.  Ils  entrèrent  ;& 
moi*  pour  marquer  à  Bridge  que 
j'avois  déjà  pour  eux  les  fentimens 
qu'il  deflroity'allai  au  devant  d'eux, 
&  je  les  embraffai  avec  un  air  d'où- 
verture  &  de  tendrefie  qui  les  fur- 
prit.  Ils  regardèrent  Bridge,  pour 
l'ai  faire  connoître  leur  embarras: 
Rafiurez-vous,  leur  dit-il  en  s'at- 
tendriflant  de  nouveau,  ce  captif 
eft  mon  frère.   Je  l'ai  déjà  inftruit 
de  nos  infortunes!  il  m'aidera  àre- 
connoître  Tes  obligations  que  je  vous 
ai    II  falut  leur  expliquer  en  .peu 
de  mots  mon  avatiture,  &  j'eus  pei- 
ne après  cela  à  fuffire  à  l'ardeur  de 
leurs  careffes  &  de  leurs  embraffe- 
mens.  Gelin  portoit  dans  fçs  yeux 
&  dans  fes  mouvemens,  tout  ce  que 
mon  frère  m'avoit  dit  de  fa  vivaci- 
té   H  n'étoit  pas  befoin  de  me  le 
nommer,  pour  le  faire  connoître. 
En  un  moment, il  fut  auffi  familier 
avec  moi ,  que  s'il  n'eût  pas  eu 
d'autre  compagnon  toute  la  vie. 
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Ses  manières  étoienc  aifées*  &  fa 
figure  prévenante.  Johnfton  parois- 
foie  plus  timide  &  plus  retenu.  Il 
parloit  peu  ,  mais  il  étoit  aifé  de 
remarquer  dans  cette  réferve  un 
efpnt  judicieux  ,  avec  toutes  les 
apparences  d'un  excellent  naturel. 
Si  vous  êtes  malheureux  enampur* 
dis-je  à  mon  frère,  vous  êtes  par- 
tagé bien  heureufemene  du  côté 
de  l'amitié.  Vos  peines  font  gran- 
des, &  vos  confolations  le  Jpnt 
auffi.  Pour  moi,  tout  eft  extrême 
dans  mon  infortune  ;  &  je  n'y  vois 
ni  adouciffement,  ni  remède. 

Il  me  répondit,  qu'il  ne  connois- 
foit  pas  encore  aflèz  mes  peines , 
pour  me  propofer  des  remèdes  ; 
mais  que  fi  je  croyois  l'amitié 
propre  à  les  adoucir,  c'était  une 
confolation  que  j'allois  avoir  defor* 
mais  comme  lui.  Ses  compagnons 
me  dirent  auflî  mille  choCes  obli- 
geantes ,  fur  le  fond  que  je  devois 
faire  fur  kurs  fervices  &  fur  leur 
affeflnon.  Je  voyois  bien  qu'ils 
pouyoient  m'être  utiles;  mais  les 
fervices  que  je  pou  vois  attendre 
d'eux,  étoient  d'une  nature  à  n'ofer 
A  2  près* 
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prefque  les  demander.  Il  eut  falti 
prémièrcment,  que  fans  écouter 
trop  la  prudence,  &  fans  confldérer 
le  mauvais  état  de  leur  vaiffeau  & 
l'inégalité  d u  no mbre  ,  i  1  s  m'euflenc 
prêté  leur  fecours  pour  délivrer  Ma- 
dame Lallin  des  mains  du  perfide 
Will.  Le  fort  de  cette  bonne  Da- 
me me  touchoit  jufqu'au  fond  du 
cœur,&  j'aurois  cru  une  partie  de 
mon  fang  bien  employée  pour  lui 
procurer  la  liberté.  Au  défaut  de 
cette  première  faveur,  que  je  ne 
pouvois  les  preffer  raifonnablement 
de  m'accorder ,  j'aurois  fouhaité 
qu'ils  m'euffent  conduit  fur  fes  tra» 
ces  jufqu'à  la  Jamaïque ,  pour  me 
plaindre  au  Gouverneur  Anajlois  de 
la  violence  d;u  Capitaine  Wili ,  & 
lui  demander  juftice.  Enfin,  cette 
féconde  démarche  n'étant  pas  en- 
core fans  danger,  parce  que  le  Ca- 
pitaine Will ,  qui  favoit  tous  mes 
delïeins  ,  ne  manqueroit  pas  de 
prévenir  contre  moi  le  Gouverneur, 
j'aurois  voulu  du  moins  qu'ils  m'euf- 
fent  conduir  à  la  Martinique,  oîi 
fefpérois  pouvoir  trouver  enco- 
re Mylord  Axminftcr;  &  qu'ils  fe 

fuflcnt 
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fufient  joints  à  ce  Seigneur  &  à  moi, 
pour  fauver  d'abord  Madame  Lal- 
lin,&  pour  favorifer  enfuite  l'exé* 
cution  des  ordres  du  Roi.  Voilà  Iesj 
feuls  fervices  qui  convenoient âmes 
peines,&  qui  pouvoient  les  adoucir. 

Mais  quelle  apparence  de  les  ob* 
tenir,  ou  de  pouvoir  même  les  pro 
pofer  ?  Mon  frère  &  fes  amis  a- 
voient  leurs  propres*  infortunes  * 
qu'ils  croyoientauffipreflântes  que 
les  miennes.  Ils  avoient  befoinr 
comme  moi ,  d'affiftance  &  de  coa- 
folation;  &  ils  attendaient  peut- 
être  de  moi  ies  fecours  que  je  peu- 
fois  à  leur  demander.  Cependant* 
je  pris  le  parti  de  les  fonder  dès  le 
prémier  jour,  &  de  leur  laifler  en- 
trevoir quelque  chofcdemes  defirs, 
ne  fût-ce  que  pourleurôcer  Pefpé- 
rance  que  je  pufle  confentir  à  les 
accompagner  longtems.  Jé  leur  ap- 
pris les  motifs  de  mon  départ  de 
France;  les  raifons  d'honneùr  & 
d'amour  qui  m'appelloient  à  la  fui* 
te  du  Vicomte  d' Axminfter;  les  obli- 
gations que  j'avois  à  Madame  Lal- 
iin,  qui  ne  me  permettoient  pas  de 
tarder  à  la  fecourir;  enfin,  la-réfo- 
A  3  lutioa 
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lution  déterminée  ou  j'écoîs  de  pro- 
fiter des  prémièresoccafions  de  con- 
tinuer ma  route  vers  l'Amérique.  11 
eft  bien  trifte  pour  moi ,  leur  dis  Je , 
que  la  fatisfattion  de  vous  voir  me 
foit  ravie  prelque,.  aufli-tôc  qu'elle 
m'eit  accordée  ;  mais  je  me  dois  aux 
plus  indifpenfables  &  aux  plus  faints 
de  tous  les  engagemens.  Comparez 
ma  fituation  à  la  vôtre.  Vous  brû- 
lez d'ardeur  de  revoir  des  cpoufes 
dont  vous  êtes  furs  d'être  aimés,, 
pour  lefquelles  vous  n'appréhen- 
dez rien  ,  &  dont  Fabfence  eft  la 
feule  raifon  qui  vous  afflige.  11  ne' 
vous  manque  qu'un  heureux  coup 
de  vent,  qui  vous  pouffe  fur  les- 
bords  de  leur  Ile.  Vous  êtes  furs, 
dites-vous,  ou  de  les  enlever  la  nuit, 
ou  de  les  obtenir  de  jour  à  force 
ouverte;  vous  n'êtes  pas  allarmés 
des  obftacles;  vous  n'avez  befoin 
que  d'un  peu  de  patience,  pour  dé- 
couvrir ce  qui  ne  fauroit  échapper 
tôt  ou  tard  à  vos  recherches.  Heu- 
reux amans!  de  quoi  accufez-vous 
donc  la  fortune  &  l'amour  ?C'eft  à 
moi  que  les  plaintes  conviennent. 

Je 


DE  Mr.  CLEVELAND.  ? 
Je  cherche  mon  époufe:  hélas  l  je 
lui  donne  un  nom  qu'elle  n'a  pas 
encore.  Si  j'étois  afTuré  du  moins 
qu'elle  dût  le  porter  quelque  jour  !/ 
Je  la  cherche,  &  je  fuis  fûr  de  la 
trouver  irritée.  J'ignore  fi  mes  jus- 
tifications auront  le  pouvoir  de. 
Tappaiier.  Son  père  me  h^it  &  me 
méprife;.  la  mort  me  feroic  moins 
infupportable,que  fon  mépris  &*  fa 
haine.  Quelle  voie  prendrai  je  pour 
le  retrouver  ,  &  pour  me  remettre 
dans  fon  eftime?  Le  Ciel  m'en  a- 
voit  offert  une,  dans  cette  Dame 
généreufe  qui  étoit  la  compagne  dq 
mon  voyage.  J'ai  perdu  fon  fecours 
par  une  perfidie  fans  exemple.  J'ai 
peut-être  à  me  reprocher  fon  mal- 
heur, auquel  elle  s'eft  expofée  en 
partie  par  tendreffe  &  par  eftime 
pour  moi.  Je  fuis  un  ingrat  &.  un 
rinférable*  fi  je  perds  ,  un  moment 
pour  la  fecourir*3  &  fi  je  préfère 
quelque  chqfe  à  un  devoir  fi  jufte. 
Ainû  ,  voyez  quel  doit  être  le 
desordre  de  mon  cœur,  &  la  divi- 
fion  de  mes.fentimens  ;  appellé-là 
mx  l'amour  *  l'honneur ,  &  la  re- 
cer:o:03Dce  ;  &  reteoujn  .par  1| 
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préfence  &  l'amitié  d'un  frère  que 
je  ne  quiterai  qu'avec  un  mouel 
regret. 

Bridge  me  répondit,  qu'il  conce- 
voir ail'ément  que  mes  peines  ne 
dévoient  pas  êcre  inférieures  aux 
fiennes,&  qu'il  étoit  vivement  af- 
fligé de  ne  fe  trouver  capable  de  rien 
pour  ma  confolation.  Je  fus  fâché 
qu'il  eût  compris  fi  mal  le  but  de 
mon  difcours.  Peut-être  n'aurois*je 
ofé  m'expliquer  plus  clairement, 
li  Gelin  ne  m'en  eût  donné  i'oc- 
cafion  ,  en  me  propofant  de  les 
accompagner  à  la  recherche  de  leur 
Ile.  Je  ne  faurois  me  perfuader, 
me  dit-il ,  que  nos  efforts  foienc 
toujours  inutiles.  J'explique  même 
votre  rencontre  comme  un  heureux 
préfage.  Nous  touchons  peut-être 
au  moment  de  voir  ce  que  nous 
cherchons.  Or  fi  ce  bonheur  arri- 
ve auflî-tôt  que  je  Pefpère,  je  con- 
fens  de  bon  cœur  à  remonter  en 
mer  avec  vous,  &  à  vous  fécon- 
der dans  toutes  vos  entreprifes. 
Bridge  &  Johnfton  me  firent  la 
même  promette.  Ils  ajoutèrent , 
que  leurs  époufes  feroient  du  voya- 
ge > 
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ge,&  que  nous  pourrions  nous  é" 
tablir  tous  enfemble  dans  quelqu'u- 
ne de  nos  Colonies,  ou  retourner 
de  compagnie  en  Europe. 

Je  baiffai  les  yeux  en  filence ,  en 
méditant  fur  ce  projet.  Bridge  s'ap- 
perçut  bien  que  je  ne  le  goûtois 
point  ,&  il  m'en  demanda  la  raifon, 
Je  lui  dis  naturellement, qu'il  m'é- 
toitimpoffible  d'y  confentir.  Mais, 
reprit-il,  oh  efpérez- vous  trouver 
un  vaiflfeau  qui  vous  porte  en  Amé- 
rique? Je  lui  répondis  :  Cher  Bridge* 
je  ne  vous  cacherai  pas  mes  efpé- 
rances:  je  les  fonde  fur  votre 'gêné* 
reufe  amitié,  &  fur  celle  de  vos 
compagnons.  Un  délai  de  quel- 
ques mois  ne  fauroit  mettre  de  chan- 
gement dans  votre  fort&  dans  ce- 
lui de  vos  époufes.  Elles  vous  ai- 
ment ;  l'amour  vous  les  conferve  i 
elles  vous  feront  fidèles.  Je  vous 
conjure  d'interrompre  vos  recher- 
ches pendant  quelques  jours, pour 
me  conduire  à  la  Martinique.  At- 
tendez ,  continuai-je  en  levant  la 
yoix  pour  prévenir  le  prémierm©u- 
yementqui  les  eût  pu  porter  à  re- 
jetter  ma  demande,  mes  chers  amis  ; 

A  j  as- 
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attendez,  &  ne.refufez  pas  d'enten- 
dre mes  raifons.   Bridge  &  Johns- 
ton,  vous  êtes  Anglois ,  vous  êtes 
dans  le  parti  du  Roi  Charles  ,  notre 
légitime  Souverain.  Songez  quel 
honneur  vous  pouvez  vous  acqué- 
rir, &  à  quelles  récompenfes  vous, 
devez  vous  attendre  en  vous  em- 
ployant avec  Mylord  Axminfter  à 
l'avancement  de  Tes  intérêts.  Ce 
Seigneur  a  befoin  d'être  foutenu  par 
des  perfonnes  de  réfolution.  Le 
courage  fera  plus  que  le  nombre.. 
En  Amérique,  vingt  braves  fbldats 
font  une  armée.  Vous  pouvez  ainfi 
rendre  au  Roi,  &  à  toute  l'Angle- 
terre, un  fervice  de  la  dernièreim- 
portance,  &  cela  fans  vousexpofer 
beaucoup;  car  Mylord  Axminfter 
eft  aimé  dans  nos  Colonies;  il  lui 
fuffira  de  fe  préfenter  pour  être  o- 
béi,&à  vous,  de  le  conduire  &  de 
l'accompagner.  Il  ne  fera  pas  plu- 
tôt reconnu  dans  fa  commiflion, 
qu'il  vous  accordera  la  liberté  de  re- 
tourner à  votre  entreprife,  avec 
tous  les  fecours  qui  pourront  vous 
en  affûter  le  fuccès  ;  &  je  m'engage 
à  retourner  moi  même  alors  avec 

vous* 
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vous.  Confidérez  que  ce  que  je  vous 
propole,  eft  aufff  avantageux  que 
facile.  GeJin  n'eft  pas  Anglois,  mais 
il  eft  généreux  :  &  en  travaillant- 
pour  fa  gloire,  il  voit  bien  qu'il  tra- 
vaillera auffi  pour  fa  fortune,  &  par 
conféquent  pour  celle  de  fonépou- 
fe.  Si  le  fouvenir  de  Madame  Ri- 
ding,ffoptinuaj-je  en  m'adreflanjt.à 
Bridge  5,  pouvoit  ajouter  quelque 
chofeà  de  fi  grands  motifs5je,vous 
parlerois  -de  la  tendrefie  "infinie- 
qu'elle  a  pour  vous  5  &  de  la  re* 
connoifiance  que  vous  lui  devez, 
Quelle  joie  ne  lui  cauferok  pas 
votre  préfence,:  &  quelle  occaion 
plus  favorable  aurez- vous  jamais  de 
iat^faire  à  une  partie  de  vos  obli- 
gations pour  le  foin  généreux  qu'el- 
le a  pris  de  votre  enfance  ? 

Je  ne  fai  û  ce  fut  la  force  de  ces 
raifons,  ou  le  pon  de  mes  paroles  f 
qui  fit  impreffion  fur  Bridge  •  mais 
je  remarquai  qu'il  réfiéchiffok  pro- 
fondément fur  ce  qu'ilavoit  entenr 
du,-  *  Gelln  fut  le  prémier  à  répon* 
dre ,  qu'il  trouvoit  de  la foliditédans 
ma  propofidon  ;  &  que,  fans  comp»; 
ter  rhonoeur.  ds  rendre  un  fervice 
A 6  coEi 
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confidérable  au  Roi  d'Angleterre,  & 
la  fatisfaftion  de  m'obliger,ilcro- 
yoit,  comme  je  l'avois  dit  ,  que  je 
leur  ouvrois  une  voie  de  fortune 
&  d'établiiïement.  Ils  s'accordèrent 
enfin  tous  trois  à  penfer  la  même 
chofe  ;  &  la  feule  difficulté  qui  pa- 
rut les  arrêter,  fut  la  longueur  du 
tems  qu'une  telle  entreprife  fem- 
bloit  demander.  Ils  en  revinrent  à 
me  prefler  de  tourner  avec  eux  vers 
leur  Ile ,  &  d'employer  encore  à 
leurs  recherches  un  certain  nombre 
de  jours  que  nous  limiterions  ;  au 
bout  defquels,  fi  le  Ciel  ne  les  fa* 
vorifoit  pas  plus  qu'il  n'avoit  fait 
jufqu'alors,  ils  me  donnoient  leur 
parole  de  me  conduire  à  la  Martini- 
que ,  &  de  féconder  Mylord  Ax- 
minfter  dans  tous  fes  defleins.  Cet- 
te fpécieufe  promefle  ne  m'ébranla 
pas.  Je  renouvellai  mes  inftan- 
ces',  &  je  leur  repréfentai  fi  vive- 
ment la  différence  de  nos  fituations, 
c'eft-à-dire  le  peu  de  rifque  qu'il  y 
avoit  pour  eux  à  différer  leur  re- 
cherche, &  l'importance  dont  il 
étoit  pour  Mylord  d'être  promte- 
mtent  fecouru,  qu'ils  fe  rendirent  à 

mes 
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mes>  defirs  &  à  mes  follicitations. 
Charmé  de  cette  vi£toire,je  les  en- 
flammai par  de  nouveaux  motifs  ;  & 
pour  ne  pas  laifler  à  leur  ardeur  le 
tems  de  fe  refroidir  ,  je  les  engageai 
à  tourner  fur  le  champ  leurs  voiles 
vers  l'Amérique.  Leurs  matelots 
&  leurs*  foldats  marquèrent  d'abord 
quelque  mécontentement  de  notre 
réfolurion  ;  mais  il  nous  fut  aifé  de 
les  appaifer ,  en  leur  promettant  de^ 
récompenfes  proportionnées  à  leurs 
fervices. 

Bridge  &  fes  compagnons  me 
firent  valoir  infiniment  le  facrifice 
qu'ils  m'avoient  fait.  Je  confeflai 
volontiers ,  qu'il  furpaflbit  toutes  les 
marques  qu'ils  pourroient  recevoir 
de  la  reconnoiffance  de  Mylord 
Axminfler  &  de  la  mienne.  Cepen- 
dant,  iî  étoit  vrai  dans  le  fond* 
qu'ils  ne  pouvoient  prendre  départi 
plus  avantageux ,  à  ne  confulter  mê- 
me que  leurs  feuls  intérêts.  Us  eu- 
rent lieu  de  le  reconnoître  encore 
mieux  dans  la  fui  te  5  &  de  fe  repro- 
cher l'inconftance  qui  les  fit  changer 
deréfolution.  Nous  voguâmesavec 
un  vent  fi  favorable,  que  nous 
A  7  n'em- 
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n'employâmes  pas  un  mois  à  ga- 
gner la  Martinique.Notre  Pilote  n'a- 
voie ,  malheureufement,  qu'une  con 
noiflance  incertaine  de  ces  Mers, 
&  des  Iles  donc  elles  font  remplies. 
Il  favoit  lafituation  de  la  Martini- 
que; mais  n'en  ayant  jamais  fait 
le  voyage  ,  il  n'en  connoiflbit  ni  les 
côtes  ni  les  ports  :  deforte  qu'au-lieu 
de  prendre  fa  route  vers  la  partie  oc- 
cidentale de  cette  Ile,  qui  étoit  alors 
la  feula  habitée  par  les  François3il 
tourna  tout-à-fait  vers  l'Orient  y 
qui  éroit  encore  un  côté  défert ,  ou 
peuplé  feulement  de  Sauvages.  C>n 
les  nomme  communément  Caraïbes*. 
Après  un  cercuitdecinq  oufix  heu- 
resautour  de  la  côte,  nous  arri  vâmes-. 
à  l'embouchure  d'une  belle  rivière,, 
le  long  de  laquelle  les  yeux  pou- 
voient  s'étendre  fort  loin  dans  les* 
terres.  Nous  y  entrâmes  fans  ba- 
lancer ,  ,6c  la  campagne  nous  offrant 
des  deux  côtés  des  perfpeftives  fort 
riantes 3  nous  ne  doutâmes  point 
que  ce  quartier  de  l'Ile  ne  fût  un 
des  plus  habités.  Il  l'étoit  en  effet, 
mais  par  les  Caraïbes.  Ces  peuples 
font  cruels.  11  n'y  eut  qu'un  bon- 
heur 
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beur extrême,  qui  pût  nous  faire 
échapper  de  leurs  mains.  Comme  la, 
rivière  le  retrechToit  à  mefure  que 
nous  avancions ,  le  Pilote,  qui  crai- 
gnoit  que  nous  n'y  trouvaffionspas 
par-tout  allez  d'eau,  nous  confeil- 
la  de  prendre  terre  fur  l'une  ou  l'au- 
tre rive,  &  de  chercher  à  pied  des 
traces  d'hommes  &  des  marques 
d'habitation.  Son  confeil  fut  fuivL 
Johnfton  demeura  feul  fur  le  vais- 
ièau,  avec  les  matelots  &  fix  fol- 
dats;  <5t  nous  en  fortîmes  bien  ar- 
més, au  nombre  de  douze.  .Nous 
Suivîmes  le  bôrd  de  la  rivière  en* 
viron  Pefpace  d'une  lieue ,  toujours 
perfuadés  qu'un  pays  fi  agréable  ne 
pouvôit  être  fans  quelque  Colonie 
d'Europe.    Une  multitude  de  ca- 
banes ,  que  nous  découvrîmes  dans 
un  vallon ,  nous  confirma  agréa- 
blement dans  cette  penfée.  Notre 
ardeur  à  marcher  redoubla ,  &  nous 
fûmes  en  un  moment  à  portée  de 
diftinguer  ce  que  nous  n'avions  ap» 
perçu  qu'avec  confufion  dansTéloi- 
gnement,  je  fuis  trompé,  nous  die 
un  de  nos  foldats  ^  fi  ces  cabanes 
ne  font  pas  habitées  par  des  Sau- 
vages» 
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vages.  Il  nous  affura  qu'ayant  fait 
plufieurs  fois  le  voyage  d'Amérique, 
il  connoiifoit  la  Itrufture  de  leurs 
logemens.  Cet  avis  nous  engagea  à 
nous  tenir  fur  nos  gardes.  Nous 
continuâmes  néanmoins  d'avancer , 
jufqu'à  ce  que  nous  apperçûmes 
plufieurs  hommes  nuds,  que  nous 
reconnûmes  alors  clairement  pour 
les  habitans  naturels  de  l'Ile. 

Ils  prirent  la  fuite  à  notre  vue. 
Nous  étions  fi  bien  armés ,  que  nous 
n'appréhendions  point  des  gens  qui 
nous  paroifToient  fans  défenfe.  Ainfi 
nous  réfolûmes  d'entrer  dans  l'ha- 
bitation, &  de  nous  informer  par 
des  fignes ,  fi  nous  ne  pouvions  nous 
faire  entendre  autrement,  de  quel 
côté  il  filou  chercher  l'Etablille- 
ment  des  François.  A  cinquante 
pas  des  prémières  cabanes,  nous 
paflàmes  une  haie  qui  bouchoit 
l'entrée  d'une  grande  prairie,  au 
milieu  de  laquelle  l'habitation  étoit 
placée.  Nous  étions  fans  défiance, 
lorfqu'en  tournant  la  tête  le  long 
de  la  haie,  du  côté  intérieur  de  la 
prairie,  nous  découvrîmes  plus  de 
deux-cens  Sauvages  qui  étoient  affis 

tran- 
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tranquilement,  &  qui  fe  levèrent 
en  pouffant  un  grand  cri ,  lorfqu  ils 
nous  eurent  apperçus.  Toute  no- 
tre réfolution  ne  nous  empêcha 
pas  d'être  efFrayés.  Quoique  nuds, 
la  plupart  avoient  des  armes.  C  é- 
toient  des  arcs  ,  &  de  grands  bâtons 
pointus  à  peu  près  femblables  à 
nos  piques.  Ils  furent  quelque  tsms 
à  nous  confidérer,fans  faire  le  moin- 
dre mouvement.  Leur  embarras  é- 
toit  peut-être  égal  au  nôtre,  car 
nous  demeurâmes  de  notre  côté  auflî 
immobiles  qu'eux.  Cependant,com- 
me  ilfaloit  prendre  une  réfolution, 
&  que  ce  foin  paroi flbit  me  regar- 
der, puifque  c'étoit  pour  me  rendre 
fervice  que  mes  compagnons  le 
trouvoient  expofés  au  danger  ,  je 
leur  dis  :  Je  crois  qu'il  y  a  un  milieu 
à  prendre  ici,  entre  l'abattement  & 
la  témérité.  11  faut  voir  s'il  y  a  quel- 
que chofe  à  efpérer  de  l'humanité 
de  ces  Sauvages.  Je  me  charge  vo- 
lontiers d'aller  à  eux.  Tenez  vos 
armes  en  état,&  ne  quitez  pas  la 
place  oh  vous  êtes.  Ils  ne  s'allar* 
meront  point  fans  doute,  lorfqu'ils 
me  verront  venir  feul,avec  des  ap- 

paren- 
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parences  tranquiles..  Je  n'attendis 
pas  laréponfe  de  mes  compagnons,, 
parce  que  j'appréhendois  à'tout  mo- 
ment q.u*il  ne  prît  envie  aux  Sauva- 
ges de  fondre  fur  nous.  Nous  n'é- 
tions éloignés,  d'eux  que  de  vingjC 
pas.  Je  m'avançai.  Peut-être  aurois- 
je  eu  moins  d'affurance,  fi  j'eufle 
eu  le  tems  de  faire  plus  d'attention 
au  péril.  Je  confervai  néanmoins-; 
affez  de  préfence  d'efprk  pour  ob- 
ferver  en  marchant  la  contenance 
des  Sauvages,qui  ne  me  parut  point 
menaçante;  &  je  découvris  parmi 
eux  un  homme  couvert  d'une  lon- 
gue robe  noire  5qae  je  crus  recon- 
iioître  pour  un  Européen  Les 
ayant  abordé ,  je  les  faluai  par  une 
profonde  inclination.  Ils  s'affemblé- 
rent  en  un  inftant  autour  de  moi, 
&  ils  tâtérent  mes  mains  &  mes  ha- 
bits, comme  pour  s'aïïurer  que  je 
n'avois  pas  de  mauvaifes  inten- 
tions. Je  tâchai  de  me  faire  entendre 
par  divers  Agnes:  ils  me  répondoienc 
îans  doute  dans  leur  langage ,  mais 
je  ne  pouvois  rien  démêler  à  des 
fons  qui  ne  me  paroiflbient  pas 
même  articulés.  L'homme  vétu  de 

noir. 
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noir  3  qui  avoit  pafle  quelque  tems 
à;  me  confidérer,s'approchade  moi,, 
&  je  fus  furpris  de  l'entendre  me 
demander  en  François,  de  quelle 
nation  j'étois,&  fi  je  favois  fa  lan~ 
gue?  Je  la  fai,  lui  dis-je,  &  je  re- 
garde votre  rencontre  comme  un 
bonheur  ex trême.  Apprenez- moi' 
ce  que  nous  avons  ici  à  craindre  ^ 
ou  à  efpérer.  Il  me  répondit, .qu'ifc 
y  avoit  peu  de  fonds  à  faire  fur  le 
caraûère  farouche  &  capricieux  des 
peuples  de  Piie3  &  qu'il  admiroifc 
notre  hardieffe,de  nous  être  hazar- 
dés  à  venir  parmi  eux  en  fi  petit 
nombre.  La  vôtre  eft  bien  plus  gran- 
de ^repris-je  5,  puifque  vous  y  êtes 
feul>  &  que  vous  paroiffez  vivre 
fans  crainte  avec  eux.  11  m'apprit 
qu'il  étoit  Miflionaire  François,  & 
que  le  defir  de  donner  quelques  idées 
de  Chriftianifme  à  ces  Peuples  bar- 
bares, lui  faifoit  compter  pour  rien 
les  périls  auxquels  fa  vie  étoit  ex- 
pofée  à  tout  moment,  fadmire  vo* 
tre  zèle,  lui  dis-je,  fi  vous  n'avez 
point  d'autre  intérêt  en  vue  que  ce- 
lui de  la  Religion.  Mais  étendez 
v.otre  charité  jufqa'à  nouss&  tâcher 

de 
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de  nous  concilier  refprit  de  vos 
Sauvages.  Dites-leur  que  nous  ne 
leur  demandons  rien,  &  que  nous 
n'avions  pas  d'autre  deflein  que 
de  favoir  d'eux  oh  font  les  habita* 
tions  des  François. 

Il  fe  mit  à  difcourir  avec  eux  pen- 
dant quelques  momens,&  revenant 
à  moi,  il  me  rendit  un  fort  bon 
compte  de  fa  négociation.  Il  avoit 
obtenu  d'eux  qu'ils  me  laifleroient 
retourner  avec  lui  vers  mes  com- 
pagnons, pour  nous  informer  lui* 
même  de  ce  que  nous  délirions  d'ap- 
prendre ;  &  qu'ils  nous  permet- 
traient de  regagner  notre  vaiffeau, 
fans  nous  faire  la  moindre  inluke. 
Je  les  qukai  avec  le  Million  aire, 
qui  voulut  m'accompagner.  Gelin  , 
charmé  de  rencontrer  un  homme  de 

nation,  vouloit  l'interroger  fur 
quantité  de  chofes  qui  euflent  al- 
longé beaucoup  notre  entretien; 
mais  cet  honnête-homme,  qui  con- 
noilToit  le  naturel  des  Sauvages,  & 
qui  ne  nous  croyoit  pas  encore  é- 
chappés  tout-à-fait  du  péril,  nous 
confeilla  de  profiter  promtement  de 
Fheureufe  difpoflcion  où  il  les  avoit 
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mis ,  en  nous  faiianc  entendre  quel- 
le pou  voie  changer.  Nous  nous 
contentâmes  alors  de  lui  demander 
quelques  lumières  fur  lafituationde 
la  Colonie  Françoife;  &,  par  un 
bonheur  que  nous  n'efpérions  point, 
fes  réponfes  fervirent  à  nous  éclair» 
cir  fur  le  principal  objet  de  notre 
voyage.  Après  nous  avoir  dit  que 
le  Fort-  Royal,  qui  éioit  alors  la 
plus  confidérable  Habitation  des 


François ,  ne  pouvoic  nous  échapper 
fi  nous  continuyions  de  côtoyer 
l'Ile,  il  nous  apprit  que  n'en  étant 
parti  lui-même  que  quinze  jours  au- 
paravant, il  y  a  voit  vu  arriver  un 
Vaiffeau  de  France,  fur  lequel  é- 
toit  un  Seigneur  Anglois  avec  fa 
famille.  Il  étoit  clair  que  ce  ne 
pouvoit  être  que  Mylord  Axmin- 
fter.  Cette  penfée  me  caufa  toute 
la  joie  qu'on  peut  s'imaginer.  Je 
me  hâtai  de  faire  une  infinité  de 
queftions  au  Miffionaire.  Quoiqu'il 
ne  fût  point  informé  des  defleins 
du  Vicomte,  ni  du  terme  de  fon 
voyage,  il  nous  rendit  un  fervice 
ineftimable ,  en  nous  apprenant  que 
ce  Seigneur  avoit  trouvé ,  peu  de 


jours 
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jours  après  fon  arrivé  au  Fort-Royal, 
un  Vaifleau  Efpagnol  fur  lequel  il 
s'étoit  embarqué  pour  l'Ile  de  Cube. 
La  Marciniqne  n'avoit  rien  après 
cela  qui  pût  nous  arrêter.  Je  re- 
merciai cent  fois  le  Miflîpnaire ,  & 
-je  preflai  mes  compagnons  de  re- 
tourner au  vaifleau.  Nous  n'eû- 
mes point  de  peine  à  le  retrouver. 
Gelin.eûtfouhaité  que  fon  compa- 
triote nous  eût  accordé  fon  entre- 
tien jufqu'au  bord  de  la  rivière  ;  mais 
il  nous  refufa  cette  faveur,  pour 
nous  rendre  un  fervice  plus  im- 
portant. La  connoiflance  qu'il 
avoit  des  Sauvages ,  lui  fit  craindre 
qu'ils  ne  nous  laiffafTent  point  reti* 
rer  auiïi  tranquilement  qu'ils  Ta» 
votent  promis  ;&  il  crut  devoir  re- 
tourner à  eux,  pour  les  entretenir 
dans  les  fentimens  oii  il  avoit  tâché 
de  les  mettre. 

Nous  remontâmes  en  mer, dans 
î'efpérance  prefque  certaine  de  join- 
dre Mylord  Axminifter  à  la  Havana, 
qui  eft  la  capitale  de  l'Ile  de  Cube, 
L'éloignement  n'étoit  pas  extrê» 
me,&fuivant  le  rapport  du  Miflio- 
naire, il  n'avoit  pas  fur  nous  plus  de 

quin- 
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quinze  jours  d'avance.  Je  conçus 
aufT>LÔt  par  quel  motif  il  avoicpris 
le  parti  de  fe  rendre  à  la  Havana.  Il 
efpéroit  y  trouver  encore  l'ancien 
Gouverneur,  père  de  Ton  époufe, 
&  tirer  peut-être  de  lui  quelque  fe- 
cours  pour  l'exécution  de  Tes  en- 
treprifes.  Mes  vœux  ardens  nous 
obtinrent  du  Ciel  un  tems  favora- 
ble. Nous  gagnâmes  la  Havana, 
&  nous  fûmes  reçus  fans  difficulté 
dans  le  porc.  Mais  ce  n'étoit  ,que 
la  moindae  partie  demesdefirs,& 
le  fuccès  m'en  devine  fort  indiffé- 
rent ,  lorfque  je  ne  vis  point  i'au» 
tre  accomplie.  Mylord  étoit  déjà 
parti.  Nous  apprîmes  cette  trifte 
nouvelle  ,  en  touchant  la  terre. 
Mon  fang  fe  glaça  tout  d'un  coup, 
&  je  tirai  un  mauvais  augure  de  ce 
prémier  renverferaent  de  mes  efpé- 
rances* 

Nous  entrâmes  néanmoins  dans 
la  ville,  Dom  Francifco  d'Arptz  en 
étoit  encore  Gouverneur.  Nous 
demandâmes  l'honneur  de  lui  être 
préfentés,  &  il  nous  reçut  humai- 
nement. Je  lui  dis  que  je  cher- 
chais fon  gendre.  Je  fuis  auffi  fâ- 
ché 
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ché  qu'il  foc  parti  d'ici,  me  répon- 
dit-il, que  vous  l'êtes  de  ne  l'y  pas 
trouver.  J'ai  faic  mille  efforts  inu- 
tiles pour  le  retenir.  Do  n  Fran- 
cifco  ne  s'expliqua  ainfi  d'abord 
que  d'une  manière  vague;maism'é- 
tant  ouvert  à  lui  davantage  lorfque 
j'eus  reconnu  qu'il  étoit  bien  difpo* 
fé  pour  Mylord,  il  ne  fit  pas  dif- 
ficulté de  m'apprendre  ce  qui  s'é« 
toit  paffé  entre  ce  Seigneur  &  lui, 
dans  le  peu  de  féjour  qu'il  avoit 
fait  à  la  Havana.  Je  l'ai  vu  arri- 
ver avec  joie,  me  dit-il;  &  quoique 
je  dufle  peut-être  conferver  encore 
quelque  reflentiment  de  l'ancien 
outrage  qu'il  m'a  fait  en  enlevant 
ma  fille, fa  préfence,&lescareffes 
delà  petite Fanny, m'ont  fait  tout 
oublier.  Il  m'a  raconté  fes  mal- 
heurs, &  le  dérangement  de  fa  for- 
tune. Je  lui  ai  offert  ici  un  afyle 
avec  la  moitié  de  mon  bien  ;  mes 
inftances  &  mes  offres  n'ont  pomt 
été  capables  de  le  retenir.  Il  m'a 
parlé  de  je  ne  fai  quelle  commis- 
ï  fioiî  dont  il  s'elt  chargé  pour  le  fer- 
vice  du  Roi  fon  Maître,  &  .1  m'a 
Dropofé  de  lui  donner  quelques  fe- 
r  r  cœurs 
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cours  d'armes  &  de  foldats.  Mais 
outre  que  je  n'ai  point  ici  préfente- 
ment  de  vaifleaux  de  guerre  donc 
je  puifle  difpofer,  je  n'ai  pas  cru 
que,  fans  un  ordre  particulier  de 
mon  Roi ,  il  me  fût  permis  de  rien 
entreprendre  au  préjudice  de  la  Ré- 
publique d'Angleterre,  qui  eft  alliée 
maintenant  à  l'Eipagne,  Mon  re- 
fus l'a  chagriné.  Il  a  pris  l'occa- 
fion  d'un  VaifTeau  François  quifai- 
foit  voile  vers  le  Nord ,  pour  fe 
remettre  en  mer,  après  avoir  tiré 
promefle  du  Capitaine  qu'il  relâche- 
roit  dans  quelqu'une  des  Colonies 
Angloifes,  dont  fou  père  étoit  au- 
trefois  Gouverneur.  Je  n'ai  pu  lui 
faire  changer  cette  réfolution,  ajou- 
ta Dom  Francifco,  quoique  je  lui 
en  aye  repréfenté  tous  les  dangers  ; 
&  je  n'ai  pas  réuiïï  mieux  à  lui  per- 
suader de  me  laiiïer  du  moins  fa  fil- 
le,  qui  n'eft  guères  propre  à  l'ac- 
compagner dans  une  emreprife  fi 
périlleufe. 

Quoi  ?  dis-je  au  Gouverneur  , 
vous  ne  favez  pas  à  quel  port  il 
avoit  deflein  d'aborder,  ni  quelle 
toute  nous  devons  prendre  pour 

TonLlJLi.Part.     B  fuivre 
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fuivre  Tes  traces  ?  Il  m'aflura  quïl 
l'ignoroit  entièrement;  mais  que* 
fuivantlès  conjectures,  il  s'arrêce- 
roit  dans  quelque  partie  de  la  Flo- 
ride Angloife,  &  qu'il  s'imaginoit 
que  ce  feroit  à  la  Caroline  ou  dans 
la  Virginie,  à  moins  qu'il  ne  prit  le 
parti  d'aller  droit  jufqu'à  la  Nou* 
velle  Angleterre»  Des  lumières  fi 
peu  certaines  ne  pouvoient  fervir 
qu'à  augmenter  notre  embarras.  Ce 
fut  néanmoins  l'unique  éclairciffe* 
ment  que  nous  tirâmes  dans  rile.de 
Cube.  En  redoublant  mon  inquiétu- 
de, elles  enflammèrent  mon  ardeur; 
&*,fans  penfer  à  faire  un  plias  long 
féjour  à  la  Havana ,  je  preffai  mes 
compagnons  de  remettre  promte» 
ment  à  la  voile.    Nous  gagnerons 
le  continent,  leur  dis-je,  &  nous 
mouillerons  à  chaque  port  pour,  y 
prendre  langue.   11  ne  me  parut 
pas  ,  le  prémier  jour,  qu'ils  fus- 
fent  éloignés  de  ce  fentiment.  Nous 
nous  retirâmes  le  foir  ,dans  l&àe* 
féin  de  remonter  dès  le  lendemain 
èp  mer.   Si  je  paffai  une  nuit  in- 
quiète &  agitée,  ce  ne  fut  pas  R 
mfaté  de  leur  hafidélicé  qui  caufa 
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mon  infomnie,je  n'en  avois  jamais 
eu  la  moindre  défiance  :  au  contrai- 
re, le  fond  que  je  faifois  fur  leur 
amitié, écoit  ma  feule  confolation; 
&  je  ne  me  croyois  pas  encore 
haï  du  Ciel ,  puifqu'il  me  laiffoit 
trois  amis  généreux  &  fidèles.  Ce- 
pendant ,  foit  qu'ils  eufTent  déjà 
commencé  à  fe  repentir  du  voyage 
qu'ils  avoient  entrepris ,  foit  qu'ils 
fuffent  effrayés  de  la  longueur  & 
de  l'incertitude  delà  nouvelle  rou- 
te que  je  leur  propofois  ,  ils  prirent 
cette  nuit  même  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  réfolutions.  Ce  fut  Ge- 
lin  qu'ils  députèrent  le  matin  pour 
me  l'annoncer. 

Il  entra  feul  dans  la  chambre  ofr 
j'avois  couché.  Après  un  prélude 
de  civilités  Françoifes,  il  me  dé- 
clara  qu'il  étoit  chargé  par  fe§ 
compagnons  ,  de  me  marquer  le 
regret  qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir 
raccompagner  plus  longtems. 
-Cétoit  pour  eux,  me  dit-il, un  fi 
mortel  chagrin ,  qu'ils  avoient  pafTé 
toute  la  nuit  à  délibérer  de  quelle 
manière  ils  dévoient  m'apprendre 
cette  fechsufe  nouvelle  f  &  qu'ils 
S  2  avoiea€ 
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avoient  fenti  tous  la  même  répu* 
gnance  à  en  accepter  la  commiflion. 
Mais  Tétatde  leur  propre  fortune* 
&  l'importance  extrême  dont  il  é- 
toitpoureuxdenepas  différer  trop 
longtems  à  retourner  à  la  recherche 
de  leurs  époufes,neleur  permettoic 
pas  de  s'engager  dans  une  entrepri- 
fe  aufli  douteufe  &  d'une  aufii  Ion* 
gue  durée  que  la  mienne.  Ils  m'of- 
froient  leur  bourfe,&  tous  les  fe* 
cours  qu'ils  étoient  capables  de  m'ac- 
corder  dans  i'indigence  011  ils  fe  trou- 
voient  eux-mêmes.  S'ils  étoient 
affez  favorifés  du  Ciel  pour  voir 
exaucer  leurs  defirsjls  me  promet- 
tfoienc  de  reprendre  la  route  d'A- 
mérique avec  leurs  époules ,  oc  de  le 
rendre  au  lieu  qu'il  me  plaîroit  de 
leura(ïïgner,pourme  fervirdetouc 
leur  pouvoir,  &  aux  dépens  même 
de  leur  vie.  Enfin  >  dans  lanécelîité 
oti  ils  étoient  de  me  qufter,  ils  fe- 
roient  au  defefpoir  û  je  ne  leur  fti- 
ibis  point  la  juttice  de  reconnoitre , 
que  c'étoit  la  raifon  &  l'honneur 
oui  leur  impofoient  cette  loi;&  fi 
te  ne  contervois  pas  pour  eux  au- 
tant d'eftime  &  d'affeCtion,  quita 

m  en 
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m'en  promettoient  pour  tout  le 
refte  de  leur  vie. 

J'écoutai  l'éloquent  Gelin  avee 
un  ferrement  de  cœur,  dont  tous 
mes  efforts  ne  purent  lui  cacher 
qu'une  partie.   Je  demandai  fi  fa 
réfolution  écoit  bien  certaine,  & 
fi  fes  compagnons  penfoient  com- 
me lui.  Elle  efi:  inébranlable ,  me 
répondit-il  vivement  ,  &  nous  pen- 
ions  tous  de  la  même  manière,  Le 
ton  feul  dont  il  fit  cette  réponfe, 
me  perfuada  qu'il  étoit  l'auteur  du 
deflein,  comme  il  en  avoit  été  l'in- 
terprète; &  j!avoue  que  je  conçus 
dès  ce  moment  contre  lui  une  aver- 
fion,  qu'il  m'a  été  enfuite  impoffi- 
ble  de  furmonter.    On  verra  com- 
bien j'ai  eu  depuis  de  nouvelles  râl- 
ions de  l'augmenter,  &  de  quels  ac- 
eidens  funeftes  elle  a  été  l'occafion. 
Je  n'ajoutai  ni  plaintes,  ni  prières 
a  la  queftion  que  je  lui  avois  faite  ; 
mais  continuant  toujoursde  comp- 
ter beaucoup  fur  Bridge,  dont  le 
cara&ère  s'accordoit  mieux  avec  le 
mien,  je  me  rendis  à  fa  chambre» 
où  je  le  trouvai  avec  Ionhfton.  Il 
vint  au  devant  de  moi  d'un  air  trifte 
13  3  & 
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&  attendri.  Accufez-en  votre  mau* 
vais  fort  &  le  mien ,  me  dit- il  en 
m'embraffant  ;  &  croyez  qu'après 
ma  chère  époufe,  vous  êtes  ce  que 
j'aime  le  plus.  Je  vai  périr  pour 
elle,  s'il  eft  nécefiàire;  mais  tout 
ce  qui  me  reftera  de  fang  &  de  for- 
ée après  Tavoir  délivrée,  comptez 
que  je  l'employerai  à  votre  fervice. 
Que  dites* vous  ?  interrompis- je  :  hé- 
las !  je  ne  vous  en  demande  pas  tant, 
Mes  intérêts  n'ont  pas  befoin  d'un, 
fecours  qui  puifle  vous  coûter  du 
fang.  Qu'ai-je  à  fouhaiter  de  vous 
pour  moi*mcme,  que  vousmecon- 
duifiez  feulement  dans  quelque  lieu 
d'oli  je  puifle  efpérer  de  me  rendre 
auprès  de  Mylord  Axminfter?  Si 
je  vous  ai  propofé  quelque  chofe  de 
plus  dangereux ,  c'efl  pour  l'intérêt 
de  votre  Roi ,  c'eft  pour  votre  pro- 
pre honneur  &  pour  votre  avanta- 
ge. Cetteglorieufeentreprifea-t-el- 
ledes  difficultés  qui  vous  épouvan» 
tent  ?  renoncez-y ,  à  la  bonne  heu*» 
ire.  Mais  pourquoi  refuferiez-vous 
d'achever  ce  que  vous  avez  com- 
mencé en  ma  faveur?  11  ne  vous 
refte.  prefque  rien  à  faire.  Aidez- 
moi, 
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moi  du  moins  à  gagner  le  conti- 
nent. Mettez- moi  dans  le  prémier 
port  de  la  Caroline,  je  vous  rends 
alors  votre  foi  &  vos  promeffes. 
Vous  m'abandonnerez  fans  infidéli- 
té. Mais  l'honneur  &  l'amitié  vous 
permettent-ils  de  me  laiffer  dans 
cette  Ile,?  Cher  Bridge  !  ajoutai-je 
en  l'embraflant  tendrement,  êtes* 
vous  encore  mon  frère?  Eft-ce-là 
ce  que  j'attendois  de  votre  généro- 
licé  &  de  votre  affeftiôn  ? 

Gelin ,  qui  avoit  été  peut-être  un 
peu  piqué  de  ce  que  je  l'avois  qui» 
té  fi  brufquemem  dans  ma  chambre, 
prit  la  parole  avec  feu  ,  fans  laifierà 
mon  frère  le  tems  de  me  répondre» 
11  me  demanda  quel  fujet  j'avois  de 
me  plaindre,  &  ii  je  ne  devois  pas 
être  fatisfai t  de  ce  qu'ils  a  voient  fak 
jufqu'alors  pour  mon  fervice?  NV 
voient-ils  pas  fait  violence  à  leur 
plus  chère  inclination,  en  interrom- 
pant la  recherche  de  leurs  époufes? 
N'avoient-îb  pas  oublié  leurs  pr<> 
prefc  intérêts, pour  s'attacher  aux 
miens,  qui  n'étoient  ni  plus  preffans, 
♦ni  d'une  autre  nature  que  les  leurs  ? 
Nous  devions  trouver  Mylord  Ax- 
B  4  nrins- 
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minfter  à  la  Martinique.  Je  ne  leur 
avois  pas  propofé  d'abord  d'aller 
plus !oin,iIs  avoient  eu  néanmions  la 
complaifance  de  pouffer  jufqu'à  la 
Havana.  De  quoi  pouvois-je  les  ac- 
cufer?  S'étoient-ils  engagés  à  par- 
courir  toutes  les  côtes  de  l'Améri- 
que, &à  m'accompagner  jufqu'au 
fond  de  la  Nouvelle  Angleterre  s 
ouje  ne  manquerons  pas  de  vouloir 
être  conduit  fi  nous  ne  rencontrions 
pas  Mylord  fur  la  route?  Quand 
Jls  euflènt  pu  négliger  jufqu'à  ce 
point  leurs  chères  époufes,  lemau- 
vais  état  de  leur  vaiffeau.  leur  per- 
niettoit-i!  raifonnaWement  de  re- 
commencer un  voyage  de  fix  ou 
fept  cens  lieues,  fur-tout  vers  les 
Mers  du  Nord,  oh  la  navigation 
eft  plus  difficile?  Non,  non,  mon 
cher  MonQeur  Cléveland  ,  ajouta 
le  difert  Gelin  en  branlant  la  tête, 
vous  n'avez  point  de  reproches  à 
nous  faire ,  &  peut-être  avez-vous 
quelques  aftions  de  grâces  à  nous 
rendre.  Confidérez  que  nous  fam- 
ines amans  comme  vous ,  &  que 
nous  avens  les  mêmes  emprefle- 
mens  &  les  mêmes  defirs.  Nos  de. 

voirs 
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voirs  ont  même  quelque  chofe  de 
plusindifpenfable  que  les  vôtres: il 
eftqueftion  de  nos  époufes,&  vo^ 
tre  inquiétude  n'eft  que  pour  une 
amante.  Pour  ce  qui  regarde  le  Roi 
d'Angleterre  ,  nous  aurions  fou- 
haité  de  pouvoir  être  utiles  à  fes 
intérêts  ;  mais  il  nous  eft  eicore 
moins  poifible  de  rendre  fervice  à 
lui  qu'à  vous.  11  nous  tiendra 
compte  de  notre  bonne  volonté, 
s'il  peut  lavoir  quelque  jour  com- 
bien elle  étoit  fincère. 

Après  une  explication  fi  nette  & 
il  pofitive,  je  fentis  bien  qu'il  me 
reftoit  peu  de  chofe  à  efpérer.  Brid- 
ge entreprit  néanmoins  d'adoucir  ce 
que  la  réponfe  de  Geiin  avoiteude 
trop  dur.  Il  me.  fit  des  excufes ,  il 
m'embrafla  plufieurs  fois,  il- répan- 
dit même  des  larmes  ;  &  il  m'offrit 
pour  conclufion,  de  paffer  encore 
la  mer  de  Bahama,  &  de  me  con- 
duire jufqu'à  la  pointe  de  la  Près- 
qu'Ile  de  Tégefte,  d'où  je  pouvois 
pénétrer  par  terre  jufqu'au  fond  du 
continent.  Ma  douleur,  &  un  jus- 
te fehtiment  de  fierté  ,  me  firent 
preadre  le  parti  de  refufer  cette  of- 
B  5  tel 
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fre;  d'autant  plus  que  la  Prefqu'Iîe 
étant  habitée  par  les  Efpagnols  i  & 
la  diftance  de  rite  de  Cube  n'étant 
que  d'environ  trente  lieuesje  comp- 
tons de  trouver  facilement  à  la  Ha- 
vana  l'occaflon  d'un  vaiiïeau  pour 
le  paffage.  Partez,  leur  dis-je,  je 
iie  puis  vous  retenir  malgré  vous: 
taais  fi  je  juge  bien  de  la  fituation 
de  votre  fortune      de  vos  vérita- 
bles avantages,  le  parti  que  vous 
prenez  ne  vous  paroîcra  pas  toujours 
le  meilleur,  &  vous  regretterez  peut- 
être  quelque  jour  de  m'àvoir  man- 
qué de  parole.   Ils  vouloient  fe 
juftifier  de  nouveau.,  &  me  prou- 
ver qu'ils  avoienc  rempli  toute  l'é- 
tendue de  leur  promefle  ;  mais  je 
tne  retirai  aufli-tck  en  refufant  de 
les  entendre.  Us  me  laifférent  feul 
dans  ma  chambre  pendant  quel* 
Çues  momens.   J'étois  réfolu  dfc 
les  laifler  paflèr  fans  les  voir  davan- 
tage.   Cependant  Bridge  fe  prë- 
fentaà  ma  porte  un  moment  après. 
Il  me  renouveîla,  d'un  air  tfiïté, 
les  affurances  du  regret  qu'il  avoit 
de  me  quiter  ;  &  il  me  pria  de  lui 
accorder  deux  chofes  >  fans  lefquel- 
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les  il  le  croiroit,  me  dit-il,  le  plus 
coupable  &  le  plus  malheureux  de. 
tous  les  hommes.  L'une  étroit  de 
Tecevôir  cent  piftoles  qu'il  m'ofFroit 
pour  faciliter  mon  voyage  ;&  l'au- 
tre ,  de  lui  marquer  exactement  datis 
qaèl  lieu  du  Monde  il  pouvoir  fe 
flater  de  me  rejoindre ,  auffi-tôt  qu'il 
auroit  réuflï  dans  la  nouvelle  re- 
cherche qu'il  alloit  entreprendre.  Je 
n'acceptai  Ton  argent  qu'après  de 
longues  inftances.  Pour  fa  fécon- 
de prière,  je  le  fis  convenir  qu'il 
m'étoit  impoffible  d'y  fatisfaire.  je 
vois  moins  clair  que  vous  ,  lui  dis- 
je  ,  dans  la  deftinée  qui  m'attend. 
Ceft  le  hazard  qui  va  régler  ma 
courfe;  &  je  n'ai  rien  de  certain  à 
attendre,  que  beaucoup  d'inquiétu- 
des &  de  nouvelles  douleurs.  Adieu 
donc ,  reprît-il  avec  un  air  de  triftes- 
fe  dont  je  fus  touché  :  je  fouffre 
mortellement  de  la  néceffité  dé  vous 
qui  ter  ,  mais  mon  cœur  fè  doit 
tout  entier  à  l'amour.  Si  le  Gieî 
ine  prépare  quelque  bonheur,  je  ne 
lui  demande  que  celui  de  vous  re- 
voir après  avoir  retrouvé  mon  épou- 
fe.  Ils  partirent  le  même  jour.  Je 
]i  $  crus 
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crus  leurs  regrets  fincères  dans  le 
fond.  L'engagement  qui  les  ap- 
pellent, étoit  plus  fort  que  toutes 
les  loix  &  que  toutes  les  promefles. 
Je  jugeai  d'eux*  par  moi-même. 
Quelle  raifon  allez  forte,  quel  pou- 
voir eût  été  capable  de  me  faire 
perdre  de  vue  un  feul  moment  My- 
lord  Axminfter  &  fa  fille? 

Je  demeurai  donc  feul  à  laHavana 
avec  ce  motif ,  pour  me  confoler  de 
ce  que  j'étois  libre  du  moins,  &  de 
ee  que  je  pouvois  prendre  les  mefu- 
res  qui  conviendroient  le  mieux  à 
•  mes  deiïeins.  Jefaifois  beaucoup  de 
fond  fur  la  bonté  du  Gouverneur. 
Ce  fut  à  lui  que  je  m'adreffaijnon 
feulement  pour  favoir  d'ans  quel 
temsje  pouvois  compter  qu'il  s'of- 
friroit  une  occafion  de  quiter  fon 
-  Ile ,  mais  pour  prendre  auffi  fon  con- 
feil  fur  la  route  que  je  devais  choi- 
fir,&  pour  l'intéreffer  à  me  prêter 
quelque  afliftance.  Jen'efpérois  pas 
qu'il  fît  pour  moi,  ce  qu'il  avoitre- 
fufé  de  faire  pourMylord  Axmim- 
ter  &  pour  fa  fille  ;  mais  je  ne  lui  en 
demandois  pas  tant.  Aufii  ne  fit-il 
pas  difficulté  de  m 'accorder  tout  ce 

qui 
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qui  dépendoit  de  lui.  lime  fit  pré* 
fent  d'un  Nègre ,  qui  étoit  depuis 
longtems  fon  efclave ,  &  dont  il 
connoiffoit  la  fidélité.  Ce  n'étoit 
pas  tant  un  valet  qu'il  avoit  des- 
fein  de  me  donner,  qu'un  guide  & 
un  interprète,  parce  que  cet  efcla- 
ve  avoit  parcouru  une  grande  par- 
tie du  continent  de  l'Amérique,  & 
qu'il  favok  les  principales  langues 
qui  y  font  en  ufage.  Le  Gouver- 
neur ajouta  à  ce  préfent  une  fom- 
me  d'argent  confiderable,  &  quel- 
ques paffeports  en  manière  de  re- 
commandation ,  pour  me  procurer 
une  réception  favorable  de  tous  les 
Espagnols  entre  les  mains  defquels 
il  pourroit  m'ajriver  de.  tomber» 
Pour  ce  qui  regardok  ma  route  &  le 
temsde  mon  départ, il  me  marqua 
beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir 
medonner  d'éclairciffement  ni  de  fe- 
cours.  Je  fus  obligé  d'attendreàla 
Havaria  le  paflage  de  quelque  vais- 
ieau  qui  fît  voile  vers  les  Colonies 
Àngîoifes,  &  de  remettre  toute  la 
conduite  de  mon  voyage  au  hàzard. 
Deux  mois  fe  pafîerent  dans  cette 
attente:  je  les  employai  à  l'étude 
B  7  de 
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de  la  fagefle  ,  comme  au  feul  moyeiT 
d'adoucir  le  chagrin  d'un  fi  long  re- 
tardement, &  de  modérer  l'impa- 
tiente ai-deur  que  j'avois  de  rejoin- 
dre tout  ce  que  mon  cœur  aimoit 
Enfin  le  Ciel  exauça  une  partie 
de  mes  defirs..  Il  amena  un  vais- 
feau  de  St.  Domingue,qui  portoic 
-diverfes  marchandiles  dont  il  dévote 
faire  le  débit  le  long  de  la  côte  mé- 
ïïie  oh  je  fbuhaitois  d'aborder.  Je 
n'eus  pas  d'autre  grâce  à  deman- 
der au  Capitaine, que  de  me  rece- 
voir fur  Ton  bord,  je  partis  avec 
mon  efclave,  &  les  libéralités  du 
Gouverneur  d'Arpez  ^  qui  me  fit 
promettre  ,  en  me  conduifant  au 
vailïeauj  d'fcmpîoyer  tout  mon  cré- 
dit auprès  de  Mylord  Axminfter, 
pour  le  porter  quelque  jour  à  re- 
tourner dans  l'Ile  que  je  quitois. 

Nous  traverfâmes  heureufement 
le  canal  de  Bahama  >  &  lorfque 
nous  eûmes  paffé  la  pointe  de  la 
Prefqu'Ue  de  iïgejle,  nous  ne  ff- 
mes  plus  que  côtoyer  le  rivage,  en 
prenant  terre  dans  tous  les  ports 
&  dans  toutes  les  habitations  où 
te  Capitaine  pouvoic  fe  défaire  de 
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fes  marchandifes.  Nous  mouillâ- 
mes d'abord  dans  quelques  petits 
Porcs  Efpagnols  qui  le  rencontrent 
les  prémiers  fur  la  côte,  mais  cè 
fut  envain  que  j'y.  demandai  de& 
nouvelles  de  ce  que  je  cherchois. 
Je  ne  fus  pas  beaucoup  plus  heu*, 
reux  dans  une  habitation  de  Pres- 
bytériens François, que  nous  trou- 
vâmes plus  loin.  Ils  ne  connois- 
foient  pas  même  le  nom  de  My- 
lord..  Cependant  ils  m'apprirent, 
que  quelques  mois  auparavant,,  un 
vaiffeau  de  leur  nation  qui  venoît 
Ue  Citbà  s'étoit  arrêté  pendant  deux 
jours  dans  leur  rade,  &  qu'ils  y  a- 
voient  remarqué  quelques  Angloîs 
qui  ne  paroilîbient  pas  des  per- 
fonnes  du  commun./ Je  fuivis  Te 
panchant  que  tous  les  malheureux 
ont  à  fe  flater,  &  j'ofai  croire  que 
c'étoit  Mylord  même  &  fa  fuite  f, 
dont  on  me  partait.  Ces  foibïes 
raifons  ne  laifférent  pas  de  rele- 
ver extrêmement  mon  efpérance. . 
Nous  gagnâmes  de-ià  quelques  pë- 
tits  ports  de  la  Caroline:  mais  quoi- 
que nous  euflîons  à  faire  à  dés 
Angloisjde  qui  je  devois  attendre 
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naturellement  plus  de  lumières, je 
n'en  reçus  aucune  pendant  Tefpace 
déplus  de  centlieuesde  côtes.  Mes 
inquiétudes  commencèrent  à  deve- 
nir plus  fortes  ;  j'avois  peine  à  con- 
cevoir que  Mylord,  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  prendre  terre  dans  un 
Port  Anglois,  en  eût  paffé  un  fi 
grand  nombre  fans  s'arrêter.  Ce 
qui  redoubloit  ma  crainte,  étoit  la 
réfolution  du  Capitaine  Efpagnol, 
qui  m'avoit  déclaré  plufieurs  fois, 
que  fon  deffein  n'étoit  pas  d'aller 
plus  loin  que  la  baye  de  Chéfapeah 
Mylord  ne  s'é-tant  pas  arrêté- à  la 
Caroline,  il  y  a  voit  apparence  qu'il 
avoit  pouffé  jufqu'à  la  Virginie ,  ou 
peut-être  même  jufqu'à  l'extrémité 
de  nos  Colonies  dans  la  Nouvelle 
Angleterre:  &  quel  efpoir  pouvoiu 
il  me  refter  de  le  rejoindre,,  fi  j'é* 
tois  obligé  de  retourner  fur  mes  pas 
avec  le  Vaiffeau  Efpagnol,<ou  d'at- 
tendre dans  quelque  port  défert  & 
fans  nom,  la  commodité  d'un  au- 
tre vaiffeau,  qui  ne  pouvoit  s'y  ren- 
contrer que  par  iiazard  ?  Il  falut 
avancer  pendant  quelque  tems  a- 
vec  ces  allarmes.  Nous  avions  dé- 
jà 
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ja  gagné  les  côtes  de  la  Virginie,  fie 
nous  a  pprochions  de  la  baye  de  Ché- 
fapeak,  lorfqu'à  l'entrée  même  de 
cette  grande  baye,  dans  un  petit 
port  nommé  Rif<wey  >  oh  notre  Ca- 
pitaine fe  propoloit  de  finir  fon 
voyage  ,  j'appris  enfin  ce  que  je  de- 
firois  fi  impatiemment  d'entendre; 
c'eft-à-dire,  que  Mylord  Axmins- 
ter  ,  fils  de  l'ancien  Gouverneur 
de  tous  ces  pays,  y  avoit  abordé 
peu  de  mois  auparavant  ;  que  le 
vaiffeau  qui  l'y  avoit  apporté  ayant 
continué  fa  route  vers  le  Nord, 
Mylord  s'étoit  pourvu  d'une  gran- 
de barque  avec  laquelle  il  étoit  en- 
tré dans  la  baye,  pour  fe  rendre  à 
Jamejtowny  qui  elt  une  des  princi- 
pales villes  de  la  Virginie;  qu'il  y 
étoit  arrivé  heureufement  avec  fa 
fuite;  &  que  je  pou  vois  compter 
abfolument  fur  ce  rapport ,  puifque 
je  l'entendois  faire  par  les  perfon- 
nes  mêmes  qui  avoient  conduit  fa 
barque,  &  qui  étoient  revenus  à 
RHwey  peu  de  jours  après  lui  avoir 
rendu  ce  fervice. 

Je  bénis  le  Giel  à  la  fin  de  ce 
récit;  &  le-  tranfport  de  ma  joie 

fut 
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fut  fi  vifible,  que  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins,marquérenc  de  l'ad- 
miration. J'oblervai  que  quelques- 
uns  des  principaux  habkans  du 
bourg  paroifloient  après  cela  me 
regarder  avec  plus  d'affeâion,  & 
qu'ils  s'entretenoient  en  jettanc  les 
yeux  fur  moi,  comme  s'ils  euilent 
pris  quelque  intérêt  à  ma  perfonne. 
Je  ne  doutai  point  qu'ils  ne  fuffent 
occupés  à  former  leurs  conjectures- 
fur  le  fujet  de  mon  voyage  ,6c  fur 
celui  de  ma  joie  -f  je  m'imaginai  mê- 
me, que  la  part  qu'ils  y  paroiflbient. 
prendre,  venoit  de  quelque  caufe 
fecrette,que  j'expliquai  à  l'avança» 
ge  de  Mylord  Axminfter.  Je  ne  me 
trompois  point.  Ge  Seigneur  ,  qui 
avoit  trouvé  la  mémoire  de  fon  pè- 
re &  la  fienne  encore  vivantes  dans 
le  cœur  de  ce  petit  nombre  de  bons 
Anglois,  n'avoir  pas  balancé  à  fe 
faire  connaître  d'eux,  &  à  teur  an- 
noncer fa  commiffion.  Ils  S'écoute 
fournis  jufqu'alors  au  nouveau  Gou- 
vernement établi  en  Angleterre; 
maisc'étoit  moins  par  choix  &  par 
inclination,  que  par  un  mouvement 
aveugle  qui  entraîne  ordinairement 

le 
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le  peuple  fans  examen  &  fans  li- 
berté :  deforte  que  n'ayant  pas  d'in- 
térêt particulier  qui  les  attachât 
à  la  perfonrie  du  Protecteur,  ils  ne 
firent  point  difficulté  de  reconnoî* 
tre  l'autorité  du  Roi,&  de  rentrer 
promtementdans  leur  devoir, lors- 
qu'ils y  furent  rappellés  par  le  fils 
de  leur  ancien  Gouverneur,  dont, 
ils  avoient  autrefois  fuivi  fi  volon- 
tiers les  ordres,  Cette  petite  Habi- 
tation fut  donc  la  prémière  con> 
quête  que  Mylord  Axminfter  fit 
pour  fon  Maître,  &  elle  ne  lui 
coûta  que  ia  peine  de  fe  nommer,, 
&  de  déclarer  fes  intentions.  Il  en 
obtint  enfuite  fort  facilement  tout- 
ce  qui  lui  étoit  nécefifaire  pour  ga- 
gner Jamefiown  ;  les  babitans  n'eus- 
fent  pas  même  refufé  de  le  fuivre 
en  corps  ,  &  de  former  une  con>- 
pagnie  pour  fa  défenfe,s'il  eût  cru 
avoir  befoin  de  ce  feeours.  Je  fus 
informé  dé  ce  détail  par  toutes  les 
perfonnes  du   bourg  auxquelles 
j'eus  occafion  de  parler,  &  je  n'en 
trouvai  pas  une  feule  qui  ne  fût 
difpofée  favorablement  pour  My- 
lord &  pour  moi-  même. 
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Us  m'offrirent  de  me  faire  condui- 
re auffi  à  Jameflown.  J 'acceptai  leurs 
offres,  &  quitant  le  Capitaine  Es- 
pagnol qui  retournoit  vers  St.  Do- 
mingue,  je  me  remis  entièrement  a  la 
bonne-foi  de  mes  compatriotes.  Ils 
m  accordèrent  une  barque  &  quatre 
matelots.  Nous  entrâmes  dans  laba- 
ye^oh  le  vent-s'accorda  mal  pendant 
quelque  tems  avec  l'impatience  de 
mes  defirs.  Cependant,  comme  je 
n  appréhendois  plus  d'autre  obfhcle, 
]ecomp:oispourrienun  fl  léger  re- 
tardement; îorfqu'écant  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Powbatanf 
qui  fe  décharge dansJa  baye, &  par 
■laquelle  il  faîoic remonter  pourga- 
gner  Jameflown  qui  eft  fkuéfur  les 
bords,  j'apperçus  un  vxaifleau  de 
guerre  prêt  à  fortir  de  cette  rivière, 
&  qui  paroiffoic  faire  voile  vers  la 
grande  mer.   je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fût  un  Vaiffeau  Anglois: 
mais  la  joie  que  cette  rencontre  au- 
roit  pu  mecaurer,fe  changea  dans 
une  crainte  &  une  trifteffe  mortel- 
les ,  auiïî-tôt  que  je  crus  le  connoi- 

Cryrer  p°rrr  le  vaiffeau  du  Capitaine 
John  Will. 

Ma 
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Ma  conjecture  ne  fe  trouva  que 
trop  certaine.  C'étoit  le  vaifleau 
de  ce  perfide^  Hélas  !  c'étoit  lui» 
môme;  &  le  frémiflement  que  j'é- 
prouvai tout  d'un  coup ,  m'annonça 
aufli-tôt  que  fa  vue  ,  le  précipice 
oîij'allois  tomber.  Mais  pourquoi 
parler  de  mes  propres  périls  ?  Quel- 
que  inévitable  que  ma  perte  dûc  me 
paroi tre,  le  Ciel  fait  que  ce  ne  fut 
pas  la  prémière  penfée  qui  m'oc- 
cupa, j'avois  à  m'allarmer  pour 
quelque  chofe  de  plus  cher  &  de 
plus  précieux  que  ma  vie  &  ma  li- 
berté. Le  Capitaine  Wiii  venoie 
de  Jameftovvn,  il  y  avoit  fans  dou- 
te rencontré  MylorJ.  Un  perfide 
ne  l'eft  jamais  à  demi.  Je  ne  crus 
pas  devoir  douter  nn  moment  qu'il 
n'eût  mis  le  comble  à  l'horrible 
traitement  qu'il  m'avoit  fait,  en  a- 
chevant  de  me  perdre  dans  la  per- 
fonne.de  ce  Seigneur,  je  nevoyois 
rien  qui  pût  l'en  avoir  empêché  js 
fon  vaifleau  étoit  fi  bien  armé,  qu'il 
n'y  avoic  point  d'apparence  que  Ji- 
mettovrn  eût  été  en  état  de  lui  réfis-» 
ter  ;  deforte  qu'en  fuppofant  que  le 
Vicomte  eût  été  reçu  dans  cette  vil- 
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le  auffi  favorablement  qu'aRifwey, 
il  n'étoit  pas  vraifemblable  qu'il 
eût  pu  fe  mettre  affez-tôt  en  dé* 
fenfe  pour  repouffer  notre  ennemi 
par  la  force.  Je  concluois  donc 
qu'il  avoit  été  opprimé ,  &  peut-être 
faifi  par  ce  traître,  qui  le  tenoit 
apparemment  prifonnier  fur  fon 
vaiffeau ,  &  qui  le  conduifoit  en 
triomphe  à  Londres,  pour  le  livrer 
au  Proteûeur. 

J'eus  letemsde  faire  ces  réflexi- 
ons,  à  caufe  de  l'éloignement  du 
vaiffeau.  Elles  me  cauférent  toute 
la  douleur  qu'on  peut  s'imaginer, 
cependant  elles  ne  m'ôtérent  pas 
la  force  &  la  liberté  d'efprit  dont 
j'avois  befoin  dans  une  fi  dangereufe 
conjoncture.  C'eft  en  quoi  je  puis 
dire  que  j'ai  toujours  été  différent 
des  autres  hommes ,  &  ce  que  je 
puis  nommer  véritablement  le  fond 
de  mon  caractère.  Je  ne  fai  fi 
l'on  trouvera  qu'il  y  ait  de  l'often- 
tation  à  le  publier  ;  mais  quand  j'au- 
rois  quelque  gloire  à  efpérerdeces 
fortes  d'aveus,elle  m'auroit  coûté 
trop  cher  pour  me  faire  naître  un  fen- 
dillent auffi  frivole  que  celui  qu'on 

appel- 
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appelle  vanité.  Il  eft  donc  vrai  que 
j'ai  toujours  fu  prendre  aflez  d'em* 
pire  fur  mes  peines,  pour  conferver 
Vufage  libre  de  ma  raifon;mais  il 
ne  lveft  pas  moins  que  cette  ferme- 
té d'efprit,qui  a  pu  contribuer  à  la 
fagefle  de  ma  conduite,  n'a  jamais 
fervi  de  rien  à  la  tranquilité  de  mon 
ame.  Les  malheureux  peuvent  être 
distingués  communément  en  deux 
clafles.    L'une,  de  ceux  qui  fuc- 
combent  en  quelque  forte  fous  le 
poids  de  leurs  mifères,  &  qui  y 
deviennent  quelquefois  moins  fenû- 
bles,  par  cette  raifon  même  qu'ils 
n'y  réfiftent  pas  ;  à  peu  près  com- 
me un  arbre  eft  moins  bleflféparle 
vent,  lorfqu'il  cède  à  l'impétuofité 
de  fon  fouffie.   L'autre  claffe  eft 
de  ceux  qui  fe  roidiflènt  contre  le 
malheur,  &  qui  parviennent  auffi  de 
cette  manière  à  en  diminuer  le  fen* 
timent  ;  ne  fût-ce  que  par  cette  rai- 
fon, que  l'effort  qu'ils  font  pour  réfis* 
ter  occupant  une  partie  de  l'atten- 
tion &  de  la  force  de  leur  ame,  il  lui 
en  refte  moins  pour  fentir  ce  qui 
doit  l'affliger.  Pour  moi ,  je  puis 
-me  placer  dans  une  troifième  clas- 


48  HISTOIRE 

fe,  &je  fuis  peut-être  le  feul  -ia* 
dividu  de  ma  malheureufe  efpèce. 
J'ai  combattu  toute  me  vie  contre  la 
douleur,  fans  que  mes  combats  a- 
yencjamais  pu  fcrvir  à  la  diminuer; 
mon  ame  ayant  toujours  eu  affez 
d'étendue  pour  être  capable  tout  à 
la  fois,  &  de  l'effort  qu'il  faut  pour 
réfifter  à  l'infortune,  &  de  l'atten- 
tion qui  la  fait  fentir.  Je  fouffris 
donc  mortellement  de  toutes  les 
penfées  qui  m'agitoient,  mais  je 
n'en  fus  pas  abattu  jufqu'à  ne  pou- 
voir prendre  une  réfolution.  La 
prémière  à  laquelle  je  m'arrêtai  fans 
balancer,  fut  de  me  livrer  volon- 
tairement au  Capitaine  Will ,  lî  je 
pouvois  découvrir  que  Myïord  & 
fa  fille  fuffent  fur  fon  vaifleau.  Il 
n'y  avoir  point  de  prifpn,  ni  de-fort 
cruel,  qui  ne  me  parurent  doux  fi  je 
les  partageois  avec  eux.  Mais  com- 
me je  n'étois  pas  abfolumeot  cer- 
tain de  leur  malheur,  je  crus  qu'il 
faloitemptoyer  l'adrefle  pour  m'en 
éclaircir.  j'avois  heureufemenc 
changé  d'habits  dans  l'Ile  de  Cuba. 
Il  me  parut  facile  d'acheverdeme 
déguifer  ,en  défigurant  monvifage. 
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Je  fis  l'ouverture  de  mon  defleia 
aux  matelots  qui  me  fervoient  de 
guides.  Ils  confentirent  volontiers 
à  me  rendre  fervice.  Je  pris  de  l'un 
d'eux  une  mauvaife  perruque,  donc 
je  me  couvris  la  tête;&  m'étant  fa- 
li  le  vifage  &  les  mains  avec  la  vafe 
qui  étoit  au  fond  de  la  barque,  je 
me  mis  dans  un  état  qui  n'auroit  pas 
permis  à  mes  meilleurs  amis  de  me 
reconnoître.  Enfuite,  n'appréhen- 
dant plus  de  paroîcre  aux  yeux  du 
Capitaine  Will,  je  priai  mes  mate- 
lots de  me  conduire  droit  au  vaiffeau. 
Nous  nous  en  approchâmes  à  la 
portée  de  la  voix.    J'apperçus  le 
Capitaine  qui  étoit  fur  le  pont.  Il 
nous  fie  figne  de  la  main,  de  nous 
approcher  davantage;  &  le  tems 
étant  devenu  fort  doux,  nous  n'eû- 
mes pas  de  peine  à  gagner  le  pied 
des  échelles.  Mon  defïein  étoit  de 
monter  moi-même  fur  le  vaifleau. 
Cependant  je  fis  réflexion  que  ce 
feroitune  imprudence,  fuppofé  que 
Mylord  n'y  fût  point;  &  j'aimai 
mieux  m'en  éciaircir  d'abord  par  le 
rapport  de  mes  compagnons,  étant 
toujours  libre  à  leur  retour  de  fui- 
Tom.lILi.Part,      C  vre 
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vre  la  réfolucion  que  j  avois  prife, 
û  ce  cher  Seigneur  écoic  dans  les 
prifons  du  Capitaine.  J'inftruifis  en 
peu  de  paroles  le  plus  fenfé  de  mes 
matelots  ,  &  j'attendis  l'éclaircilTe- 
mène  de  mon  fort  dans  la  barque., 
pendant  qu'il  alloit  fubir  les  inter- 
rogations du  Capitaine.  Il  revint  en 
moins  de  quatre  minutes.  Confolez* 
vous,  me  dit- il,  Mylord  eft  fans 
doute  en  fureté,  car  le  Capitaine 
ignore  ce  qu'il  eft  devenu.  Je  fiais  t 
trompé  s'il  ne  le  cherche,  ajouta" 
le  matelot.  Il  m'a  demandé  d'un 
ah  chagrin  ,  fi  je  n'avois  pas  enten- 
du parier  de  lui.  Il  a  voulu  favoir 
oh  nous  allons,  &  d'oii  nous  forn* 
mes  partis.  Je  l'ai  farisfait,  &  il 
m'a  ordonné  de  me  retirer. 

Ce  récit  fit  renaître  l'efpérance 
&  la  joie  dans  mon  cœur.  Nous 
ne  perdîmes  pas  un  moment  pour 
nous  éloigner.  Le  feul  chagrin  qui 
me  refta  jufqu'à  Jameftown,  mevint 
du  fouvenir  de  Madame  Lallin,que 
je  croyois  toujours  entre  les  mains 
de  fon  ravifieur.  Je  la  recomman- 
dai de  nouveau  à  la  protection  du 
Ciel;  &  quoique  je  deftinafle  ma 
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vie  au  fervice  de  Mylord  &  de  fa 
fille ,j  je  fentis  que  la  reconnoiffa^- 
ce  me  l'auroit  fait  expofer  volontiers 
pour  fecourir  cette  Dame.  Nous 
arrivâmes  enfin  à  Jameftown.  En 
arrivanç,il  nous  parut  qu'il  y  a  voie 
quelque  confufion  fur  le  port,  & 
que  les  habitans  y  étoient  dans  l'at- 
tente de  quelque  événement  extra- 
ordinaire. Une  grande  partie  d'entre 
eux  vint  avec  empreflement  jufqu'au 
bord  du  rivage,  pour  y  recevoir 
notre  barque  ;&  je  remarquai  qu'ils 
témoignèrent  de  la  furprife  de  n'y 
appercevoir  qu'un  inconnu,  avec  ua 
Nègre  &  quatre  matelots  de  Rifwey* 
Ils  nous  demandèrent  û  nous  n'a* 
vions  point  rencontré  le  vaiffeaudi^ 
Capitaine  Will,  &  ils  n'ajoutèrent 
rien  à  cette  queftion.  J'entrai  dans 
la  ville,  fans  pouvoir  m'affurer  en- 
core fi  je  pouvois  les  regarder  com- 
me mes  amis,  &  fans  avoir  ofé  les 
interroger  fur  ce  qu'il  m'importoic  le 
plus  de  favoir.  La  crainte  de  nuire 
aux  intérêts  de  Mylord  par  quelque 
indiferétion,  me  fit  prendre  un  nom 
Jifférent  du  mien.  Je  feignis  d'être 
amené  à  Jameftown  par  des  raifons 
Je  Commerce,  &  je  me  logeai  dans 
C  %  p| 
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une  maifon  fort  (impie,  en  prenant 
la  précaution  de  me  faire  accom- 
pagner  par  mes  quatre  matelots  * 
ijue  je  voulois  ne  pas  perdre  de 
vue  jufqu'à  ce  que  je  ville  plus 
clair  parmi  tant  d'obfcurités. 

L'Anglois  chez  qui  je  me  trou- 
vai logé  étoic  heureufement  un  zélé 
Royalifte,  qui  gémiïïbit  de  ce  qui 
s'étoit  paffé  tout  récemment  à  Ja* 
meftowo.  A  peine  fus-jc  entré  chez 
lui ,  que  m'épargnant  l'embarras  de 
l'interroger,  il  me  demanda  lui-mê* 
me  fi  j'étois  informé  de  ce  qui  ve- 
noit  d'arriver,  &  ce  que  je  penfois 
du  nouveau  Gouvernement  d'An- 
gleterre. Il  me  fit  cette  queftion , 
d'un  air  à  me  faire  pénétrer  dans 
les  defirs.  Je  lui  fis  une  réponfe  dont 
il  fut  fatisfait;  deforte  que  ne  gar- 
dant plus  de  mefures  dans  le  refte 
de  notre  entretien  ,  il  s'emporta 
avec  violence  contre  le  Protecteur 
&  le  Parlement,  &  fur-tout  contre 
le  Capitaine  Will.  Je  pris  occafion 
de  fes  inventives  contre  le  dernier, 
pour  me  faire  inftruire  de  ce  qu'il 
avoit  fait  à  Jameftown.  Voici  ce 
que  je  pus  recueillir  de  fon  récit. 
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Mylord  Axminfter  étoit  arrivé 
heureufement  dans  cette  ville ,  deux 
mois  auparavant.  Il  n'y  avoit  pas 
trouvé  moins  depanchantà  la  iou- 
million  ,  au'à  Rilwey.  Le  Gouver- 
neur &  le*  plus  grand  nombre  des 
habitans  l'avoient  reçu  avec  le  mê- 
me zèle, qu'ils  euffent  pu  marquer 
pour  la  perfonne  du  Roi.  Il  avoit 
paffé  quinze  jours  dans  cette  ville  % 
occupé  à  prendre  des  mefures  pour 
ramener  le  relie  du  pays  à  FobéilTan- 
ce;&  fe  croyant  fûr  en  particulier 
de  la  fidélité  de  ceux  de  Jameïïown* 
il  en  étoit  forci  pour  fe  rendre  à 
Powbatan-,  qui  eft  une  ville  confi- 
dérabîe,  fi  tuée  comme  jameflovra 
fur  la  rivière  qui  porte  fon  nom  9. 
mais  beaucoup  plus  enfoncée  dans 
tes  terres,    il  y  trouva  la  même 
facilité  à  fe  faire  reconnoître  en  qua- 
lité de  Gouverneur  pour  le  Roi 
Charles:  deforte  que  fon  entrepri- 
se eût  réufîi  par- tout  paifiblement  * 
s'il  n'eût  pas  eu  d'autre  obftacle 
que  de  la  part  des  habitans  du  pays. 
Les  chofes  étoient  en  cet  état ,  lors- 
que le  vaifieau  du  Capitaine  Will 
étoit  arrivé  à  i'improvifle  au  porc 
C  3  de 
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de  Jamefïown.   J'ai  déjà  dit  qu'il 
étoit  trop  bien  armé  pour  trouver 
beaucoup  de  réfiftancedans  une  vil*, 
le  qui  ne  s'attendoit  pasd'étreatta- 
quée ,  quoiqu'elle  foit  d'ailleurs  une 
des  plus  fortes  places  du  pays.  Le 
Gouverneur  avoic  été  contraint 
d'ouvrir  fes  portes  au  Capitaine ,  ce 
qu'il  avoir  fait  avec  d'autant  moins 
de  regret,  que  ne  s'attendant  pas 
d'avoir  îongtems  un  fi  mauvais  M*, 
te,  il  efpéroit  fe  retrouver  après  fon 
départ  dans  la  liberté  de  retourner  à 
fon  devoir  ,&  de  fuivre  Tes  inclina- 
tions.  Mais  s'il  étoit  fincèremenÊ 
attaché  aux  intérêts  du  Roi,avec  le 
plus  grand  nombre  de  fes  habitans,.. 
il  s'en  trouvoit  néanmoins  quelques* 
uns  qui  étoient.  dans  d'autres  fenti* 
mens. Ceux-ci  ne  tardèrent  point  h 
découvrir  à  Iohn  Will  l'arrivée  (te 
My1ord,&  le  progrès  des  affaires 
du  Roi.  C'étoit  tout  ce  que  ce  per- 
fide defiroit  d'apprendre  j&  ce  qui 
î'avoit  porté  à  venir  de  la  Jamaïque 
à  la  Virginie,  pour  fe  faire  un  mé- 
rite en  Angleterre  de  fon  zèle  pour 
le  Protefteur.il  fit  donc  au  Gouver- 
neur &  aux  .habitansde  Jameftown 

des 
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des  reproches  fort  vifs  de  leur  chan- 
gement j  &  il  fe  hâta  de  prendre  des 
mefures  pour  opprimer  l'ennemi  de 
la  République  d'Angleterre. 

Pendant  ce  tems-ià.,  My  lord  étoie 
tranquile  à  Powhatan  ;  &  cette  ville 
étant  beaucoup  moins  capable  de  dé- 
fenfe  que  Jameitowo  ,  rien  n'était 
plus  facile  que  de  l'y  furprendre. 
Le  Capitaine  Wïll  fit  prendre  terre 
à  deux- cens  hommes ,  de  trois-cens- 
qu'il  avoit  fur  fon  vaiiïeau;  il  fe 
mit  à  leur  tête  s  fans  perdre  un  mo- 
ment^ il  fe  tic  conduire  parterre 
à  Powhatan.  C'étoit  fait  fans  doute 
de  My  lord ,  qui  ne  pouvoit  échapper 
de  fes  mains ,  s'il  eût  été  pris  au 
dépourvu.  Mais  le  Gouverneur  de 
Jameitown  eut  la  génëroficé  de  lui 
dépêcher  fecrettementundefesdo* 
meftiques,  pour  l'avertir  du  péril  qui 
lemenaçoiL  Quelque  diligence  que 
'  pût  faire  ce  meffager,  il  eut  beau* 
coup  de  peine  à  prévenir  John  W;!!; 
deforte  que  ce  ne  fut  pas  fans  uu 
fecours  particulier  du  Ciel,  que  le 
¥icomte  trouva  le  tems&  le  moyen 
de  s'éloigner  de  la  ville  avec  fa 
fuite.   Il  n'avoit  pas  d'autre  voie 
G  4* 
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defalutàchoiûr,  étant  deftitué  d'ar- 
mes, &  hors  d'état  de  réflfter  à 
deux-cens  hommes  de  troupes  ré- 
glées. Will  eut  ainfi  le  regret  d'a- 
voir fait  une  démarche  inutile.  Ce- 
pendant il  n'épargna  rien  pour  dé- 
couvrir les  traces  de  Mylord,  &  il 
employa  p/us  de  quinze  jours  à  le 
faira  chercher ,  foit  à  Powhatan, 
foit  aux  environs.  Voyant  qu'il  n'en 
pouvoit  avoir  des  nouvelles,il  revint 
à  Jameftown ,  oii  il  demeura  encore 
plus  d'un  mois  à  continuer  fes  re- 
cherches ,  &  à  envoyer  une  partie 
de  fes  foldats  de  différens  côtés,. 
Enfin,  s'imaginant  que  Mylord  au- 
roit  peut-être  regagné  la  mer  pour 
prendre  la  route  d'une  autre  Co!o« 
nie,  il  prit  le  parti  de  quiter  James* 
town,  &  de  le  chercher  dans  tous 
les  Etabliflemens  des  Anglois.  J'a- 
vois  rencontré  fon  vaiffeau  le  jour 
même  de  fon  départ.  Pour  la  con- 
fufion  que  j'avois  remarquée  fur  le 
port  en  arrivant ,  elle  venoit  de  deux 
caufes;  du  départ  de  John  Wjll , 
dont  il  y  avoit  peu  d'habitans  qui 
ne  reflentiffent  beaucoup  de  joie  ; 
&  de  l'efpérance  qu'ils  avoient  en  vo- 
yant 
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ynnt  venir  ma  barque  le  long  delà 
rivière,  que  ce  pourroit  être  M  y- 
lord, qui  avoic  évité  heure*ufement 
fon  ennemi,  &  qui  prenoit  alTez 
de  confiance  en  eux  pour  retour- 
ner dans  leur  ville. 

Si  je  trouvai  quelque  chofe  de 
confolant  dans  ce  récit,  parce  qu'il 
ni'affuroit  du  moins  que  le  Vicomte 
étoit  hors  de  péril,  il  y  avoit  aufïï 
dequoi  me  caufer  beaucoup  d'in*; 
quiétude  &  de  chagrin.  Après  une 
courfe  fi  longue  &  tant  de  recher- 
ches, je  n'étois  guères  plus  avancé 
qu'en  quitant  File  de  Cuba;  car  je 
n'étois  pas  moins  incertain  de  la  i  ou* 
te  que  je  deveis  prendre,&  du  fuccès 
quejepouvois  efpérer.  Je  m'infor- 
mai fi  Mylord  avoit  eu  quelque  ré* 
lation  de  confiance  &  d'amitié  a- 
vec  quelque  habitant  de  Jameftown, 
On  me  nomma  plufieurs  perfbnnes 
qu'il  avoic  vues  particulièrement; 
maison  m'en  nomma  un  trop  grand 
nombre,  pour  me  pouvoir  perfua- 
der  qu'il  les  eût  mis  tous  dans  fa^ 
confidence;  &  la  crainte  de  com- 
mettre une  indiferétion  en  m'ou- 
vra ru  trop  légèrement }  me  fit  pren-~ 
C  s  dre 
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dre  la  ré  olution  de  quiter  cette  ville  ? 
fans  m  être  ouvert  à  perfonne.  je 
pris  le  chemin  de  Powhatan  avec; 
iïion  efcla ve ,  me  ftatant  que  fi  j'avois 
quelques  lumières  à  attendre  fur  le 
lieu  de  retraite  que  Mylord  avok 
choi(i,c'étoit  dans  la  dernière  ville, 
d'ouilécoit  parti  avec  fa  famille.  Je 
fis  cette  route  bien  triftement.  Mes^ 
efpérances  5  dont  j'a vois  cru  le  terme 
ii  proche  à  Rifwey  ,  fembloient 
s'être  reculées  à  l'infini.    Ce  qui 
m'en  reftok  étoit  même  fi  foible&; 
il  confus ,  qu'il  fe  changeoit  tous  les 
jours  en  craintes,  &  dans  certains 
niomens  en  defefpoir.  L'amour 
occupoit  toujours  le  prémier  rang, 
dans  mon  cœur ,  mais  ce  n'étoit 
pas  fes  douceurs  qu'il  me  faifoit 
fentir.   L'impatience  de  rejoindre, 
Mylord  y  tenoit  une  place  à  peu 
près  égale.  Madame  Riding  venoir 
enfuite.  Il  s'y  mêloit  auffi  de  Tin* 
quiétude  pour  la  malheureufe  Ma- 
dame Lallin;.&  tous  ces  fentimens 
étoient  accompagnés  de  mes  defirs 
&  de  mes  vœux  ordinaires  pour  le 
repos  d'une  vie  tranquile  &  propre 
àJ'étude  de  la  Sagcfle.  Deforte. 

que 
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que  voyant  s'éloigner  de  plus  e*? 
plus  les  leuleschofes  qui  pouvoienc 
me  fatisfaire,  je  fentois  fouvent  mo£ 
courage  prêt  à  m'abandonner ,  fans 
rien  trouver  hors- de  moi  qui  fût 
capable  de  le  foutenir. 

IçIqu-,  c'étoit  le  nom  de  mon  en- 
clave, avoit  déjà  vécu  affez  long» 
tems  avec  raoi  pour  connoître  la 
ikuation  de  mon  ame,  &  il  m'étoit 
aflez  affectionné  pour  entrer  dans 
mes  peines.  La  grande  connoiflance 
qu'il  avoit  de  toute  cette  partie  de 
l'Amérique  ,  &  fon  adrefle  que  j'a« 
vois  mife  plus  d'une  fois  à  l'épreu- 
ve, étoient  mes  feules  relfources. 
Jel'enavertinbis  fouvent  pour  l'ex- 
citer à  me  fervir  avec  zèle ,  &  je 
lui  faifois  efpérei-  des  récompenses 
proportionnées  à  fesfervices.  Nous 
arrivâmes  à  Powhatan.  La  retraite 
de  Mylord  &  les  recherches  du  Ca* 
pitaine  y  faifoient  encore  l'entretien 
de  tout  le  monde.  Je  gardai  en  a> 
rivant  les  mêmes  mefures  qu'à  Js* 
meftown ,  m'iaformant  fans  éclat  de 
la  manière  dont  les  chofes  s'étoiqar 
paffées ,  &  cherchant  à  recueillir 
des  diÇcours  publics  quelque  motif 
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ë'efpérance  ,  &  quelque  règle  ds 
conduite.  Chacun  plaignoïc  My- 
lord ,  &  parloit  diverfement  du  che- 
min qu'il  avoic  pris  ;  mais  il  n'y  a- 
voic  rien  de  favorable  à  conclure 
de  cette  diverficé.  Il  me  vint  à 
l'efprit  ,  que  fi  Mylord  avoic  fait 
confidence  de  fa  route  à  quelqu'un  , 
ee  dévoie  être  à  un  Gentilhomme 
Angîois  ,chcz  qui  il  s'étoit  logé  a- 
vec  fa  famille  à  Powhatan.  Je  ne 
perdis  pas  un  moment  pour  former 
une  liaifon  étroite  avec  ce  Gentil- 
liomme  ;  &  voyant  qu'il  faifoit  quel- 
que difficulté  de  s'ouvrir  à  moi  par 
un  excès  de  diferétion ,  je  l'excitai 
à  la  confiance  en  lui  apprenant  ce 
que  j'étois  à  Mylordr&  les  raifons 
quimefaifoient  prendre  tant  d'inté- 
lêt  à  fon  fort.  Enfin  cette  voie 
me  réufïît,  &  c'étoit  la  feule  donc 
je  puffe  attendre  un  heureux  éclair* 
ciflemenr» 

J'appris  de  cet  honnête-homme 
cequin'étoifcconnuquedelui5&  ce 
qu'il  eût  continué  de  cacher  à  tout 
autre  qu'à  moi.  Non  feulement  il 
avoic  rendu  à  Mylord  tous  les  fér- 
oces du  zèle  &  de  Tamitié  pendant 
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fen  féjour  à  Powhatan  ;  mais  ,  à 
la  prémière  nouvelle  de  l'arrivée  du 
Capitaine  Will  ,il  s'étoit  chargé  du 
foin  de  fon  évafion  &  de  celui  de 
fa  fureté.   Il  lui  avoit  confeillé  de 
prendre  par  terre  le  chemin  de  la 
Caroline,  &  l'ayant  d'abord  conduit 
lui-même  à  un  bien  de  campagne 
qu'il  avoit  à  quelque  diftance  de 
Powhatan  ,i-l  lui  avoit  fait  trouver 
fur  le  champ  des  voitures  &  des 
provifions  pour  cette  route,  avec 
deux  guides  fidèles  qui  connois- 
foient  parfaitement  lepays.H  avoir 
eu  deux  raifons  de  donner  ce  confeil 
à  Mylord  :  l'une  étoic  pour  l'ap- 
procher des  Efpagnols ,  chez  les* 
quels  il  feroit  plus  à  portée  de  cher- 
cher un  afyle,s'il  y  étok  contraint 
par  la  fureur  de  fes  ennemis:  l'autre 
avoit  été  l'efpérance  de  faire  pren- 
dre lechange  au  Capitaine  Will,  qui 
ne  s'imagineroit  pas  que  le  Vi» 
comte  fût  retourné  fur  fes  pas,  & 
qui  continueroit  fans  doute  à  le  cher- 
cher vers  le  Nord,  lorfqu'jl  auroit 
perdu  l'efpoir  de  le  trouver  dans  la 
Virginie.  Mylord  étoit  parti  avec 
fa  fille  &  Madame  RidiDg,accom* 
C  7  pa« 
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pagné  de  fix  Genciishomme  An± 
glois,  de  huit  domeftiq-ues  &  de 
fes  deux  guides,  ce  qui  lui  coin- 
pofokune  fuite  de  feize  perfbnnes. 
Vous  le  trouverez  infailliblement, 
me  dit  Ton  Libérateur*  ou  à  War~ 
<wick,  qui  eft  de  ce  côté- ci  la  pré- 
mière  habitation  de  la  Caroline, 
ou  du  moins  à  .  •  ...  .  s'il  a  jugé  à 
propos  de  pénétrer  davantage  dans 
le  pays. 

Après  ces  heureufes  nouvelles, je 
rte  demeurai  à  Pov/hatan  qu'auffi, 
longtems  qu'il  falou  pour  acheter 
deux  chevaux;  &  comptant  fur  les-, 
promettes  d'Iglou  qui  s'engagea  à, 
me  conduire  furement  à  Warwick,, 
je  refufai  d'accepter  un  autre  guide 
qui  me  fut  offert  par  le  Centîlnora- 
meAnglois.  Je  lui  demandai  en  par- 
tant, ce  qu'il  penfoit  de  la  difpoG* 
tion  des  habkans  du  pays,  &  s'il; 
croyoit  que  Myîord  pût  y  retourner* 
avec  fureté,  lime  répondit  qu'il 
Be  connoiiïbit  perfonne  dans  la  vil- 
le qui  ne  fût  difpofé  à  rentrer  dans^ 
l'obéifTance  du  Roi,  &  qu'il  portoit 
le  même  jugement  du  refte  de  la  pro- 
vince ;  mais  qu'il  craignoir  qu'on 

n'a-- 
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n'ofàt  te  livrer  à  fes  véritables  fen- 
timens  ,  tanc  que  le.  vailfeau  du 
Capitaine  Will  tiendrait  tout  le 
pays  dans  -lerefpeâ  &  dans  la  con** 
crainte:  que  le  deflein  de  Myiord 
étoit  de  former,  s'il  pouvoic ,  un 
corps  de  troupes  dans  la  Caroline, 
&  de  chercher  enfuite  rôccafionde 
rejoindre  le  Capitaine,  &  de  lui 
faire  payer  la  frayeur  qu'il  lui  a  voie 
caufée  à  Powhatan.  Je  partis  ,  fui- 
vi  du  feul  Jglou.    Nos  chevaux 
étoient  vigoureux.  Ayant  à  traver» 
fer  un  pays  défert  &  d'une  aflez. 
longue  étendue,  nous  prîmes  des, 
provifions  pour  la.plus  grande  par* 
tie  du. chemin* 

Je  jugeai ,  par  les  incommodités 
qu'il  me  falut  efïuyer  fur  la  route, 
de  celles  que  Myiord  &  fa  chère 
famille  avoient  dû  foufFrir  avance 
moi.. Il  eft  vrai  qu'ayant  deux  cha- 
riots couverts,,  ils  avoient  pu  pas*- 
1er  moins  durement  les  nuits,  &  fe 
mettre  du  moins  à  l'abri  des  injures 
de  l'air*  Pour  moi,  qui  étois  privé 
de  cette,  douceur,  je  me  trouvois 
obligé  de  m'arrêter  auffi-tôt  que. 
l'obfcurité,  commençpit ,  &  dechoi- 
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fir  pour  lie  le  gazon  le  plus  commo- 
de que  je  pouvois  appercevoir.  Je 
me  croyois  trop  heureux,  Iorfque 
je  découvrois  quelque  arbre  dont  le 
feuillage  étoic  propre  à  me  fervïr 
de  couverture.  Iglou  m'ofFroit  tous 
les  habits  ,  pour  me  garantir  du 
moins  de  l'exceflive fraîcheur  delà 
nuit;  mais  je  m'obftinai  à  les  refu- 
fer,  par  un  fentiment  d'humanité. 
Je  ne  voyois  pas  que  ma  qualité  de 
Maître  lui  fît  perdre  celle  d'Hom- 
me, ni  qu'elle  pût  lui  ôter  par  con- 
séquent le  droit  naturel  qu'il  avoit  à 
des  fecours  qui  lui  étoient  auili  né. 
ceflaires  qu'à  moi.  Nous  avançâmes 
ainfl  pendant  quelque  tems  au  tra- 
vers de  mille  difficultés,  &  nous 
gagnâmes  les  montagnes  Àpalaches. 
(Quoique  j'ignoraffe  abfolument  la 
djipofition  des  lieux,  je  ne  laiflai 
point  de  m'appercev  oir  qu'Iglou  me 
faifoit  tourner  beaucoup  vers  le 
Gouchant  ,  &  que  nous  laiiïions  la 
Caroline  un  peu  trop  fur  la  gauche. 
Je  lui  en  demandai  la  rai  Ton.  Il  m'ex- 
pliqua  la  nécefficé  qu'il  y  avoit  de 
prendre  le  long,  des  montagnes  , 
pour  éviter  des  marais  impraticables 

que 
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que  nous  aurions  trouvés  devant 
nous.  Cette  chaîne  de  monts  &  de 
rochers,  qu'on  appelle  Apalaches^, 
règne  le  long  des  Colonies  Angloi- 
fes  pendant  un  efpace  immenfe,& 
les  répare  de  quan  tiré  de  Peuples  bar- 
bares qui  habitent  le  milieu  du  con- 
tinent. Mais  quoiqu'elle  foit  aflez 
haute  pour  fermer  prefque  conti- 
nuellement le  paflage,  elle  s'abaïiïe 
en  quelques  endroits  jufqu'àfedivj» 
fer  par  des  vallées  profondes  &  étroi- 
tes dont  les  divers  détours  forment 
des  gorges  &  des  voies  decommu* 
nication.  Nous  en  traverfâmes  un 
grand  nombre.  Je  remarquai  qu'ï- 
glou  n'approchoit  jamais  de  ces 
ouvertures,  fans  jetter  les  yeuxde 
côté  &  d'autre  avec  une  attention 
inquiète.  Il  évita  plus  d'une  fois 
de  répondre  aux  queftions  que  je 
lui  fis  fur  fon  inquiétude,  &  fori 
fiîence  fit  naître  enfin  la  mienne. 
J'exigeai  abfolument  qu'il  s'expli- 
quât. Vous  le  voulez,  me  dit-il 
d'un  air  férieux;  vous  en  ferez  peut- 
être  moins  tranquile.  Ces  embou- 
chures nous  expofent  toujours  à 
quelque  péril.  (Quoique  les  Sauvages 

qui 
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?aihPacbitaiVtdel,autrecôtéd«mon-. 
ragnes  ne  foient  point  cruels  &  fan- 
glaires, ils  font  adonnés  prefqJe 
tous  au  vol  &  à  la  rapine  Vous 

ïînSSf2  ^  eDnfaKci>  «•"■"  °°  s 

ï-'  1  le  fur  moi.  Jefentis  fré- 
m"  tous  mes  membres.  Croyez- 
vous    rép0ndjsoje  auffi.tôc  5euZe 

?£  i°lt  .Venu  Par  cetce  route? 
|  me  fhrqu'rî  n'en  doutoit  point, 

dre  alf68  'Ui  aV°ient  faic  P™' 

mode  P0  C°ue  %  Ja  P!us  c™~ 
moue,    o  Ciel  J  m'écriai-je,  vous 

Zï  X  e D.efffct»  J  étoisbien  éloi- 
gné de  faire  tomber  mes  craintes 
&  mes  yœurx  fur  moi-même.  Je 
de  SsnPlul°.cc"Pé  que  du  danger 
ae  ce  quej'aimois,  &  je  n'avançai 

le s  queftions  à  Iglou  fur  le  naturel 

d?„MuVageV-&  fur  Ia  manière 
fonniérs.  "  ufoient  avec  le^s  pri- 

„riiC°5noiflbit  Parfaitement  leurs 
ulages,étant  né  lui-même  parmi  ces 

£il"P  .f\mais  dans  un  quartier  plus 
éloigné.  Il  s'efforça  de  me  ralïïïrer. 

Ce- 
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Cependant,  après  quelques  jours  de 
marche,  nous  découvrîmes  tout 
d'un  coup  un  corps  d'environ  cenc 
Sauvages,  qui  venoiencdurond  d'u- 
ne vallée ,  &  qui  ne  pouvoienc  conti- 
nuer leur  chemin  fans  croifer  le  nô- 
tre. Iglou,  tout  ému,  me  conjura 
d'arrêter.  Je  me  charge  de  votre  fu- 
reté, me  dit-il-,  mais  il  faut  qué 
vous  tâchiésd'y  contribuer  en  vous 
cachant  foigneufement.   11  me  fit 
mettre  pied  à. terre,  &  m'ayant  fait 
avancer  vers  quelques  buiffons  qui 
étoient  à  notre  droite,  il  me  recom- 
manda de  m'y  tenir  avec  nos  che- 
vaux jufqu'à  fon  retour.  Ne  quitez. 
point  ce  pofte ,  reprïc-il ,  parce  que. 
tant  que  je  ferai  afluré  que  vous  y 
êtes, j'aurai  l'adreffe  d'en  éloigner 
les  Sauvages.   Ne  vous  allarmez 
pas  non  plus  de  mon  retardement, 
quand  vous  devriez  palier  ici  deux 
ou  trois  jours  à  m'attendre.  En 
parlant ,  il  fe  dépouilloit  de  fes  ha- 
bits ;  &  je  fus  furpris  en  un  moment,, 
de  le  voir  nud ,  avec  Pair  &  la  forme 
d'un  Sauvage.  11  me  pria  encore  d'ê- 
tre fans  inquiétude,  &  de  compter 
fur  fa  fidélité.  Je  le  laiffai  faire 

fap% 
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fans  lui  demander  môme  quel  étoir 
fon  deiïein.  Il  mequita,  en  baifant 
mes  mains  pour  me  donner  un  té- 
moignage d'affection.  Je  demeurai 
feul ,  affis  derrière  les  buiflbns  qui 
me  couvroienc  entièrement,  «5c  te- 
nant moi-même  les  rênes  de  nos 
deux  chevaux*.   Je  ne  déguiferai 
point  mes  craintes  ,  elles  étoient 
extrêmes  :  mais  je  prenne  Ciel  à  té- 
moin ?que  ce  n'étoit  pas  mon  pro* 
pre  danger  qui  m'occupoir.  Je  n'a- 
yois  devant  les  yeux  que  Mylord  & 
Panny.  Quel  devoit  être  leur  fort,., 
s'ils  avoient  eu  le  malheur  detom« 
ber  fans  précaution  dans  le  précipice 
qu'on  m'allok  faire  éviter  !  Tout 
mon  fang  fe  glaçoit  à  cette  penfée. 
Loin  de  vouloir  fuir  des  mains  des> 
Sauvages,  je  me  ferois  livré  mille 
fois  à  eux,  fi  j'euiTe  pu  m'aflurer 
que  Mylord  ne  fe  fût  point  échappé 
du  même  danger. 

Je  perdis  Ig/ou  devue5&  je  pas- 
fai  le  refTe  du  jour  dans  la  fituation 
où  il  m'avoit  laiffé.  j'étois  accablé 
d'un  mortel  ennui  ,lorfque  je  l'en- 
tendis revenir  dans  l'obfcurité.  Il  eut 
foin  de  me  faire  entendre  fa  voix , 
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pour  prévenir  la  frayeur  quefon  ap- 
proche m'auroit  pu  caufer.  Eh  bien 
Iglou,  lui  dis- je,  que  vas- tu  m'an- 
noncer?  Mylord  &  Fanny  font-ils 
la  proie  de  quelque  Sauvage,&  faut- 
il  avoir  le  même  fort?  Il  voulut  en- 
vain  me  diffimuler  fes  propres  foup- 
çons;  j'entrevis  fon  embarras,  &  je 
lui  ordonnai  d'être  fincère.   11  me 
répondit  que  le  péril  étoit  pafTé  pour 
moi  ;  que  les  Sauvages  avoient  pris 
une  autre  route,fur  de  faux  avis  qu'il 
leur  avoit  donnés  ;  &  que  fi  nous  en 
avions  encore  quelques-uns  à  crain- 
dre ,  ce  ne  feroient  plus  allurément 
les  mêmes  :  mais  puifque  je  voulois 
être  informé  de  la  vérité,  il  y  avoit 
lieu  de  croire  que  Mylord  avoit  été 
moins  heureux  que  moi.  Je  me  fuis 
mêlé,  continua-t-il,  avec  les  Sauva- 
ges ;&  n'ayant  point  eu  de  peine  à 
ïeconnoîcre  4eur  nation ,  je  ne  leur 
ai  pas  non  plus  caché  la  mienne.  J'ai 
fait  femblant  de  m'être  égaré  depuis 
quelque  tems  dans  ces  lieux3  &  d'a- 
voir befoin  qu'ils  m'apriffent  paroii 
je  devois  retourner  à  mon  habita- 
tion. Ils  m'ont  rendu  le  fervice  que 
je  leur  demandois  ;  mais  ils  ont  vou- 
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lu  (avoir  avant  que  de  me  qui  ter,  fi  je 
n'avois  pas  rencontré  quelques  pri- 
fonniers  qui  s'étoient  échappés  de 
leurs  mains  depuis  plusieurs  jours. 
Ils  ne  m'ont  point  dit  ce  que  c'eft 
quecesprifonniers,&  je  n'ai  ofé  les 
prefler  de  me  rapprendre,  de  peur 
de  me  rendre  fufpeft  :  j'ai  profité  feu- 
lement de  cette  ouverture3pour  éloi- 
gner de  vous  le  péril,  en  leur  faifant 
entendre  que  j'avois  rencontré  effec- 
tivement ce  qu'ils  cherchoient,  du 
côté  oppofé  à  celui  oh  nous  allions. 
Ils  ont  pris  aulfi-tôt  le  chemin  que 
je  leur  ai  montré.  Mais,  pour  m'ex- 
primer  fincèrement,  ajouta  Iglou, 
je  tremble  que  les  prifonniers  dont 
ils  ont  parlé  ne  foient  Mylord  &  fa 
fuite;  car  je  juge  par  quelques-unes 
de  leurs  réponfes3qu'ils  n'ont  point 
de  guerre  avec  leurs  voifins.  Ce  bon 
efclave  m'exhorta  là-deflus  à  ne 
pas  perdre  de  tems  pour  nous  éloi- 
gner^ à  profiter  même  de  la  nuit, 
qui  n'étoit  pas  fi  obfcure  qu'el- 
le pût  nous  empêcher  d'avancer. 

Ce  récit  me  jetta  dans  une  con- 
iternation  inexprimable.  Ah  !  Iglou, 
lui  dis-je,  il  n'eft  pas  queftion  d'al- 
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1er  plus  loin,  ni  de  quicer  ce  lieu, 
(ans  être  aiï'uré  de  ce  que  je  dois 
craindre  ou  efpérer  pour  Mylord. 
11  faut  le- chercher,  duffai-je  y  per- 
dre la  vie  &  la  liberté.  Aide-moi , 
comme  tu  as  déjà  fait,  &  dis-moi 
quel  confeil  tu  peux  me  donner»  Il 
me  confeifa  que  fon  embarras  éga- 
ioit  le  mien ,  &  qu'il  lui  étoit  im- 
-poflible  de  deviner  de  quel  côté 
nous  devions  commencer  nos  re- 
cherches. Si  Mylord  eft  encore  ac- 
compagné de  fes  guides  ,  me  dit-il  9 
il  y  a  de  l'apparence  qu'il  aura  re« 
pris  fon  chemin  vers  la  Caroline; 
mais  s'il  n'a  perfonne  avec  lui  pour 
le  conduire  ,  je  ne  vois  rien  qui 
puiffe  régler  nos  conjectures  fur  fa 
toute.  Tout  étoit  en  effet  fi  obfcut 
&  fi  defefpérant  dans  la  conduite 
que  je  devois  tenir  9  que  je  n'y  vo* 
yois  pas  le  moindre  jour,  La  fitua- 
tion  où  je  devois  m'imaginer  qu'é«* 
toit  Mylord,  étoit  un  autre  abîme 
qui  mettoic  toutes  mes  idées  en 
confufion:  car  s'il  étoit  vrai  -qu'il 
fe  fût  échappé  des  Sauvages  après 
avoir  eu  le  malheur  d'y  tomber, 
dans  quel  état  a  voit-il  pu  fe  trou- 
ves 
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ver  en  fuyant  ?  Devois-je  penfef 
qu'il  eût  confervé  fes  voitures,  fa 
fuite ,  fes  provifions  ?  Etoit-il  même 
vraifembîable  qu'il  eût  pu  fauver  Fan- 
ny  &  Madame  Riding?  Cette  derniè- 
re réflexion  me  pénétroit  jufqu'au 
fond  de  l'ame.  O  Dieu  !  répécois-je 
à  chaque  inftant ,  votre  protection 
auroit-elle  manqué  à  Fanny  ?  L'au- 
riez^vous  abandonnée  dans  le  plus 
Jiorrible  de  tous  les  dangers  ? 

Je  me  perfuadais  après  y  avoir  pen- 
fé  iongtems,  que  fl  Mylord  s'écoit 
fauvé  avec  fà  fuite,  il  ne  devoit  pas 
être  fort  éloigné  du  lieu  où  je  me 
•trouvois.  Les  Sauvages  ne  l'euffenc 
pas  cherché  de  ce  côté, s'ils  n'eus- 
fent  eu  quelque  raifon  de  croire  que 
c'étoit  par-là  qu'il  avoit  choifi  fa 
route  ;<k  raifonnant  fur  les  mefures 
qu'il  pouvoit  avoir  pris  pour  éviter 
leurs  pourfuites,il  me  paroifloit  qu'il 
avoit  dû  penfer  d'abord  à  fe  cacher, 
plutôt  qu'à  s'écarter;  parce  que  l'un 
lui  auroit  été  plus  difficile  q  ue  l'autre 
dans  un  pays  qu'il  ne  connoiflbit  pas. 
Ce  fut  le  Ciel,  fans  doute,  qui  m'in- 
fpira  ce  raifonnement.  Ah  !  ce  fut  le 
Ciel,  &  je  lui  en  rends  grâces  en- 
ce- 
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Côre  aujourd'hui  ;  car  c'étoit  fait, 
fans  cela,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'aimable  &  de  vertueux  fur  la 
terre.  Dieux!  dans  quelle  defcrip- 
tion  fuis-je  obligé  d'entrer  ici!  & 
comment  mes  leûeurs  croiront>iIs 
après  l'avoir  kie,  qu'il  puifle  me 
refier  quelque  chofe  de  plus  trifte 
&  de  plus  attendriffant  à  leur  ra- 
conter dans  ces  Mémoires  ! 

Je  fis  entrer  Iglou  dans  ma  pen- 
fée,  &  nous  «tant  déterminés  à  ne 
pas  quiter  le  lieu  où  nous  étions 
fans  -en  avoir  parcouru  toutes  les 
parties,  nous  attendîmes  impatient 
ment  la  fin  de  la  nuit  pour  com- 
mencer notre  recherche.  Nous 
montâmes  à  cheval  â  la  pointe  du 
jour ,  &  nous  vifitâmes  exactement 
tout  ce  qui  avoit  la  moindre  appa- 
rence d'être  propre  à  fervir  de  re- 
traite. Vallées ,  bois  ^  haïes  épailTes, 
ïious  ne  laiffâmes  rien  à  parcourir 
&  à  examiner  dans  un  circuit  de 
plus  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nous 
ménageâmes  fi  peu  nos  chevaux, 
que  malgré  l'ardeur  du  Soleil  qui  fe 
faifoit  vivement  fentir,  nous  les  tin- 
înes  en  aftion  pendant  la  plus  gran- 
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de  partie  du  jour,  &  ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  de  l'après-midi ,  que  les  cro- 
yant épuifés  de  fatigue,  &  ne  pou- 
vant plus  réfifter  nous-mêmes  à  la 
nÔtre,nous  prîmes  le  parti  de  nous 
arrêter  dans  des  bruyères  aflez  hau- 
tes pour  y  prendre  quelque  rafraî- 
chiiïeraent.  Je  me  couchai  fur  l'her- 
be,  qui  étoit  fort  épaifTe,  moins 
abattu  par  l'exercice  violent  que  je 
venois  de  faire,  que  par  la  médi- 
tation continuelle  de  mon  infortu- 
ne. Iglou  s'occupoit  à  quelques  pas 
de' moi  du  foin  de  nos  chevaux, 
ou  à  me  préparer  quelque  nourri- 
ture. Je  fus  étonné  de  le  voir  fe 
courber  tout  d'un  coup,  &  venir 
vers  moi  en  rampant  fur  fes  mains. 
Bon  Dieu  !  lui  dis- je  avec  un  bat- 
tement de  cceur,qtt'ya-t-il  de  nou- 
veau, Iglou ,  qu'as-tu  découvert  ? 
Il  me  répondit,  qu'il  venoit  d'ap- 
percevoir  quelques  Sauvages  dans 
l'endroit  le  plus  épais  de  la  bruyè* 
re  ;  mais  qu'en,  tenant  la  même  con- 
duite que  nous  avions  obfervée  la 
veille,  il  çfpéroit  que  nous  pour- 
rions non  feulement  éviter  leur 
rencontre,  mais  tirer  peut-être 
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d'eux  quelque  utile  éclairciflement0 
11  me  recommanda  de  demeurer 
dans  la  fituation  oh  j'étoi^  Nos 
chevaux  étôient  derrière  quelques 
arbres,  oh  il  les  avoit  placés  à  la 
fraîcheur  ,  pour  les  remettre  de  là 
chaleur  qu'ils  avoient  efluyée  ;  de- 
forte,  que  ne  voyant  point  de  chan- 
gement à  faire  pour  eux  ni  pour 
moi,  il  fe  hâta  de  fe  dépouiller  de 
fes  habits,  pour  joindre  promte- 
ment  les  Sauvages.  Il  ne  fut  pas 
abfent  plus  d'un  quart- d'heure  ,  au 
bout  duquel  je  le  vis  revenir,  ac- 
compagné d'un  homme  nud  com- 
me lui,  mais  qui  avoit  la  peau  du 
corps  beaucoup  plus  blanche.  J'o- 
fai  me  flater  pendant  un  moment* 
qu'il  m'apportoit  d'heureufes  nou* 
velles ,  &  qu'un  Sauvage  qui  le  fui* 
voit  fi  tranquilement  ne  pouvoic 
être  notre  ennemi.  Hélas  !  dois»je 
donner  le  nom  d'heureufes  aux 
nouvelles  qu'il  m'apportoit  ?Qu'oa 
life,  &  qu'on  en  juge. 

Cet  homme  nud,  que  je  prônok 
pour  un  Sauvage ,  s'approcha  d^ 
moi  avec  lui.   Il  me  regarda  fixe* 
sneat,  fans  que  ni  l'ua  ni  l'autre 
D  2  pro- 
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prononçât  une  parole.  Enfin  il  ie 
jette  à  mon  cou,  &  me  ferrant  de 
toute  fa  force,,  c'efl  Mr.  Cléve- 
land!  Je  me  dégageai  de  fes  bras, 
&  ne  fâchant  quel  jugement  je  de- 
vois  porcer  de  fon  aâion,je  lui  de- 
mandai d'un  ton  ému, qui  il  étoit; 
&  puifque  je  le  reconnoiflbis  pour 
Anglois  à  fon  langage,  par  quelle 
avanture  il  fe  trouvoit  nud  dans  cet- 
te région  déferte.  Vous  ne  me  re- 
connoiflez  pas  ?  reprit-il  en  verfant 
des  larmes.  Ahl  fuivez-moi  donc, 
&  venez  reconnaître  l'infortuné 
Vicomte  d'Axminfter  qui  vous  at- 
tend à  cent  pas  d'ici  :  venez  recon- 
aoître  fa  fille,  Madame  Riding,  & 
une  partie  des  Officiers  qui  les  ont 
fuivis  depuis  Rouen,,  &  parmi  les- 
quels vous  devez  auffi  vous  fouve- 
nir  de  m'avoir  vu.  Le  cher  nom  de 
Mylord  Axmirifter ,  celui  de  fa  fi!- 
k  &  de  Madame  Riding;  l'affuran- 
ce  de  n'être  qu'à  cent  pas  d'eux, 
&  d'en  être  déjà  attendu  ;  l'amour, 
l'amitié  ,  la  reconnoifTance  ;  que 
fai-je?  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
tendre  &  de  touchant  fe  fit  fentir 
.fi  vivement  à  mon  cceur.,  que  ne 
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pouvant  foutenir  tant  d'émotion , 
je  tombai  fans  mouvement  &  fans 
connoiflance.  Cependant  mes  et 
prits  ne  tardérenc  point  à  revenir, 
j'ouvris  les  yeux ,  &  confidérant  un 
moment  celui  qui  m'avoit  parlé , 
je  le  reconnus  pour  Mr.  Toung- 
fier  ,  l'Ecuyer  de  Myîord.  A  peine 
eus- je  la  force  d'ouvrir  la  bouche, 
&  de  lui  tendre  les  bras,  couché 
encore  comme  j'étois.  Je  vous  r@- 
connois,  lui  dis- je  d'une  voix  foi- 
ble  ,  vous  êtes  Youngfter  ,  TE- 
cuyer  de  mon  cher  Seigneur  &  de 
mon  cher  père.  Ah!  que  m'avez- 
vous  dit?  Oïî  le  trouverai -je  ? 
Hâtez-vous  de  m'y  conduire.  Et 
Fanny,  ajoutai* je  pouvant  à  peine 
prononcer  ce  nom ,  ne  me  flatez- 
vous  pas?  reverrai-je  Fanny  ?  Mon 
trouble  étoit  fi  grand,  que  joint  à 
Tépuifement  oîi  je  me  trouvois  de 
l'exercice  du  jour&  de  n'avoir  pas 
encore  pris  de  nourriture,  je  fus 
obligé  de  me  faire  foutenir  par 
Iglou ,  tandis  que  Mr.  Youngfter  me 
fit  fa  réponfe. 

Il  me  dit,  que  loin  de  me  fiâ- 
tes, il  me  déclaroit  qu'il  ii'avoîc 
D  3  qu'ua 
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qu'un  récit  horrible  à  me  faire,  & 
daffreufes  nouvelles  à  m 'annoncer: 
Que /en  apprendras  mieux  toutes 
les  arconftances  de  la  bouche  mê- 
me de  Mylord  ;  mais  qu'en  atten- 
dant, il  croyok  devoir  me  prévenir 
fur  l'état  où  je  l'aîlois  trouver  avec 
le  refte  de  la  fuite, qui feréduifoit 
a  un  fort  petit  nombre  de  perfon- 
nés:  Qu'ayant  été  trahi  par  fes 
guides,  attaqué  par  une  troupe  de 
Sauvages  9  &  fait  prifonnier  malgré 
la  réfiftanee  de  Tes  gens ,  dont  la, 
plupart -avoientpéri  en  le  défendant,, 
il  avoit  paffé  environ  quinze  jours 
dans  l'habitation  de  fes  farouches 
vainqueurs  :  Qu'on   l'avoit  dé- 
pouillé non  feulement  de  fon  équi- 
page, mais  de  tous  fes  habits,  lui, 
Fanny,  Madame  Riding,  &  tout 
le  monde  qui  lui  reftoit  :  Qu'ils 
avoient  été  obligés  de  fe  faire  eux- 
mêmes  des  ceintures  d'herbes  &  de 
rofeaux;  &  de  compofer  pour  les 
Dames  &  pour  les  deux  femmes 
qui  étoient  auprès  d'elles,  de  mifé- 
rables  tuniques  de  la  même  étoffe, 
qui  fuffifoient  à  peine  pour  met*» 
tre  leur  pudeur  en  fureté:  Que 
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les  Sauvages  ne  les  ayant  point  trai- 
té d'ailleurs  avec  dureté  ,&  ne  les 
ayant  pas  même  gardé  avec  con- 
trainte, ils  avoient  jugé  à  propos  ,, 
fuivant  l'avis  de  Mylord  ,de  prea- 
*dre  letemsde  la  nuit  pour  remettre 
en  liberté  :  Qu'ils  avoient  pria  des 
mefures  fi  juitesy  que  leurévafion 
n'avoit  pas  été  apperçue  :  Qu'il'  f 
•avoit  quatre  jours  entiers  qu'ils  é- 
toient  partis  de  l'habitation,  mats 
qu'ils  ne  s'en  eroyoient  pas  fore 
éloignés, parce  qu'ils  n'avoient  ofé 
}ufqu'aîors  inarcher  que  la  nuit,  & 
que  dans  l'état  oii.  ils  étoient  ,  leur 
marche  n'avoit  pu  être  que  fort  len- 
te: Que  Mylord  affeftoie  de  Ap- 
porter fon  malheur  avec  courage, 
&  de  confoîer  ceux  qui  l'accompa- 
*gnoicnt  ;  mais  qu'il  n'étoitque  trop 
aifé  de  voir  qu'il  étoit  pénétré  jus*- 
*  qu'au  fond  du^cœur  r  Qu'il;  avok 
pris  la  peine  jufqu'alors  de  porter 
lui-même  Fannf  dans  fesbras ,  pour 
lui  épargner  la  fatigue  de  la  mar- 
che, &  qu'il  avoit  refufé  conftam- 
ment  de  laifler  ce  foin  à  fes  domefti- 
ques ,  qui  ne  pouvoient  retenir  leurs 
larmes  en  le  voyant  marcher  ainfi 
D  4  à: 
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à  leur  tête -.Qu'ils  avoient  été  allez 
heureux  pour  fe  munir  de  quel- 
ques provifions  en  quitant  lesSau- 
vages;  mais  que  n'ayant  pu  être 
fort  abondantes ,  il  faloit  s'attendre 
à  les  voir  bientôt  manquer:  En- 
fin ,  que  fi  j'écois  allez  revenu  de 
ma  foiblefle  pour  être  en  état  de 
marcherai  alloit  me  conduire  vers 
MyIord,qui  me  verroit  fans  doute 
avec  plaifir:  Que  c'étoit  par  fon 
ordre  qu'il  étoic  venu,  pour  s'afiu- 
rer  fi  c'étoit  en  effet  moi-même  qui 
le  cherchois,  comme  l'efclave  le 
Jui  avoit  fait  entendre:  Qu'il  en 
doutoit  encore  ,  non  feulement 
parce  qu'Igîou  ne  prononçoit  pas 
exa&ement  mon  nom  ;  mais  beau- 
coup plus  à  caufe  du  peu  d'apparen- 
ce qu'il  y  avoit  que  je  pufie  me  trou- 
ver en  Amérique  ,  moi  qu'on 
croyoit  marié  à  Rouen  avec  Mada- 
me Lalînu  i 

j'écoutois  ce  difcours  avec  une 
contternationqui  merendoit  immo- 
bile. Auflî-tôt  que  Mr.  Youngfter 
eut  ceffé  de  parler,  je  lui  pris  la 
main ,  que  je  ferrai  fans  rien  répon- 
dre ;  &  quoique  je  me  fentifle  fi 
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foible  que  pavois  toujours  befoin 
d'être  foutenu,  je  me  mis  en  che* 
min  vers  l'endroit  011  étoitMylord, 
en  continuant  de  m'appuyer  fur  h 
glou.  Mr.  Youngfter  marchoic  de- 
vant moi.  Nous  arrivâmes  en  un 
moment  à  la  bruyère.  Elle  écoic 
mêlée  de  quelques  arbrifleaux",  ce 
qui  lui  donnoit  l'apparence  d'un  pe- 
tit bois.  Je  n'apperçus  d'abord  per- 
fonne9- quoique  mes  regards  fe  ré- 
pandirent de  tous  côtés  avec  uiae 
avidité  extrême.  Enfin,Mr.  Youngs* 
ter  m'a  vaut  fait  tourner  autour  d'un 
buiflbn  qui  faifoit  le  coin  de  Pen^ 
droit  le  plus  touffu  de  la  bruyère, 
je  découvris  un  fpedlàcle  qui  m'eûe* 
fait  mourir  mille  fois  de  pitié  &de 
douleur,  fi  je  n'enfle  été  prévenu; 
J'apperçus  Mylord  ,  nud-,  étendà 
fur  l'herbe,  &  la  tête  appuyée  lan- 
guilTamraent  fur  fa  main.  Il  avojt 
trois  de  fes  domeftiques  aflîs  au- 
près de  lui  r  qui  fe  levèrent  en  me 
voyant.  Il  voulut  faire  là  même 
cbofe;  mais  le  prévenant  avec  un" 
mouvement  tout  palîionné,  je  me 
jettai  à  genoux:  auprès  des  fiens , 
&  je  les  embraflai  avec  une  ardeur 
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que  nul  autre  que  moi  n'a  jamais 
fentie.  Ciel!  vous  en  fûtes  té- 
moin. Oh!  qu'il  fe  pafia  en  un  in* 
ftant  d'étranges  chofes  dans  mon 
ame  ! 

Mylord  ne  s'oppofa  pas  à  cet- 
te vive  effufion  de  ma  douleur  & 
de  ma  tendreiTe,  mais  il  ne  me  die 
rien.  Je  levai  la  tête,  après  l'avoir 
tenue  ainfi  panchée  pendant  quel- 
ques momens,  &  je  tournai  mes. 
yeux  fur  les  liens.  Je  remarquai 
quelques  larmes  qui  coûtaient  le 
long  de  fes  joues*  Son  vifage  me 
parut  pâle  &  défait.  Il  me  regar- 
doit  auffi  fans  rompre  le  filence, 
comme  s'il  eût  été  incertain  de  la 
manière  dont  il  devoit  enuferavec 
moi.  Cet  embarras,  dont  il  nem'é» 
toit  que  trop  aifé  de  connoître  la 
raifon  ,  me  caufa  un  mortel  re* 
doublement*  de  triftefTe.  Je  ne  pus 
retepir  mes  plaintes.  AhJ  Mylord* 
lui  dis- je,  m'avez- vous  fermé  vo- 
tre cœur  ;  &  refuferez-vous  une 
légère  marque  de  bonté  &  de  ten^ 
drefle,lorfque  je  viens  la  chercher 
au  bout  du  Monde,  dans  le'defiein 
d'y  mourir  à  Vos  pieds  ?  Hélas  ! 

que 
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que  vous  ai-je  fait,  &  comment 
tant  de  refpeft  &  d'attachement  ne 
îert-il  qu'à  m'attirer  votre  haine  ? 
Je  m'efforçai  en- vain'  d'en  dire  da- 
vantage, des:  fentimens  tels- que 
les  miens  ne  pouvaient  s'exprimer 
par  des  paroles.  Mylord  connut 
aifément  que  ma  douleur  n'étoit 
pas  contrefaite*  11  me  tendit  la 
main.  Je  ne- vous  hais  pas,  me 
dît-il,  &  je  fuis  peHuadé  que  mon 
malheur  vous  caufeunefincère  corn- 
pallion.  Apprenez«moi  par  quel  ha~ 
zard  vous  vous  trouvez  dans  cette 
folitude.  Je  lui  fis  connoître,  au»' 
tant  que  je  le  pus  dans  le  defordre 
où  j'étois ,  que  ce  qu'il  appelloit 
un  effet  du  hazard,  en  éroit  un  de 
ma  tendreffe  immortelle  pour  lui  &. 
pour  fa  fille;  que!  c'en  étoit  un 
du  defefpôir  oh  fon  départ  de  Fran- 
ce m'avoit  jetté  ?  &  de  la  réfolu- 
non  inébranlable  oii  j'étois  d'em- 
ployer mon  fang  &.  ma  vie  â  fon 
service.  Je  lui  appris  queje  n'étois 
demeuré  en  France  après  lu^,qu'aus* 
fi  longtems  qu'on  m'y  avoit  arrêté 
dans  une  prifon  ;  que  depuis  plus 
<ie  iix  mois  je  parcourois  les  igner^ 
D  6  ' 
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&  les  déferts  de  l'Amérique,  en 
cherchant  fes  traces ,  &  en  m'affii- 
geant  de  la  difficulté  de  les  trouver; 
réfolu  de  pafler  toute  ma  vie  dans 
cette  recherche ,  &  de  compter  pour 
rteu  tous  les  périls  &  toutes  les  pei- 
nes. Enfin,  je  m'expliquai  affez 
pour  le  perfuader  de  mon  innocen- 
ce, &  de  Finjuftice  qu'il  m'avoit 
faite  de  la  foupçonner. 

Ce  fut  alors  que  je  reconnus 
mieux  que  jamais  la  bonté  &  lagé* 
n  érofi té  de  cet  aimable  Seigneur,Ne 
pouvant  douter  que  je  ne  fufle  tel 
qu'il  fouhaitoit  ,il  ne  ménagea  plus 
ni  fes  fentimens  ni  fes  expreffions. 
Ilm'embrafiad'un  air  qui  marquoit 
du  tranfport,&  il  me  tint  longtems 
entre  fes  bras,  fans  prononcer  une 
parole.  O  Ciel,  s'écria-t-il  enfin, 
vous  déployez  fur  moi  toutevotre 
puiflance!  Vous  me  faites  fentir 
toutes  les  extrémités  de  la  douleur 
&  de  la  joie.  Je  fuis  le  plus  in- 
fortuné de  tous  les  hommes.  Mais 
Cléveîand  ne  m'a  point  trahi  ,  il 
m*aime  encore ,  &  vous  m'accordez 
la  facisfattion  de  le  revoir  !  Il  re- 
commença alors  à  me  lerrer  contre 
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fa  poitrine,  en  me  donnant  mille 
noms  tendres,  &  en  m'arrofant  de 
fes  larmes.  J'en  verfois  aufli,  &  fes 
careffes  patfbient  jufqu'au  fond  de 
mon  cœur. 

J'avois  été  partagé  jufqu'à  ce  mo- 
ment, entre  le  foin  de  ma  juftifi- 
cation,  &  la  pitié  de.  fon  malheur; 
mais  commençant  à  n'être  plùs  oc- 
cupé que  de  ce  dernier  fentiment , 
toute  mon  attention  fe  réunit  fur 
Tétât  oîi  je  le  voyois.Ils'enapper* 
eut  à  l'air  trifte  &  pénétré  dont 
mes  regards  s'attachoient  fur  lui.  Je 
lis  dans  vos  yeux, me  dit-il, à  qae! 
point  mon  infortune,  vous  touche. 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  extrême ,  & 
je  cherche  en-vain  ce  qui  m'attire 
du  Ciel  un  traitement  fi  rigoureux. 
Je  r eprens  quelque  efpérance ,  ajou- 
ta-t-ilj  vous  me  confoîerez,  mon 
cher  fils ,  &  votre  préfence  m'em* 
péchera  de  mourir  de  douleur.  Il 
nie  parla  de  Fanny  &  de  Madame  Ri- 
ding.  EU  es  vous  verront  fans  dou- 
te avec  joie,  me  dit-il  ;  mais  j'appré* 
hende  extrêmement  que  la  pauvre 
Fànny  n'ait  plus  longtems  la  force 
de  réiifter  à  fes  peines  &  aux  mien- 
D  7  nés* 
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nés.   Elle  eft  déjà  d'une  foibleffe 
qui  me  fait  tout  craindre  pour  (a  vie, 
Je  ne  répondis  àcedifcoursdeMy- 
lord  qu'en  baifant  fqs  mains  ,  avec 
une  ardeur  qui  lui  fit  afïez  entendre 
mes  penfées  &  mes  fenciuaeas.  Je 
comprens  que  vous  fouhaitezde  la. 
voir ,  reprit-il  >  M  je  puis  vous  répon- 
dre d'avance  qu'elle  fera  charmée 
de  vous  retrouver  dç  PafFeétion  pour 
elle.  Mais  dans  l'état  où  el  le  eft  avec 
Madame  Riding  &  fes  femmes  ,  je 
vous  confeiiie,  pour  ménager  leur 
modeftie,.  d'attewdre  que  la  nuit 
nous  amène  robfcuricé.Elles  ne  font 
qu'à  vingt  pas  d'ici,  &  je  vois  que 
le  Soleil  eft  prêt  à  fe  coucher.  11 
falut  me  faire  cette  violence.  Je  jet- 
tois  néanmoins  les  yeux  de  tous  cé* 
tés,  dans  i'efpérance  de  l'apperce- 
voir.  Je  crus  .même  avoir  remarqué 
fa  tête  qui  s'éievoit  au  deflus  de  l'her- 
be ,  &  mes  regards  demeurèrent 
comme  fixés  vers  cet  endroit.  Ses 
traits,  fon  air,  le  fon  de  fa  voix, 
tout  le  renouvelloit  déjà  dans  mon 
cœur  ;  &  tranfporté  du  plaiiir  que 
j'allois  fentir  à  la  revoir, il  y  avoit 
des  moment  o  h  j'oubliois  fon  infor- 
tune 
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tune  &  celle  de  fon  père,  pour  ne 
m'occuper  que  de  mon  bonheur  &. 
de  ma  joie- 

Je  propofai  néanmoins  à  Mylord 
dans  cet  intervalle,  de  prendre  une 
partie  de  mes  habits  pour  ic  couvrir,, 
&  d'envoyer  aux  deux  Danies  mon. 
linge ,  &  tous  ce.  que  nous  pour- 
rions rendre  propre  à  leur  ufage» 
Je  n'avais  avec  .moi  que  le  feul  ha- 
bit dont  j'étois  vétu,avec  un  large 
manteau  ,ay,ant  été  obligé  de  lais* 
fer  mes  hantes  à  Powhatan,  pour 
charger  nos  deux  chevaux  de  vivres 
&  de  provifipns  ;,mais  j'ëtois  pour- 
vu fuffifamment  de  linge.  Iglou  é- 
toit  d'ailleurs  fort  bien  vécu,  &  il 
avoit  un  manteau  comme  moi; de- 
forte  que  nous  pouvions  trouver 
dans  notre  fuperflu  dequoi  couvrir 
Mylord,  &  fournir  du  moins  quel- 
ques commodités  aux.deux  Dames, 
Mon  jufte-  au  -  corps  étant  trop  é- 
troit  pour  lui ,  il.  ne  refufa  pas 
d'accepter  mon  manteau  ,„après  a~ 
voir  pris  une  chçmife:  il  envoya  à 
fa  fille  ma.yefte>le  manteau  d'I- 
glou  ,  du  linge  ,  &  tout  ce  qui 
pouvoit  êtxQ  propre  i  fon  ufage 
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&  à  celui  de  Madame  Riding.  Je 
ne  fais  pas  difficulté ,  me  dit.il 
d'accepter  les  fecours  que  vous 
m'offrez.  C'efl  à  votre  père  & 
à  votre  époufe  que  vous  rendez 
fervice. 

Quoique  Fanny  &  Madame  Ri- 
dingduflentêtreen  état  de  paroître 
modeftement  avec  les  habits  que 
nous  leur  avions  envoyés,  Mylord 
fouhaita  encore  que  j'attendifle  à 
leur  parier  dans  1  Wcurité,pour  leur 
épargner  un  refte  de  confufion  qu'eî- 
les  ne  manqueroient  pas  d'avoir 
à  la  prémière  vue.  Je  me  fis  une 
violence  extrême.  Il  employa  le 
tems  qui  reftoit  jufqu'à  - la  nuit,  à 
me  raconter  toutes  les  circonftances 
de  Ion  départ  de  France  ,&  de  Ton 
arrivée  en  Amérique.  Il  ne  me  ca- 
cha pas  le  chagrin  que  l'opinion 
de  mon  infidélité  avoit  caufé  à  fa 
fille,  à  Madame  Riding,  &  à  lui- 
même.  Il  me  confefla  même  qu'il 
s'étoit  repenti  plus  d'une  fois  d'avoir 
quité  fi  brufquement  l'Europe,- & 
de  ne  s'être  pas  convaincu  du  moins 
de  mon  changement  par  mon  propre 
aveujaucant  par  un  refte  d'amitié  qui 

avoic 
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avôit  toujours  combattu  fortement 
pour  moi  dans  fbn  cœur,  que  par 
tendrefle  pour  Fanny  ,qui  n'avoit 
pas  eu  un  moment  de  joie  &  de 
tranquilité  depuis  qu'elle  étoit  lor- 
tie  de  Rouen.  Enfin  il  me  deman- 
da quel  fond  je  faifois  fur  mon 
efclave,  &  fi  nous  étions,  lui  ou 
moi ,  allez  bien  inftruîts  de  la  rou- 
te pour  gagner  furement  quelque 
Habitation  Angloife  ouEfpagnole. 
Te  répondis  aux  prémières  parties 
de  fon  dîfcours,  par  de  nouvelles 
marques  d'attendriflement  &  de  re- 
connoiflance.  Pour  cequiregardoit 
Iglou,  je  priai  M  y  lord  de  fe  repo- 
fer  fur  fa  fidélité,  &  fur  la  con- 
noiffance  qu'il  avoit  de  tous  ces 
lieux.  Il  voulut  l'interroger  lui-mê- 
me. Igîou  répondit  de  fort  bon  fens 
à  toutes  fes  queftions:  mais  My- 
lord ,  qui  fe  croyoit  déjà  fort  avan- 
cé vers  la  Caroline  ,  fut  étonné 
d'apprendre  qu'il  nous  reftoit  à  fai- 
re environ  cent  lieues.  Cette  nou- 
velle lui  caufa  un  violent  chagrin. 
Il  demanda  avec  emprelTement  à 
mon  efclave ,  fi  nous  avions  enco- 
re à  craindre  la  rencontre  de  quel*- 

que$ 
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ques  Sauvages.  Igbu  lui  dit  que 
cela  dépendroic  de  notre  bonne  for- 
tune, parce  que  çes : -Barbares  chan- 
gement fou-vent  ■  d'habitation  ,  & 
qu'il  s'en  trouvoit  toujours  quel- 
ques-unes  le  long  des  raontagnes.Je 
remarquai  que  l'inquiétude  de  M  y- 
lord  n'étoi  t  que  pour  fa  fille;  &  com- 
me cet  intérêt  nTétoit  auffi  cher 
qu'à  lui-même,  je  preflai  Iglou  de 
chercher  tous  les  moyens  qui  pou- 
voient  nous  raflurer  contre  le  péril. 
Ce  bon  efclave,  après  avoir  réflé- 
chi quelques  momens,  nous  fit  cet- 
te propofition.  Je  fuis  Américain* 
nous  dit-il,  de  la  nation  des  Aba« 
quis.  C'eft  une  nation  douce,  & 
beaucoup  plus  humaine  que  la  plu- 
part des  autres  Sauvages.  Elle  ha- 
bite une  fort  belle  vallée,  dont  elle 
eft  en  pofleflîon  depuis  longtems, 
&  qui  n'eft  guères  plus  loin  qu'à 
trente  lieues  d'ici.  Je  m'y  rendrai 
promtement  fi  vous  le  Touhaicez, 
&  je  vous  amènerai  de-là  une  ef- 
cor  te  fuffifantç  pour  vous  conduire 
en  fureté.  Il  ajouta ,  pour  infpirer 
de  la  confiance  à  MyIord,  que  fa 
famille  tenoit  un  desprémiers  rangs 

dans 
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dans  les  Colonies  de  l'Europe 
qu'ayant  été  pris  par  les  Efpagnob 
&  vendu  au  Gouverneur  de  l'Ile  de 
Cube,  il  avoit  vécu  fort  douce- 
ment dans  fon  efclavage;  qu'il  le 
fouvenoit  d'avoir  vu  Mylord  a  la 
Havana  au  palais  du  Gouverneur 
enfin  y  qu'il  avoit  beaucoup  d'af- 
fe&ion  pour  les  Européens  ,  & 
tant  d'attachement  pour  moi, qu'il 
étoit  prêt  à  expofer  même  fa  vie: 
pour  notre  fervice. 

Mylord  l'entendant  parler  avec 
tant  de  zèle  &  de  raifon^  me  de- 
manda  encore  une  fois  fi  Ton  pour- 
voit fe  fier  à  les  offres  jufqu'à  un- 
certain  point.  Je  crois  ,  lui  dis-je,, 
pouvoir  vous  en  répondre  près- 
qu'autant  que  de  moi-même.  Je  l'ai 
reçu  de  Dom  Arpcz,  qui  m'a  ga- 
ranti fa  fidélité,  &  je  l'ai  mife  de- 
puis à  quantité  d'épreuves.  Mylord: 
voulut  favoir  là-deffus  fi  les  trente 
lieues  qu'il  y  avoit  jufqu'à  fon 
habitation  étoient  tout-à-fait  hors 
de  notre  route ,  fi  fon  peuple  é- 
toit  aufli  humain  qu'il  le  prétend- 
doit,  s'il  étoit  afluré  d'en  obtenir 
dufecours,  &  fi.  l'on  .y.  étoit  aus- 
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fi  nud  que  parmi  les  autres  Sauva- 
1  ges.   Les  réponfes  d'Iglou  fatisfi- 
repe  extrêmement  le  Vicomte.  11 
lui  dit, qu'à  le  prendre  de  certains 
.  endroits  par  lesquels  nous  devions 
palier  pour  gagner  la  Caroline,  H 
n'y  avoit  point  à  fe  détourner  de 
plus  de  dix  lieues  pour  aller  à  la 
vallée  des  Abaquis;  qu'il  étoit  fûr 
d'obtenir  d'eux  tout  ce  qu'il  leur 
demandera  t,  non  feulement  par 
le  crédit  de  fa  famille,  mais  en- 
core plus  par  la  joie  que  toute  la 
nation  auroit  de  le  revoir  après 
uneabfence  de  fix  ans;  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  pîus  doux  que  le  na- 
turel &  les  ufages  de  ce  peuple; 
&  pour  leur  façon  de  fe  vêtir , 
qu'ils  étoient  nuds  à-la-vérité  pen- 
dant fept  ou  huit  mois  de  l'année ,  à 
caufe  de  l'exceflive  chaleur;  mai* 
qu'ils  fe  couvroient,  pendant  Phi- 
ver ,  de  la  peau  des  bêtes  qu'ils 
tuoient  à  la  chatte. 

Le  Vicomte  me  prit  en  particu- 
lier. Après  tant  de  malheurs,  me 
dit-il,  je  ne  fai  fi  je  dois  prendre  la 
moindre  confiance  à  la  Fortune. 
Mais  fi  je  croyais  votre  efclave  fin- 

cère 
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:ère  &  fon  rapport  fidèle,  je  Te- 
^arderois  ce  qu'il  vient  de  m'ap* 
rendre,  comme  un  bonheur  dans 
a  trifte  fituation  011  nous  fommes. 
Dutre  les  périls  que  nous  avons  à 
courir  jufqu'à  la  Caroline,  &  la 
longueur  du  chemin  qui  m'épou- 
vante, je  me  fens  une  extrême  ré- 
pugnance à  me  préfenter  dans  une 
Habitation  Angloife  dans  ce  mifé- 
rable  équipage.  Si  j'ofois  compter 
fur  les  Abaquis,  nous  tâcherions  de 
gagner  tous  enfémbleleur  vallée  ; 
nous  nous  y  fournirions  de  vête- 
mens  &  de  vivres  ;  &  nous  faifant 
accompagner  des  plusréfolus ,  nous 
ferions  à  couvert  des  infultes,non 
leulement  des  autres  Sauvages,mais 
peut-être  de  celles  mêmes  du  Ca* 
pitaine  WilU  11  me  demanda  ce 
que  je  penfois  de  ce  projet.  Je  lui 
renouvellai  les  aflurances  que  je  lui 
avois  données  du  bon  caractère  d'I- 
glou ,  &  je  lui  dis  que  je  remettons 
tout  le  refte  à  fa  prudence.  .  Il  fit 
approcher  encore  une  fois  cet  efcla- 
ve,  &  lui  ayant  fait  répéter  ce  qu'il 
avoit  déjà  entendu,  avec  de  nou- 
velles circonftances  ,  il  conclut 

qu'es 
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qu'en  fix  jours  ,  ou  plutôt  en  fix 
nuits,  car  c'étoit  une  fureté  qu'H 
vouioit  toujours  prendre  ,  nous 
pourrions  nous  rendre  à  la  vallée 
des  Abaquls.  Ce  qui  nous  reftoit 
de  vivres  pouvoit  nous  fuffire  jus- 
ques-là  ;  deforte  que  le  deflein  de 
ce  voyage  fut  regardé  comme  une 
réfolution  prife. 

Pendant  que  nous  nous  entrete- 
nions ainfi,&  que  l'ardeur  impatien- 
te que  j'avois  dé  revoir  Fanny  inter- 
rampoit  à  tous  momens  mon  at- 
tention, la  nuit  prit  enfin  la  place 
du  jour.  Je  le  fis  remarquer  à  My- 
lord.  Il  entendit  ce  que  cela  figni- 
fioit.  Nous  prîmes  notre  chemin 
vers  l'endroit  oh  nous  étions  atten- 
dus par  les  deux  Dames.  L'obfcurité 
n'étoit  pas  fi  profonde,  qu'on  ne  pût 
fort  bien  diftinguer  les  objets.  J'ap- 
perçus  Fanny.  Hélas  !  dans  quel  état 
l'apperçus-je  !  Quel  nom  donnerai 
jeauxfentimens  de  tendreffe  qu'une 
vue  fi  chère  &  fi  fouhai  tée  me  fit  naî- 
tre? &  comment  exprimerai-je  en 
même  tems  la  douleur  &  la  corn- 
paflîon  dont  je  me  fentis  pénétré? 
Ses  femmes  avoient  employé  as- 
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ez  adroitement  le  linge  &  les  habits 
lue  favois  envoyés  pour  la  couvrir» 
Vlais  elle-avoic  encore  la  tête  &  les 
)ieds  nuds.    Ses  cheveux  étoient 
§parsfurfes  épaules.  Elle  étoit  as- 
îfe  proche  de  Madame  Riding,  & 
-lie  avoic  la  tête  appuyée  fur  fes  ge- 
noux. Comme  elle  tenoitles  yeux 
fermés ,  &  qu'iL  ne  paroiflbit  pas 
qu'elle  nous  apperçût:  Regardez- 
nbus  ma  fille  ,  lui  dit  Mylord* 
c'eft  Cléveland  que  je  vous  amène. 
Elle  jetta  les  yeux  fur  moi ,  &  el- 
le les  bailla  auffi-tôt  avec  un  pro- 
fond foupir.  Je  favois  bien  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  informée  de 
mon  innocence;  deforte  qu'avec 
ks  plus  violens  tranfports  dont  on 
ait  jamais  été  agité ,  je  ne  laiflbis 
pas  de  demeurerfroid  &  immobile  à 
l'extérieur ,  fans  avoir  mêmelahar- 
dieffe  de,  me  jetter  à  fes  genoux. 
Son  père,  qui  jugea  aifément  d'oti 
venoient  fon  filence  &  ma  timidité, 
la  fit  lever  en  la  prenant  parla  main#: 
Faites  donc  5  lui  dit-il,  quelques 
honnêtetés  à  Cléveland.  Nous  l'a- 
vons accufé  injuftement,  il  nous  a 
toujours  aimés.  Elle  fe  leva,  &  je 

me 
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me  jettai  alors  à  genoux  devant  el- 
le avec  une  aâion  fi  palTionnée, 
qu'elle  n'eut  pas  befoin  d'autre  in- 
terprète de  mesfentimens.  Jevou- 
lois  baifer  fes  pieds  ;  elle  m'arrê- 
ta, &  me  priant  d'une  voix  baffe 
de  me  lever,  je  vis  qu'elle  verfoit 
une  abondance  de  larmes ,  &  qu'el- 
le fe  faifoit  effort  pour  retenir  fes 
gémiffemens.  Mylord ,  auflî  atten- 
dri que  moi  de  l'état  oii  il  la  voyoit, 
me  dit  de  l'embrafler.  Ah  My- 
lord, m'écriai-je  ,  je  ne  demande 
que  d'être  fouffert  à  fes  genoux  !& 
m'y  jettant  pour  la  féconde  fois,  je 
ne  quiterois  cette  fituation  qu'avec 
la  vie,  fi  elle  ne  reprenoit  pas  les 
fentimens  de  bônté  qu'elle  a  voit  eu 
pour  moi.  Soyez  fans  inquiétude, 
me  répondit  le  Vicomte  ;  je  vous  ré- 
pons qu'elle  vous  aime  ,  &  que 
nous  fommes  tous  fort  fatisfaits 
de  vous  revoir. 

Madame  Ridmg  m'aiîura  la' mê- 
me chofe,  èn  m'embrafiant  ten- 
drement, je  leur  adreflai  à  tôus 
trois ,  l'un  après  l'autre ,  mille 
chofes  tendres  &  touchantes  ;  & 
Mylord  s'étant  aiîis,  &  nous  fai- 
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ant  figne  de  l'imiter ,  je  pris  ma 
>lace  aux  pieds  de  ma  Souverain 
le,  avec  plus  de  joie  que  je  n'en 
lurois  eu  fur  le  prémier  trône  de 
'Univers. 

Je  ne  fai  comment  le  cœur  peut 
pafler  fi  fubitement  d'une  certaine 
îtuarion,  à  celle  qui  lui  eft  oppo- 
ïée  :  un  inftant  produit  quelque- 
fois cette  étrange  viciffitude.  Eft-ce 
donc  qu'il  y  a  fi  peu  de  différence 
entre  les  mouvemens  intérieurs  qui 
font  la  douleur  &  la  joie? Ou  plu- 
tôt, n'eft-ce  pas  en  effet  le  même 
mouvement  qui  prend  différens 
noms,  félon  qu'il  change  d'objet  & 
de  caufe?  Qu'on  y  faffe  attention, 
une  véritable  joie  a  les  mêmes 
fymptomes  qu'une  excefîîve  dou- 
leur. Elle  excite  des  larmes,  elle 
ôte  l'ufage  de  la  voix, elle  caufe  u- 
ne  délicieufe  langueur,  elle  attache 
l'ame  à  confidérer  la  caufe  de  fes 
émotions  ;  &  de  deux  hommes 
tranfportés  l'un  de  joie  &  l'autre 
de  douleur,  je  ne  fai  lequel  fouffrî- 
roit  le  plus  volontiers  qu'on  lui 
arrachât  le  fentiment  dont  il  jouît. 
Pour  moi ,  qui  n'avois  pu  retenir 
Tm.  III.  1.  Part.     E  met 
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mes  pleurs  à  la  vue  du  trifte  état 
oii  j'avo's  trouvé  Myiord  &  fa  fil- 
le 3  je  m'apperçus  que  j'en  veribis 
encore  lorfqiae  je  commençai  à  n'ê- 
tre plus  occupé  que  du  bonheur  de 
les  revoir  &  d'être  rentré  dans  leur 
eftime.  J'avois  les  yeux  attachés  fur 
Fanny,  robfcurité  ne  pouvoic  me 
faire  perdre  un  feul  de  les  regards. 
Je  leur  reprochai  tendrement,à  elle 
&  à  fon  père ,  les  peines  mortel- 
les que  leurs  injuftes  foupçons  m'a» 
voient  caufées  ;  Je  demandai  d'en 
être  dédommagé  par  le  redouble- 
ment de  leur  affedtion.  Ils  me 
le  promirent  de  la  manière  la  plus 
tendre  ;  &  Fanny  elle-même  ,  au- 
torifée  par  fon  père  5  &  touchée 
des  témoignages  de  ma  paffîon  , 
ae  fe  refufa  pas  à  mes  innocen- 
tes careffes. 

Nous  palTâmes  dans  cet  état  une 
partie  de  la  nuit,  &  nous  confia 
înant  dans  la  réfolution  de  nous  re- 
mettre à  la  conduite  d'jgJou,  nous 
partîmes  quelques  heures  avant  le 
Jour ,  pour  prendre  le  chemin  de  la 
vallée  des  Abaquis.  Les  deux  Da- 
mes fe  fervirent  de  nos  chevaux. 

Nous 
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<ïous  étions  continuellement  au- 
our  d'elles,  &  fi  attentifs  à  leur 
■endre  toutes  fortes  de  fervices» 
qu'elles  ne  fouffrirent  point  d'autre 
incommodité  pendant  fept  nuits  de  j 
marche  ,  que  celle  du  mouvement 
du  cheval.  Nous  nous  arrêtions  aa 
point  du  jour  dans  quelque  lieu  cou- 
vert,^ nous  paffions  le  tems  jus* 
qu'au  foir  à  nous  entretenir  de  nos; 
avantures,  ou  à  prendre  du  repos 
&  quelques  rafraîchiffemens.  Il 
me  vint  à  l'efprit  plus  d'une  fois 
de  propofer  à  Mylord  l'accomplis* 
fementde  fes  promelTes,c9eft-à-di- 
re  l'exécution  de  mon  mariage  avec 
fa  fille.  J'en  parlai  à  Fanny,  Qui 
fait,  lui  dis-je , à  quoi  le  Ciel  nous 
réferve?  Un  malentendu  m'a  ex* 
pofé  au  malheur  de  vous  perdre  % 
dans  un  tems  où  nous  n'appréhea- 
dions  rien  de  la  fortune.  Aujour- 
d'hui ,  nous  fommes  peut-être  à  la 
veille  de  quelque  nouvelle  difgr ace* 
qui  peut  nous  féparer  plus  long- 
tems  que  jamais.   Ah!  s'il  faloit 
vous  quiter  fans  être  à  vous!  .  .  • 
Hélas  !  repris-je  après  un  momeoc 
de  réflexion  foit  après,  foie  a* 
E  a  vaac 
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vanc  le  bonheur  de  vous  être  uni, 
il  ne  faut  plus  efpérer  que  je  puis- 
fe  vivre  fans  vous.  Mais  quelle 
plus  douce  confolation  pourrois- 
je  fouhaiter,  même  en  mourant:, 
que  de  vous  appartenir  par  les 
liens  du  mariage?  Chère  Fanny, 
n'y  confentez-vous  pas  ?  Ai-je  quel* 
que  chofe  à  combattre  dans  votre 
cœur? 

Elle  me  répondit  que  j'en  étois 
le  maître  abfolu,  qu'elle  me  lais- 
foit  le  foin  de  notre  bonheur  com- 
mun, &  qu'elle  le  fouhaitoit  au- 
tant que  moi.  Nous  ne  tarderons 
donc  guères  à  l'obtenir,  repris-je; 
&  je  m'adreflfai  fur  le  champ  à  Ma- 
dame Riding,  que  je  priai  de  faire 
cette  propofition  à  Mylord.  Elle 
ne  refufa  pas  de  s'en  charger; 
mais  elle  me  fit  craindre  d'y  trou- 
ver quelque  difficulté,  parce  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  ,  me 
dit  elle,  qu'il  confentît  à  me  don- 
ner fa  fille  fans  les  cérémonies  de 
l'Eglife.  Cependant  elle  fit  naître 
Voccaûon  de  lui  en  parler ,  &  el- 
le fut  furprife  de  lui  entendre 
àire  %  non  feulement  qu'il  y  a- 

voit 
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voit  déjà  penfé ,  mais  que  fon 
deffein  étoit  de  prévenir  ma  de- 
mande,  fi  nous  pouvions  jouïr  d  uo 
moment  de  tranquilué  chez  les 
Abaquis.  •  > 

Notre  route  s'acheva  fort  neu- 
reiifement.  Lorfque  nous  fûmes 
à  une  certaine  diftance  de  îa  princi- 
pale habitation  ,  Iglou  nous  fit  en- 
tendre qu'il  étoit  à  propos  qu'il  y 
entrât  feut,pour  difpofer  fon  peu- 
ple en  notre  faveur  ,  &  le  P^parer 
à  nous  voir  fans  crainte  &  fans  é- 
tonnement.  Je  le  pris  à  l'écart. 
Iglou,  lui  dis.je,  tu  vois  avec  quel- 
le confiance  nous  t'abandonnons 
notre  vie  &  notre  liberté.  J'ai  ré- 
pondu de  toi  à  Mylord.  Ne  trahis 
point  ton  Maître,  &  fouviens-toi 
de  la  bonté  aveciaquelle  je  t'ai  tou- 
jours traité.  Il  fe  jetta  à  mes  pieds 
avec  un  tranfport  de  joie,  &  il 
me  protefta  que  loin  de  mériter  que 
j'eufie  la  moindre  défiance  de  fa  fi- 
délité, il  alloit  me  faire  voir  non 
feulement  qu'il  nous  étoit  dévoué 
entièrement,  mais  encore  que  les 
Européens  ne  rendent  point  juftice 
aux  Américains  ,  en  les  prenant 
E  3  tous 
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tous  pour  des  hommes  brutaux  & 
farouches.  Il  nous  qujta,  en  nous 
promettant  de  ne  nous  pas  caufer 
d'impatience  par  fa  lenteur.  Quoi- 
que Myîord  eût  été  l'auteur  ce  ce 
v°yage?je  remarquai  que  fe  voyant 
fi  proche  d'être  livré  à  ladifcrétioa 
d'un  Peuple  barbare  &  inconnu,  il 
n'étoit  pas  exemt  d'inquiétude* 
Pour  moi,  qui  connoilfois  parfai- 
tement mon  efdave  ,  je  n'avoir 
d'autre  crainte  que  celle  qui  elt 
inféparable  de  l'amour ,  même, 
dans  féloignement  du  danger* 

Iglou  revint  vers  le  milieu  da 
jour,,  Mais  s'il  fe  préfenta  d'abord 
feul  5  ce  ne  fut  que  par  une  pré- 
caution femblable  à  celle  qu'il  avoie 
voulu  garder  avec  fes  compatrio- 
tes, c'eïï- à-dire  par  la  crainte  de 
nous  caufer  quelque  a!larme,fi  nous 
î'euffions  vu  trop  bien  accompagné» 
Nous  entendîmes  fon  rapport  a-, 
vec  emprefîement.  Il  nous  dit  d'un 
air  fatisfait,que  nousconnoîtrions 
bientôt  s'il  étoit  confidéré  parmi 
les  fiens.  Il  nous  prévint  feule- 
ment fur  quelques-unes  de  leurs 
coutumes  3  qui  pourraient  nous  pa- 
roi- 
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roître  bizarres  &  incommodes;  & 
il  nous  pria  particulièrement  ,dene 
nous  pas  offenfer  de  la  curiofite  a- 
vec  laquelle  on  s'approcheroit  de 
nous  pour  obferver  nos  manières 
&  notre  figure.    Il  n'avoir^  pas 
fini  ion  difcours  ,  que  nous  vîmes 
fortir  de  l'habitation  un  gros  de 
Sauvages ,  qui  n'étoit  pas  compote 
de  moins  de  cinq  ou  fix  cens  per- 
fonnes.  Iglou  nous  pria  encore  de 
ne  nous  pas  allarmer.  Il  nous  ap- 
prit que  détail  par  Tordre  des 
Chefs,  &  pour  nous  faire  honneur» 
qu'une  partie  des  habitans  s'étoient 
affemblés  pour  venir  au-devant  de 
nous.  Ils  s'avancèrent  en  effet 
vers  le  lieu  oh  nous  étions.  S  e* 
tant  arrêtés  à  cinquante  pas  de  dis- 
tance ,  ils  parurent  attendre  qu  1- 
glou  retournât  à  eux  pour  leur 
marquer  la  conduite  qu'il  devorënt 
tenir.   Je  lui  dis  qu'il  nous  feroit 
plaifir  d'empêcher  toute  cette  trou» 
pe  de  s'approcher ,  &  qu'il  Ml- 
foit  qu'il  nous  amenât  les  princi- 
paux. Pendant  qu'il  alloit  à  eux, 
Mvlord  donna  ordre  au  petit  nom- 
bre de  nerfonnes  qui  compofoient 

4  If*  \Si 
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fa  fuite,  de  garder  beaucoup  de 
mefures  avec  les  Sauvages.  &  de 
les  traiter  toujours  avec  douceur. 

11  n  y  en  eut  que  douze  ou  trei- 
ze qui  fe  détachèrent  du  corps,  & 
qui  fu.virent  Iglou.  Nous  nous 
tînmes  debout  pour  les  recevoir. 
Iglou  leur  ayant  montré  Mylord, 
comme  celui  à  gui  ils  dévoient 
rendre  leurs  prémiers  refpefts,  ils 
le  faluérene  en  courbant  le  corps  «5c 
en  croifant  les  bras  de  mille  façons 
différentes.  Ils  me  firent  enfuite 
les  mêmes  civilités,  &  ils  n'en 
adrellérent  pas  moins  aux  deux 
IJames.  Cette  prémière  cérémonie 
le  pana  en  filence.  Iglou  prit  enfin 
la  parole  pour  eux,  &  il  nous  as- 
lura  en  leur  nom  ,  qu'ils  étoient 
cnarmes  de  nous  voir,  &  qu'il  n'y 

!V£'C  P^rC  de  fervices  qu'ils  ne 
niuent  dilpofés  à  nous  rendre.  My- 
lord lui  ordonna  de  leur  répondre, 
que  nous  étions  peifuadés  de  leur 
générofité  &  de  leur  bonne  foi,  & 
que  c  étoit  fur  ce  fondement  que 
nous  n  avions  point  appréhendé  de 
venir  parmi  eux  pour  leur  deman- 
der leur  affiftance  «Se  leur  amitié. 

Auffi- 
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Auffi-tôt  que  ces  complimens  fa- 
renc  finis  5  &  qu'ils  parurent  pren- 
dre confiance  à  l'air  ouvert  &  iin- 
cère  que  nous  tâchions  de  répandre 
dans  nos  manières  &  fur  nosvifa- 
ges  ,  ils  nous  firent  des  carefles 
beaucoup  plus  familières.  Ils  nous 
baiférenc  plufieurs  fois  au  front  & 
à  la  poitrine.  Ils  nous  regardoienç 
avec  une  apparence  d'étonnement, 
&  je  crus  appercevoir  du  bon-fens 
&  de  la  réflexion  dans  la  manière 
dont  ils  fe  communiquoient  leurs 
remarques.    Leur  figure  n'avoic 
rien  d'effrayant.   Tous  les  Sauva- 
ges de  cette  partie  de  l'Amérique 
ont  communément  la  taille  haute 
&  droite.   Ils  font  bazanés,  mais 
fans  être  noirs  ni  olivâtres.  La 
couleur  de  leur  peau  eft  une  efpèce 
de  brun  foncé  ,  qu'ils  apportent 
prefque  en  naiffant,  &  qui  fe  fou- 
tient  dans  le  même  état  pendant 
toute  leur  vie.    Ils  font  nuds,  ex- 
cepté au  milieu  du  corps.  On  voit 
briller  un  certain  feu  dans  leurs 
yeux,  qui  fait  bien  juger  du- fond 
de  leur  ame;  &  quoiqu'il  y  ait  en 
général  quelque  choie  de  farou- 
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che  dans  leur  air  &  dans  leurs 
regards  ,  on  ne  fauroit  dire  que 
ce  foie  férocité  ,  ni  que  leur  ex- 
térieur foit  capable  de  caufer  de 
l'épouvante.  La  plupart  étoient  ar- 
més d'arcs  &  de  flèches,  &  quel- 
ques-uns avoient  la  tête  ornée  de 
plumes  qui  traverfoienc  bizarre- 
ment leurs  cheveux. 

Quelque  attention  qu'ils  eulTent 
tous  à  nous  obferver,  j'en  remar- 
quai deux  qui  s'attachèrent  à  moi 
plus  particulièrement ,  &  qui  me 
renouvelîoïent  à  tous  momens 
leurs  carefles.  Iglou  me  fit  con- 
noître  que  l'un  étoit  Ton  père,  & 
l'autre  fon  frère.  Il  leur  a  voit  dé- 
jà dit  que  j'étois  fon  Maître,  & 
que  je  l'avois  toujours  traité  avec 
une  indulgence  qu'on  n'a  pas  or- 
dinairement pour  un  efclave;  de- 
forte  qu'ils  s'efForçoient  à  l'envi 
à  me  marquer  leur  reconnoiflance, 
Ils  confervérent  fi  conftamment 
cette  difpoûtion  ,  qu'ils  ne  fe  laffé- 
rent  pas  dans  la  fuite  de  m'en 
donner  fans  cefle  de  nouvelles 
preuves» 

Iglou  nous  propofa  de  nous  ren- 
dre 
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dre  dans  l'habitation»    Nous  f 
confentîmes.   A  peine  ï'eufi!  dit 
aux  autres  Sauvages  j  qRae  m  uo 
figne  qu'ils  firent  à- cause  qui -ne 
s'étoienc  point  encore  approchés , 
nous  les  vîmes  accourir  vers  «Otte 
avec  précipitation.  Il  falut  elluyer 
pendant  longtems  leurs  falutations 
&  leurs  careOes.   Il  y  avoit  parmi 
eux  quelques  femmes  ,  qu'Igîoa 
préfenta  à  Fànny  &  à  Madame  Ri- 
d4ng.    L'une  étoit  fa  feur.  Il  me 
pria  d'engager  Fanny  à  recevoir  tes 
fervices,  SÙ  à  fouffrir  qu'elle  fût 
continuellement  auprès  d'elle.  Ces 
femmes  étoient  de  la  même  cou- 
leur que  leurs  époux,,  mais  elles 
avoient  quelque  chofede  plus  doux 
dans  le  vifùge  &  dans  les  yeux, 
Fanny  traita  avec  bonté  la  fœur 
d'Iglou ,  qui  s'appelloit  Rem.  Nous 
entendions  pendant  ce  tettis4à  un 
bruit  confus  de  paroles  ,  dont  nous 
ne  pouvions  diffinguer  rartic&ifo- 
tion;&  comme  les  marques -d'atai- 
lié  fe  renouvelldient  (I ■-fôaveflt 
qu'elles  commençoiént  à  nous  m~ 
venir  incommodes ,  je  témoignai  h 
Mou  que  nous  iouhaMotis>  a  être 
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conduits  dans  quelque  lieu  où  nous 
puffions  être  plus  tranquiles.  Il 
me  die  qu'on  nous  avoit  préparé 
des  logemens  oii  nous  ferions  les 
maîtres  ,  &  dont  on  n'accorde- 
roit  Tencrée  qu'à  ceux  que  nous 
y  voudrions  recevoir;  mais  qu'il 
faloit  donner  quelque  chofe  à  l'ar- 
deur de  fon  peuple,  dont  la  con* 
duite  fe  règloit  ordinairement  par 
les  prémières  impreflions.  Nous 
fûmes  obligés ,  pour  fuivre  ce  con- 
feil,  de  fouffrir  qu'on  nous  portât 
à  l'habitation  d'une  manière  extrê- 
mement bizarre.  Chacun  de  nous 
fut  pris  par  deux  Sauvages ,  qui 
nous  firent  aflTeoir  fur  leurs  mains, 
qu'ils  tenoient  liées  l'une  à  l'autre 
par  les  doigts,  pour  compofer  une 
efpèce  de  banc  ;  &  nous  faifanc 
pafTer  les  bras  à  droite  &  à  gauche 
fur  leurs  épaules  &  autour  de  leur 
cou,  ils  nous  tranfportérent  dans 
cette  pofture,  avec  une  légèreté 
furprenante,  Pefpace  de,  plus  de 
vcinq-çens  pas  qu'il  y  avoit  jufqu'à 
l'habitation.  Nous  trouvâmes  fort 
peu  d'ordre  &  de  netteté  dans  leurs 
raes  &  dans  leurs  maifons.  Leurs 

rues 
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rues  ne  font  point  pavées  ;  mais 
le  fond  en  eft  de  fable,  ce  qui  les 
rend  très  incommodes  en  Eté,  à 
caufe  de  la  poufiière  que  le  moin* 
dre  vent  agite  continuellement.  Les 
maifons  font  compofées  d'un  mé- 
lange de  bois,  de  terre  &  de  cail- 
loux.  Elles  n'ont  point  de  double 
étage  ;  mais  en  récompenfe  elles 
font  fi  longues  &  fi  larges,  qu'une 
feule  fuffit  communément  pour  lo- 
ger deux  ou  trois  familles.   Il  n'y 
a  que  les  principaux  Chefs  qui  en 
ayent  de  particulières.   On  en  te- 
noit  prête  pour  nous  une  des  plus 
commodes.  Nous  y  entrâmes  avec 
joie  ,  pour  nous  délivrer  de  la  fou- 
le du  peuple  ;  &  quoique  les  chefs  y 
fullent  entrés  avec  nous,  ils  eurent 
la  complaifance  de  fe  retirer  lors- 
qu'lglou  les  eut  averti  de  notre  part 
que  nous  avions  befoin  de  repos* 
En  effet, îa  fatigue  &  les  inquié- 
tudes d'un  fi  dangereux  voyage  nous 
avoient  rendu  le  repos  abfolument 
néeefiaire.  Iglou  nous  fit  apporter 
par  quelques  Sauvages  ,qui  avoient 
reçu  ordre  de  nous  fervir,  un  grand 
nombre  de  peaux  dont  il  nous  fie 
E  7  com- 
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comppfer  des  lies,  auiïi  confor- 
mes qu'il  lui  fut  poflîble  aux  ufa» 
ges  d'Europe.  M  triomphoic  de 
joie  en  nous  faifant  rendre  ces  fer» 
vices  ,  qui  nous  rnarquoienc  non 
feulement  fon  affeélion ,  mais  en- 
core l'autorité  de  fa  famille,  &  la 
confldération  oh  il  étoit  parmi  les 
Abaquis.  Il  ne  nous  avertifToic 
pas  même  d'une  autre  galanterie 
qu'il  nous  a  voit  fait  préparer,  & 
par  laquelle  il  vouloit  nous  fur- 
prendre  agréablement*  Tandis  qu'il 
étoit  à  nous  entretenir  de  quelques 
coutumes  de  fa  nation,  nous  vî- 
mes notre  porte  s'ouvrir,  &  une 
douzaine  de  jeunes  filles  entrer 
avec  des  corbeiles  chargées  de  vian- 
des rôties,  &  des  meilleurs  fruits 
du  pays.  Elles  nous  les  fervirent, 
finon  avec  magnificence, du  moins 
avec  affez  de  propreté  pour  ne  nous 
laifler  rien  appercevoir  de  dégoû- 
tant. Nous  ne  pûmes  refufer  d'en 
manger  quelque  chofe, quoique  la 
faim  ne  fût  pas  notre  befoin  le  plus 
prelTant.  Les  filles  Sauvages  dan- 
férent  pendant  notre  repas.  Iglou 
les  animoit,  croyant  ce  fpeftacle 
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fort  propre  à  nous  divertir.  Enfin 
je  lui  fis  connoîcre  que  nous  fou* 
haïrions  de  demeurer  libres. 

Avant  que  de  nous  livrer  au  fom* 
meil,  nous  nous  entretînmes  long- 
tems  de  l'état  de  notre  fortune, 
Mylord  nous  témoigna  qu'il  étoit 
fort  fatisfait  d'avoir  pris  le  parti  de 
venir  chez  les  Abaquis.   Tout  ce 
que  nous  avions  vu  jufqu'alors  de 
cette  nation  ,  répondoit  parfaite- 
ment aux  promettes  d'Iglou.  Nous^ 
étions  du  moins  affurés  de  pou- 
voir nous  y  délaffer  tranquiïement 
pendant  quelques  jours.  Pour  l'es- 
corte que  nous  euffions  fouhaité 
d'obtenir  jufqu'à  la  Caroline,  nous 
ne  crûmes  pas   que  ce  fût  une- 
propofition  à  faire  dès  les  pré- 
miers  momens  de  notre  arrivée., 
C'étoit  Iglou  qui  devoit  nous  mé- 
nager cette  faveur,  &  nous  com- 
mencions à  voir  fort  bien  qu'il  ne 
lui  feroit  pas  difficile  de  nous  la 
faire  accorder.    Tout  s'achemine 
heureufement  r reprit  Mylord  après 
ces  réflexions,.  &  je  ne  fai  com- 
ment nous  pourrons  allez  reconnoi* 
tre  les  obligations  que  nous  avons 
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à  Cléveîand.   Un  difconrs  fi  obli- 
geant fut  une  ouverture  extrême- 
ment favorable  pour  mes  defirs.  J'y 
répondis  suffi- tôt  de  la  manière  fa 
plus  propre  à  faire  connoître  leur 
ardeur;  6c  Mylord,  qui  comprit  le 
fens  de  ma  réponfe^  me  dit  ouver- 
tement, que  Fanny  feroit  mon  é- 
poufe  quand  je  voudrois  la  rece- 
voir. Quand  je  le  voudrai ,  ô  Dieu  ! 
m'écriai-je;  peut-il  y  avoir  à  préfent 
le  moindre  délai  9  &  remettrons- 
nous  à  un  autre  jour  ce  qui  peut 
être  exécuté  dès  ce  moment?  Vous 
allez  trop  vite,  repartit  Mylord, 
attendons  du  moins  que  le  jour 
vienne  nous  éclairer.  J'ai  fait'  ré- 
flexion ,  ajouta-t-il,  que  nous  foin- 
mes  fans  Miniftre,.  mais  cette  diffi. 
culté  n'empêchera  pas  que  je  ne 
vous  donne  ici  ma  fille.  L'Autorité 
Sacerdotale  n'ajoute  rien  deflèntiel 
à  celle  d'un  père.  Mon  confente- 
ment  &  ma  bénédi&ion  fuppléeronc 
au  défaut  des  cérémonies  de  l'Eglife, 
&  nous  le  réparerons  dans  la  fuite 
par  une  célébration  plus  canonique. 

Cette  aflurance  formelle  me  mit 
dans  la  plus  douce  fituation  oii  je 

me 
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me  fois  trouvé  de  ma  vie.  J'ou- 
bliai tous  mes  malheurs.    Je  me 
flatai  même  qu'il  ne  pouvoïc  plus 
m'en  arriver  ,  &  que  j'allois  être 
élevé  pour  toujours  au-deilus  de  la 
fortune  &  de  tous  les  revers.  11  eit 
vrai  que  ma  joie  étoit  mêlée  de 
quelque  trifteile ,  lorfque  je  penfois 
à  Tétac  auquel  Fanny  étoit  redui- 
te,&  aux  miférables  circonftances 
qui  alloient  accompagner  le  plus 
heureux  de  tous  les  évènemens- 
Quelle  fête  [Quelle  pompe  nuptia- 
le' Dans  le  fond  de  l'Amérique, 
au  milieu  d'un  Peuple  barbare  dé- 
pourvu des  commodités  les  plus 
néceffaires  à  la  vie!  je  craignois 
même  que  Fanny,  touchée  comme 
elle  étoit  de  l'excès  de  notre  m  itè- 
re ,  n'en  fût  moins  fenfible  à  no- 
tre bonheur  commun  ,  &  que  ce- 
la ne  me  dérobât  quelque  chofe^de 
fa  tendreffe  &  des  marques  que  j  o- 
foîs  en  attendre.   Je  lui  commu- 
niquai mes  craintes.   Sa  réponie 
les  confirma.   Hélas  !  me  du-eile , 

quelle  bizarre  deftinée!  quels  aus- 
pices pour  les  fuites  de  notre  a- 

mour  &  de  notre  mariage  !  bile 

pro* 
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prononça  ces  quatre  mots  en  me 
.ferrant  la  main,  &  en  laiffanc  tom- 
ber quelques  larmes.  Je  frémis 
moi-même  d'un  fi  trille  préfage  \ 
mais  rejettant  ce  mouvement  com- 
me une  foibleffe,  je  ne  penfai  qu'à 
raflurer  Fanny.  Notre  tendrellè , 
lui  cfis-je,  &  notre  confiance  l'em- 
porteront fur  la  malignité  de  notre 
fort.  Je  ne  m'alîarme  de  rien,  fi 
vous  m'aimez.  Ah  fi  je  vous  ai- 
me!  reprit-elle  tendrement.  N'efl- 
ce  pas  encore  un  préfage  terrible 
pour  moi  ,  que  vous  en  puiffiez 
douter?  Non,  sjouta-t-elle  en  re- 
doublant fes  larmes,  je  ne  ferai  pas 
plus  heureufe  que  ma  mère.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  diffiper  fes 
frayeurs  &  fon  agitation  ,  &  j'y 
employai  une  partie  de  la  nuit, 
pendant  que  Mylord  &  Madame 
Riding  la  paflbient  à  dormir. 

J'étois  d'autant  plus  pénétré  de 
l'inquiétude  &  des  prefientimens  de 
Fanny ,  que  je  la  connoiflbis  d'un  ca- 
ractère d'efprit  folide,&  fort  fupé- 
rieur  aux  petites  craintes  du  vul- 
gaire. Cependant,comme  je  ne  pré- 
voyois  rien ,  du  moins  par  rapp'ort 


DE  Mr.  CLEVELAND.  u5 
à  elle  &  à  moi  ,  qui  dût  me  caufeï 
de  véritables  allarmes,je  ne  laiflai 
pas  de  palier  tranquillement  une  nuit 
qui  cievoit  être  fuivie  du  plus  heu- 
reux jour  de  ma  vie.  Tous  les  de- 
firs  de  mon  cœur  feront  demain 
fatisfaits ,  difois-je  en  m'endormant^ 
j'obtiendrai  ce  que  j'aime  ;  j'en  fe- 
rai plus  fort  contre  les  coups  de  la 
Fortune.  L'étude  de  la  Sagefle  fera, 
déformais  ma  feule  occupation  ,  j'y 
trouverai  toujours  aflez  de  refibur* 
ce  pour  me  défendre  contre  des 
maux  d'une  certaine  nature.  L'indi- 
gence, par  exemple,  n'aura  jamais 
le  pouvoir  de  me  caufer  un  moment 
de  chagrin.  Sijefuisfoible  par  quel- 
que endroit,  c'eft  parie  cœur;  & 
c'eft  heureufement  de  ce  côté-là  que 
je  ferai  le  moins  expofé,  puifque 
j'époufe  demain  Fanny ,  &  que  rien 
dorénavant  ne  fera  capable  de  me  ié- 
parer  d'elle,  non  plus  que  de  My- 
lord&  de  Madame  Riding.Le  foin» 
meil  me  prit  dans  ces  penfées ,  &  je 
ne  me  réveillai  le  lendemain  que 
pour  les  reprendre  avec  un  renouvel» 
lement  de  joie  &  de  contentement,. 
Jglou ,  qui  fut  informé  de  la  cou- 
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clufïon  fi  prochaine  de  mon  maria- 
ge, le  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment fans  m'en  avenir,  pour  enga- 
ger les  compatriotes  à  le  célébrer 
d  une  manière  éclatante.   Je  pane 
lur cette  fête  ridicule,  que  nous  fû- 
mes obligés  de  fouffrir  par  des  vues 
d  intérêt    Nous  n'y  conûdérâmes 
que  1  utilité  dont  notre  compiaifan- 
ee  nous  pou  voit  être  pour  nous  con- 
cilier de  plus  en  plus  les  Sauvages. 
il  ralut  accepter  un  fefiin  qui  nous 
tue  offert  par  les  principaux,  & 
conlencir  a  prendre  place  à  table  a- 
vec  eux.  Mylord  fe  fit  même  un  plai- 
lir  de  nous  faire  obferver  leurs  cé- 
rémonies. Il  en  laifTa  la  direction 
au  père  d'Igiou,  qui  tenoit  un  des 
premiers  rangs  dans  l'aiTemblée. 
Aum-tôt  que  le  fouper  fut  fini,  ce 
Sauvage  vint  me  prendre  à  la  place 
ouj  etois  affis, pendant  que  fa  fille 
prenoit  aufîi  Fanny  par  la  main.  Ils 
nous  firent  avancer  tous  deux  au 

mkea  dî  ,a  maifon  »  &  tous  les 
aililtans  formèrent  un  cercle  au- 
tour de  nous.  Rem,  fœur  d'iglou, 
me  préfenta  une  efpèce  de  corde 
compofée  d'écorce  d'arbre,  &  el- 
le 
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le  me  fit  entendre  qu'il  faloit  que 
je  la  reçuiïe  pour  lier  Fanny  à  la 
ceinture.   Elle  me  fie  ferrer  forte- 
ment les  nœuds.  Enfuite  offrant  à 
Fanny  le  bout  de  la  même  corde, 
qui  étoit  fort  longue ,  elle  l'aida  à 
me  la  pafler  aufli  autour  du  corps, 
&  me  lier  comme  elle  l'étoit  elle- 
même.   Nous  tenions  ainfi  l'un  à 
l'autre ,  à  la  diftance  de  deux  ou 
trois  pas.  Tous  les  Sauvages  s'ap- 
prochèrent alors  fucceflivement,& 
feignirent  l'un  après  l'autre  d'em- 
ployer toute  leur  adrefle  pour  defler- 
rer  nos  nœuds.  A  mefure  que  cha- 
cun d'eux  fe  retiroit,  il  témoignoit 
par  un  branlement  de  tête  &  par 
quelques  paroles ,  que  fon  entrepri- 
fe  n'avoit  pu  réulfir.  Lorfqu'ils  eu- 
rent tâché  de  nous  délier  par  adrefle, 
ils  revinrent  dans  le  même  ordre  , 
&  ils  parurent  faire  de  grands  efforts 
pour  rompre  la  corde.  Cette  tenta- 
tive n'ayant  pas  eu  plus  de  fuccès 
que  la  prémiè're,le  père  d'îglou  & 
fa  fille  nous  conduisirent  auprès  de 
Mylord,  &  ils  lui  dirent,  comme 
nous  l'apprîmes  enfuite  par  l'expli- 
cation dlglou ,  qu'ils  a  voient  trouvé 

fa 
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fa  fille  liée  comme  il  la  voyoît  , 
qu'ils  s'étoient  efforcés  inutilement 
de  la  metcre  en  liberté ,  &  que  c'é- 
toitàlui  à  tenter  s'il  réuffiroit  plus 
heureufement.  On  lui  avoit  mis  en» 
tre  les  mains  une  corde  ,  qu'on  lui 
fit  jetter  pour  toute  réponfe  autour 
de  fa  fille  &  de  moi;  il  nous  lia  ain- 
fi  étroitement  l'un  avec  l'autre,  & 
outre  les  noeuds  qu'il  fit  à  fa  propre 
«corde,  il  en  ajouta  quelques-uns  à 
ceux  que  nous  avions  faits  à  la  nô- 
tre. Des  Sauvages  témoignèrent  leur 
applaudiffement  par  de  grands  cris. 
L'un  d'entre  eux  dit  alors  en  levant 
la  voix  ,  que  les  efforts  qu'on  avoit 
faits  pour  nous  délier  s'étant  trou- 
vés inutiles  ,  &  le  père  lui-même 
ayant  contribué  à  ferrer  nos  liens ,  il 
n'y  avoit  plus  rien  au  monde  qui 
dût  être  capable  de  les  rompre;  que 
nous  n'avions  à  nous  plaindre  de 
perfonne  ,  puifque  nous  nous  en 
étions  chargés  volontairement;  qu'il 
étoit  bien  clair  que  c'étoit  le  Soleil 
même  qui  nous  avoit  infpiré  cette 
envie;  qu'il  béniroit  notre  union; 
&  que  nous  devions  lui  promettre 
par  reconnoiiTance5de  ne  nous  re- 

pen- 


DE  Mr.  CLEVELAND.   î  re- 
pentir jamais  de  l'avoir  formée. 

Les  Abaquis  adorent  le  Soleil , 
&  ne  reconnoiflent  pas  d'autre 
Divinité.  11  eût  falu,  pour  achever 
notre  mariage  félon  leurs  coutumes* 
prendre  cet  Aftre  à  témoin  de  la 
confiance  de  notre  engagement; 
mais  ayant  d'autres  principes  d® 
Religion,  je  choifis  ce  moment  pour 
jurer  une  foi  éternelle  à  Fanny  en 
préfencedu  Ciel  &  de  fon  pèrejfic 
elle  fit  en  même  tems  lamêmecho- 
fe  à  mon  égard ,  par  l'ordre  de  My- 
lord, qui  lui  didta  lui-même  fes  ex- 
profilons.   Il  nous  fit  ajouter  à  ce 
ferment  3  la  promefle  de  nous  pré*», 
fenter  aux  pieds  des  autels  aufli- 
tôt  que  nous  en  aurions  la  corn* 
modité ,  pour  y  recevoir  la  bénédic* 
tion  d'un  Miniftre  ;  &  il  nous  don- 
na enfuite  lafienneavec  les  plus  vï- 
ves  marques  de  tendreffe  &  de  fa- 
tisfattion.   Je  me  jettai  à  fes  ge- 
noux, dans  un  tranfport  de  joie  & 
de  reconnoiflànce.:  J'y  demeurai 
quelque  t,ems,  fans  pouvoir  m'exprk 
mer.  Tant  de  bonheur  &  de  conten* 
cernent  me  paroiflbit  un  fonge.  Je 
me  demandai  mille  fois  fi  j'étois  en- 
core 
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core  ce  malheureux  Cléveland ,  ac- 
coutumé à  fouffrir&à  fe  plaindre, 
&je  me  crus  réconcilié  pour  tou- 
jours avec  la  Fortune. 

Après  avoir  fouffert  pendant  quel- 
ques momens  les  careffes  &  les  fé- 
licitations bizarres  des  Sauvages , 
nous  retournâmes  à  notre  cabane. 
Mylord>qui  avoit  été  fort  content 
du  zèle  de  ces  Barbares  ,  changea 
la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  ne 
pas  leur  propofer  fl-tôt  de  nous  ac- 
corder une  efcorte.  Il  crut  au  con- 
traire que  ce  feroitdans  la  prémière 
ardeur  de  leur  amitié  que  nous  en 
obtiendrions  plus  facilement  ce  fe- 
cours  ;  &  il  s'occupa  avec  Iglou 
à  concerter  de  quelle  manière  il  leur 
feroit  cette  proportion.  Je  leur  lait 
fai  ce  foin  ,  tandis  que  j'étois  occu- 
pé avec  ma  chère  époufe  à  fatisfai- 
re  mon  amour  &  le  fien. 

J'étois  tendre  &  paflionné ,  & 
Fanny  Tétoit  autant  que  moi.  Ce- 
pendant, croira- t-on  que  dans  une 
nuit  toute  confacrée  à  la  joie  & 
aux  douceurs  de  l'amour,  la  triftefc 
fe  &  la  douleur  me  firent  encore 
fentir  leur  amertume  ?  Etrange  ca« 
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price  du  Sort,,  qui  ne  m'a  jamais 
.aitte  goûter  de  plaifir  fans  mêlarv 
*e!Je  tenois  Fann  y  dans  mes  bras, 
je  n'aurois  pu  me  former  même 
ridée  d'une  condition  plus  douce  : 
mais  dans  le  tems  que  je  recevois 
les  plus  tendres  carefTes,je  m'ap- 
perçus  qu'elle  pouflbit'  des  foupirs 
qui  ne  pouvoient  partir  d'un  cœur 
heureux  &  tranquile.  Je  lui  en 
fis  des  reproches  ,  auxquels  elle  ne 
put  répondre  fi  bien  ,  qu'elle  ne 
me  laifet  beaucoup  d'inquiétude. 
J'en  aurois  accufé  fon  indiffcreix- 
ce ,  fi  feuffe  pu  douter  de  fon  a- 
mour;  mais  j'en  avois  des  preu- 
ves que  rien  h'étojt  capable  de  me 
rendre  fufpe&es.  Je  remarquai  mê- 
me qu'elle  s'afHigeoit  de  m'avoir 
laiflé  découvrir  quelque  chofe  de 
fon  trouble,  &  qu'elle  s'effbrçoit 
de  me  faire  prendre  une  autre  opi- 
nion de  fes  foupirs.  Je  la  preflaî 
envain  de  s'expliquer,  à  moi  qui 
l'ado r-ois  ,  à  moi  qui  ne  voulois 
vivre  que  pour  lui  plaîre.  Elle  fe 
plaignit  à  fon  tour  de  l'injure  que 
je  faifois  à  fa  tendrefie  ,  &  elle 
me  força  de  renfermer  mes  agita- 
Tom%  ÏÏL  i.  Part.    F  tions 
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tions  dans  mon  cœur.  Mais  el- 
les n'en  fubïïftérent  pas  moins  , 
&  je  fentis  trop  bien  qu'il  man- 
quait- quelque  chofe  à  fa  félici- 
té, &  par  conféquent  à  la  mien- 
ne. 

'  N'anticipons  pas  fur  cette  nou- 
velle fource  de  peine.  Quoique  je 
n'eri  aye  gucres  efluyé  de  plusfen- 
fibles, elles  ont  été  précédées  par 
un  fi  grand  nombre  d'autres infor- 
tunes ,  qu'en  fuivant  Amplement 
Tordre  des  évènemens  de  ma  yie? 
j'aurai  toujours  dequoîfôutenirï'â!:- 
tentibn  de  mes  lefteurs. 

Les  nouvelles  affurances  que  je 
reçus  de  Taffetlion  de  Fanny  fu- 
rent II  perfuafives,  que  les  joignant 
aux  preuves  pafféesje  ne  crus  pas 

{)ouvoir  en  douter  un  moment  fans 
ui  faire  injuftice.  Ainfl  je  conclus 
à  n'attribuer  les  marques  de  fa  tris- 
tefle  qu'à  la  mauvaife  fituation  de 
notre  fortune,  &  à  mille  incom- 
modités que  tout  notre  zèle  ne  pou- 
voit  l'empêcher  de  reffentir.  Je  fa- 
vois  d'ailleurs,  que  le  fond  defon 
humeur  étoit  une  -mélancolie  dou- 
ée qui  Fabandonnoit  rarement ,  xn6- 
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me  dans  la  condition  la  plus  heu- 
reufe;  &  loin  d'avoir  de  l'éloigne- 
ment  pour  ce  caractère,  je  le  gofr 
tois  extrêmement,  parce  qu'il  dis- 
pofe  toujours  un  cœur  à  la  tendres» 
le  &  à  la  fidélité.  Je  me  conten* 
tai  donc  de  la  faire  fouvenir  que 
ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'elle  de* 
voit  faire  unmyftère  de  fes  peines* 
puifqu'ellë  étoit  bien  aflurée  que 
ma  vie  même  ne  feroit  jamais  é- 
pargnée  pour  les  diffiper  pu  pour 
les  prévenir.  Elle  eut  la  prudence 
de  ne  laiffer  rienappercevoiràMy- 
lord  de  ce  petit  démêlé.  Nous  ap- 
prîmes le  matin,  qu'Igtou  avoit 
choifi  ce  jour-là  pour  propofer  no- 
tre départ  aux  Sauvages ,  &  pour 
leur  demander  la  faveur  que  nous 
attendions  d'eux,  Il  n'y  avoit  pas 
de  raifons  qui  puffent  nous  etnpê* 
cher  de  l'efpérer,deforte  que  nous 
comptions  fur  d'heureufes  nouvel- 
les à  fon  retour.  Il  revint  néan- 
moins d'un  air  à  nous  faire  crain* 
dre  que  fa  commiflion  n'avoit  poiût 
réuffi.  Je  me  fuis  hâtë  de  veak 
feul,  dit-il  triftement  à  Mylord, 
pour  vous  prévemrrfur  H  fejsc  ^ 
F  %  va 
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va  amener  ici  nos  principaux  chefs. 
Je  leur  ai  expliqué  vos  defirs,  & 
l'intention  ou  vous  êtes  de  vous 
rendre  inceflammenc  à  la  Caroline. 
Us  ont  paru  affligés  de  votre  réfo- 
lution  ,  qui  les  privera  fi-tôt  du 
plaifir  de  vous  voir.  Cependant, 
lorsque  je  leur  ai  fait  entendre  que 
vos  affaires  le  demandent  néceflai- 
rement ,  &  que  vous  regarderez 
comme  une  preuve  de  leur  amitié 
qu'ils  y  confentent,  ils  fe  font  ac- 
cordés tous  d'une  voix  à  vous  lais- 
fer  la  liberté  que  vous  defirez. 
Pour  l'efcorte,  elle  vous  fera  ac- 
cordée, aufli  nombreufe  que  vous 
le  demanderez,  &  le  defir  d'en  ê- 
tre  eft  déjà  fi  répandu,  que  chacun 
foliicite  avec  empreffement  pour 
obtenir  cet  honneur.  Je  croyois 
l'affaire  heureufement  finie,  con- 
tinua Iglou,  &  je  me  difpofois  à 
revenir  pour  vous  en  rendre  comp- 
te, lorfqu'un  des  plus  anciens  de 
la  troupe  a  fait  une  propofition 
qui  va  vous  caufer  beaucoup  de 
•chagrin.  C'eft  de  vous  laifll-r  par- 
tir à-la-vérité  ,  mais  de  retenir 
ici  mon  Maître  &  ma  Maîtrefle; 

Iglou 
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Iglou  parloit  de  Fanny  &  de  moi. 
Cedenein,  ajouta- t-il,  a  été  reçu 
de  tout  le  monde  avec  des  cris  de 

joie  &  ^PPlaud'fleffi,epnt-laJefaTTe 
fuis  efforcé  envain  de  la  taire 
changer,  en  leur  repréfentant  que 
Slriez  difficulté  d'y  confen- 
tir  Ils  ne  m'ont  pas  écouté,. 
&  vous  allez  les  voir  ici  en  foule 
pour  vous  le  déclarer  à  vous-mê- 

™  Ce  récit  nous  caufa  tout  l'éton- 
nement  qu'on  peut  s'imaginer.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  faire  des  rc- 
proches  à  Iglou  de  nous  avoir  ej. 
Lgés  dans  cet  embarras, &  de  lm 
demander  où  étoit  fa  bonne-fol  & 
celle  de  les  compatriotes  ?  Ce  pau- 
vre garçon  ne  me  répondit  que  par 
des  larmes ,  qui  marquoies  fe  fin- 
cérité  &  fon  defefpoir.    Les  Sau- 
vages ne  tardèrent  point  à  paroiere. 
Usèrent  expliquer  leur  demande 
à  Mylord  par  Iglou  ;  &  fans  at- 
tendre fa  réponie ,  ils  nous  environ- 
nèrent Fanny  fcinôi,  pour  nous 
donner  des  témoignages  de  la  joie 
qu'ils  avoient  de  nous  conferver 
parmi  eux.  Je  me  dégageai  deleurs 
% ,  j?  ^        *     mains  y 
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mains,  &  m'appfochant  de  My. 
lord,  je  l'embraffai,  &  je  le  ferrai 
de  mes  bras,  en  tâchant  de  leur 

taire  entendre  par  mes  fignes  que 
je  ne  vouIojs  point  me  féparer  de 
toi.   Nous  diûâmcs  à  Iglou  tout 
ce  que  nous  crûmes  de  plus  pro- 
pre a  les  attendrir, ou  à  Jes  perïua- 
der.    Il  ne  me  parut  pas  qu'ils 
MJent  même  attention  à  la  force 
de  nos  raifons.   Ce  n'étoit  plus 
qu'un  brun  tumultueux  degensqui 
eanfoient  autour  de  nous,  &  qui; 
îious  baifoient  affeûueufement  au 
front  &  à  la  poitrine.  Mylord, 
voyant  bien  qu'il  feroit  difficile  de 
les  faire  changer  de  penfée,  pn> 
3e  parti  de  leur  faire  dire  qu'il  de* 
mandoit  quelque  tem  pour  délw 
bérer  fur  leur  prière.   Ils  fe  re- 
tirèrent ,  fur  quelques  inftances 
que  nous  leur  fîmes  de  nous  laifler 
feuis. 

Il  feroit  difficile  de  ferepréfe^er 
jiotre  incertitude  &  notre  affliction. 
Nous  tînmes  confeil  fur  cet  étran- 
ge événement.  Il  ne  fembloit  pas 
qu'il  y  eût  deux  partis  à  prendre; 
car,  abandonner  Mylord  pour  de- 

meuh 
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neurer  parmi  les  Abaqui$ ,  n'éto*. 
%  mèL  une  chofe  à 
délibération.  Mais  la  difficulté  e 
JK  de  trouver  les  moyen* j* M *A 
défendre.  Iglou  nous  confelloit  a- 
limes, V  les  Sauvages  ^ 
revenoienc  guères  d'une  réfolution 
S   voielt  une  fois  ^ 
?ant  de  joie. &  d'unanimité^  que 
ce  n'éto  t  ni  par  raifonnemens ,  m 
par p Hères  qu'il  faloit  efpérer  de 
les  fléchir.    Ils  avoient  conçu  „ 
me  difoU,  de  ftfefft*  pour 
Fanny  &  pour  moi.   Us  pveten- 
doient  nous  en  donner  une  forte 
marque  en  nous  retenant,  même. 
malS  nous.    Vous  obtiendrez 
d'eux,  ajoutoit  Iglou,  tout  ce  que 
vous  exigiez  de  leur  zele  & 
de  leur ,  amitié  i  ils  vous  accor- 
deront une  autorité  abfolup  dans 
la  nation  ,  vous  les  gouverne- 

reGette  manière  de  s'expliquer 
nous  fit  douter  pendant. quelque* 
momens  s'il  ne  nous  trompoit  pas, 
&  s'»l.  n'agiiîeit  pas  de ,  concert 
avec  fes  compatriotes.  Mais  nou$ 
rendîmes  plus  de.  juftice  »  * 
E  i  Don 
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bonne-foi ,  lorfque  nous  le  vf mes 
prêt  a  fuivrela  réfolution  àlaquet- 
le  Mylord  s'arrêta.  Ce  fut  de  nous 
dérober  fecrettement,  &  de  pren- 
dre pendant  la  nuit  le  chemin  de  la 
Caroline,  au  rifqué  de  retomber 
dans  tous  les  dangers  que  nous  a- 
vionscru  pouvoir  éviter  en  venant 
chez  les  Abaquis.  Nos  deux  che- 
vaux étoient  encore  dans  ma  difpo- 
ficion.  II  n'y  avofc  d'embarras  que 
pour  les  vivres ,  dont  nous  appré- 
hendions-de  ne  pouvoir  nous  four- 
nir aifément.  Igiou  promit  d'y  em- 
ployer toute  fon  adrefle.  Ce  pro- 
jet nous  rendit  plus  tranquiles. 
Mais  il  nous  fut  aifé  de  remarquer 
dès  le  même  jour,  que  les  Sauva- 
ges avoient  quelque  défiarice  de  no- 
tre deOein,  &  qu'ils  nous  obfer- 
voient.    Nous  apprîmes  d'Iglou 
quelque  tems  après,  qu'on  en  a« 
voit  nommé  vingt  pour  veiller  nuic 
a  jour  fur  nos  démarches,  &  que 
fous  prétexte  de  nous  rendre  fervi- 
ce  ,  ils  demeureroient  fans  ceffe 
dans  la  cabane  qui  touchoit  à  la 
nôtre.   Cette  nouvelle  caufa  tant 
de  chagrin  &  d'impatience  à  M  y- 
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ord,  que  fi  le  petit  nombre  de 
domeûiques  qui  lui  reftoit  n  eut 
poinoété  nud  &  fans  armes, H  eue 
penfé  à  nous  ouvrir  un  paffagepar 
la  force.    Mais  j'étois  le  feul  qui 
eût  une  épée  &  deux  piftolets ,  oc 
je  n'étois  pas  trop  bien  pourvu  de 
poudre.   Notre  malheur  nous  pa- 
rut prefque  fans  remède,  ou  du 
moins  nous  crûmes  n'en  pouvoir 
attendre  que  du  hazard ,  fie  de  la 
longueur  du  tems, 

Mylord  étort  inconfolable.  un- 
ité l'ennui  du  féjour  &  les  incoffi* 
modités  de  notre  fituation,  il  Fai- 
foit  réflexion  à  tous  momens,que 
cette  efpèce  de  captivité  le  rendoit 
inutile  aux  affaires  du  Roi.  Rien 
ne  l'affiigeoit  tant  que  cette  pen- 
fée.  Il  employa  un  mois  tout  en- 
tier à  méditer  fur  notre  fuite,  ou 
à  folliciter  les  Sauvages  par  tous 
les  moyens  qu'il  crut  les  plus  pro- 
pres à  les  ébranler.  Iglou  le  îecon- 
da  de' tout  fon  zèle.   Enfin  ,  ne 
voyant  nulle  apparence  de  réunir, 
&  prévoyant  bien  que  les  difficul- 
tés ne  feroient  qu'augmenter  à  l'a* 
venir ,  parce  que  l'habitude  de  nous  - 
r         F  j  v0îr 
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voir  feroit  encore  un  lien  plus  fort 
pour  les  Abaquis,  il  prit  un  parti 
qui  cous  étonna  extrêmement*  Je 
fuis  réfolu,  nous  dit-il  un  jour, 
de  vous  quiter  pendant  quelque 
tems,  &  d'accepter  Pefcorte  des 
Sauvages  fous  la  conduite  d'Iglou. 
Je  vous  laifferai  tous  mes  domef- 
tiques.   Mon  abfençe  ne  fera  pas 
de  longue  durée.    Si  je  réuŒs  à  la 
Caroline,  je  me  mettrai  facilement 
en  état  de  revenir  aflez  fort  pour 
vous  tirer  de  cette  prifon.  Si  mes 
entreprises  ne  tournent  point  heu- 
reufement,  vous  me  reverrez  bien- 
tôt ici  pour  la  partager  avec  vous. 
Après  tout  3  continua-t-il ,  je  ne 
vois  nul  danger  pour  vous  pendant 
mon  çlorgnemenc.  C'eft  par  affec- 
tion que  ces  Barbares  vous  retien- 
nent.  Us  font  d'un  caraélère  fort 
humain.    Je  vai  vous  les  attacher 
encore  plus ,  en  leur  offrant  volon- 
tairement ce  qu'ils  ont  demandé^ 
&  en  leur  faifant  valoir  cette  preu- 
ve de  mon  eftime  &  de  ma  con- 
fiance. Conduifez- voua  doucement 
avec  eux,  entrez  dans  leurs  ma- 
nières &  dans  leurs  ufages  :  ils 

con* 
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continueront   à  vous  refpe&er  f 
comme  ils  ont  fait  jufqu'aujoui- 
Mm    Et  plus  j'y  pente ajouta* 
%À\ ,  plus  je  trouve  dequoime  çon- 
foler  de  la  néceffité  oii  je  fuis 
vous  laitier  ici  fans  moi  :  vouf 
V  ferez  plus  en  fureté  ,  que  ti 
vous  me  fuiviez  dans  la  nouvelle 
expédition  que  je  vais  entrepren- 
dre. ,  r 

]e  n'avois  rien  a  oppofer  au  rai; 
fonnement  de  Mylord  ,  pour  cp 
qui  concernoit  Fanny;  car  j  étois 
perfuadé  par  la  connoifTance  que 
l'acquérois  de  plus  en  plus  de  l'hu- 
meur des  Sauvages,  qu'il  n'y  avoip 
rien  à  appréhender  parmi  eux^  a 
je  coQcevois.  bien  qu'à  la  réferve 
de  certa^iies-incommodités ,  elle  au? 
roit  moins  à  fQuffrir  chez  les  Àba- 
quis ,  que  dans  un  voyage  difficile 
&  plein  de  dangers.    Mais  je  m 
trouvois.  p?vtagé  entre  Mylord  quÇ 
vaurois  voulu  fuivre3  &  mon.  §j 
poufe  que  je  ne  poqvois,  abandon^ 
Der.   Vous  verni-je  parcir,  dis-^â 
à  ce  cher  Seigneur,  fans  lavoir  ce 
que  j'ai  à  efpérer  pour  le  fuccèf 
de  vos  delfei-ns ,  ni  même  pour  la. 

F  ^  fureté 
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fureté  de  votre  vie  ?  Vous  allez 
vous  expofer  à  mille  dangers ,  que 
je  ne  partagerai  pas.  Nous  ne  fe- 
rons pas  même  informés  des  lieux 
oîi  la  Fortune  va  vous  conduire. 
Quelle  vie  allons-nous  mener,  dans 
les  allarmes  oti  nous  ferons  con- 
tinuellement? Et  fans  parler  de 
mes  propres  peines ,  comment  vou- 
lez-vous que  Fanny  fe  confole  de 
votre  ahfence  ?  Il  me  répondit, 
que  nous  l'aurions  fans  celle  pré» 
fent  ,  elle  en  moi  ,  &  moi  en 
elle  ;  que  nous  faifions  tous  deux 
la  meilleure  partie  de  lui-même^ 
&  que  nous  ne  devions  point  dou- 
ter par  conféquent  qu'il  ne  nous 
ramenât  loutre  auffi  promtement 
qu'il  lui  feroit  pofîible,  pour  la  re- 
joindre à  celle  qu'il  laiflbit  après 
lui.  Les  pleurs  de  Fanny  n'eurent 
pas  plus  de  force  que  mes  objec- 
tions pour  l'arrêter.  Il  nous  or- 
donna même  abfoîument  de  ne 
rien  oppofer  davantage  à  fa-réfo- 
lution,  &  il  chargea  Iglou  pref- 
quV  uflî-tdt  de  demander  Tefcorte 
aux  Sauvages. 
Sa  demande,  &  la  promefle  de 

nous 


DE  Mk.  CLEVELAND.  133' 
nous  biffer  dans  l'habitation ,  fu- 
rent reçues  de  ces  Barbares  avec 
une  joie  incroyable,   lis-  laifférent 
à  Mvlord  le  choix  des  lujets  OC 
du  nombre.    Cent  hommes  lui  pa- 
rurent  fuffire.   Il  Te  repofa  fur  I- 
elou  du  loin  de  les  ehoifir,  &  ne 
voulant  plus  d'autre  délai  que  ce- 
lui qui  étoit  néceffaire  à  les  gens 
pour  préparer  leurs  armes  &  leurs 
provifions ,  il  ne  tarda  point  à  par- 
tir auffi-tôt  que  cela  fut  exécuté. 
Ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  pref- 
fantes  inftances-,  que  nous  l'enga- 
geâmes à  prendre  avec  lui  la  moi- 
tié du  moins  de  fes  domeftiques* 
Il  nous  laifia  Youngfter,  en  qui 
il  avoit  beaucoup  de  confiance  % 
avec  deux  sucres  Anglois  qui  l'a- 
voient  fuivi  depuis  Rouen.   Ses  a-" 
dieux  ,  &  la  manière  touchante 
dont  il  pria  ces  braves  gens  de 
veiller  à  notre  fureté,  nous  péné- 
trèrent jufqu'au  fond  du  cœur.  Je 
ne  recommandai  pas  avec  moins 
d'ardeur  à  Iglou  la  vie  &  les  in- 
térêts de  mon  cher  père  &  de  mon 
cher  Seigneur.  Nous  le  vîmes  par- 
tir.   ÎMas  V  que  ne  me  fut-ii 
F  7  per- 
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permis  de  le  fuivrelj'auroisrépan* 
du  tout  mon  fang  pour  le  défen- 
dre. J'aurois  attiré  fur  moi  feul 
tous  les  malheurs  qui  le  menaçoien  t. 
Il  ne  m'en  eût  coûté  que  la  vie  ? 
&  c'eût  été  la  plus  légère  de  tou-J 
tes  les  pertes  que  j'étois  deftiné  à 
fouffrir. 

Cependant  je  demeurois  chargé 
d'un  précieux  dépôt,  qui  devoir 
me  la  rendre  chère.    Fanny,  dis- 
je  à  mon  époufe  lorfque  je  me 
trouvai  feul  avec  elle  &  Madame 
Riding,  c'eft  à  préfent  que  nous 
allons  éprouver  fi  l'amour  fuffit 
pour  rendre  deux  cœurs  tranqui- 
les  &  heureux.  Mous  n'avons  plus 
d'autre  reflource.  Madame  Riding 
aura  les  confondons  de  l'amitié,1 
&  nous  celles  de  l'amour.  Elle 
me  répondit  par  un  mouvement 
comme  involontaire  :  Ah  !  fi  j'é- 
tois du  moins  bien  aflurée  que  vous 
m'aimez  j  Elle  n'ajouta  rien,  &  je 
remarquai  que  Madame  Riding  lui; 
avoit  fait  figne  des  yeux  de  ne  pas! 
s'expliquer  davantage.  Je  me  con- 
tentai fur  le  champ  de  repartir  avec 
ma  tendreffe  ordinaire,  qu'elle  ne 
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devoir  pas  fe  plaindre  de  fon  fort,, 
fi  elle  pouvoit  être  heureufe  par 
la  poflellion  d'un  bien  dont  elle 
avoïc  une  fi  parfaite  affurançe.  Mais, 
quelque  éloigné  que  je  fulïe  de  foup- 
çonner  le  moindre  myftere  dans 
fon  expreffion  ,  je  ne  laiffai  pas 
d'interroger  en  particulier  Madame 
Riding,  &  de  lui  demander  fi  elle 
eomprenoit  quelque  chofe  aux  dou- 
tes de  Fanny?  Cette  Dame i  s  ef- 
força d'écarcer  mon  inquiétude  par 
une  réponfe  flateufe;  ce  qui  ne 
m'empêcha  point  de  trouver  dans 
fon  air  &  dans  le  tour  de  fes  pa- 
roles une  apparence  de  contrain- 
te  nui  eût  été  capable  de  m  ai-- 
larmer,fi  j'euffe  eu  l'efprit  tourné 
naturellement  aux  foupçons.  Mais 
n'en  pouvant  former  de  raifonna- 
bles ,  je  ne  témoignai  point  d  em- 
prelTement   pour  être  mieux  e- 

elairci.  .      ,  , 

Je  remarque  ainfi  ,  a  chaque  oc- 
eafioa,  les  feules  lumières  que  j  aye 
jamais  eues  fur  un  des  plus  terri- 
bles évènemens  de  ma  vie.  ban- 
ny  étoit  tendre  &  fidèle:  mais  a4 
vec  ces  qualités, qui  la  rendoient 

capa.- 
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capable  d'une  grande  paffion  ,  il 
luien  manquoic  une eflentieile pour 
être  heureufe  du  côté  de  l'amour. 
Mon  bonheur  étoic  attaché  au 
fien.  Ainfi  nous  étions  deftinés 
tous  deux,  elle  à  me  rendre  mal- 
heureux fans  le  vouloir,  &  moi  à 
l'être  fans  le  mériter. 

L'affe&ion  des  Sauvages  devine 
fi  vive,  îorfquvils  fe  crurent  aflurés- 
que  c'étoit  volontairement  que 
nous  confentions  à  demeurer  avec 
eux,  qu'ils  ne  s'occupèrent  qu'à 
nous  en  donner  des  preuves  conti- 
nuelles. Leur  prémier  foin  fut  d'ap- 
porter à  l'envi  dan^  notre  cabane, 
tout  ce  qui  pouvoit  fervjr  à  l'em- 
bellir. Kos  murs,  &  le  pavé  mê- 
me de  nos  chambres,  furent  cou* 
verts  de  peaux.    Gomme  l'ardeur 
dû  Soleil  paroiflbic  nous  incom- 
moder ,  ils  tranfplantérent  quel- 
ques arbres  d'une  grofleur  confidé* 
rable ,  dont  ils  environnèrent  notre 
maifon  pour  nous  fournir  de  J'om- 
bre ;  &  voyant  que  nous  n'étions 
pas  difpofés  à  fuivre  leur  façon 
de  fe  vêtir,  ou  plutôt  à  nous  te* 
m  prefque  nuds  comme  eux ,  ils 

nous 
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nous  firent  préfent  d'un  grand'  non* 
ber  de  peaux ,  les  plus  belles  du 
monde  ,  donc  nous  nous  comptâ- 
mes des  habits  fort  commodes. 
Rem  ,  fœur  d'iglou  ,  étoit  fans 
cefle  auprès  de  mon  époulç.  bon 
frère  lui  avoit  recommandé  a  Ion 
départ  de  ne  s'en  pas  écarter  un 
moment.   Elle  avoit  la  pénétra- 
tion  vive  &  la  mémoire  facile,, 
deforte  qu'elle  apprit  en  peu  de 
tems  affez  d'Anglois  pour  nous  en- 
tendre. Je,  me  fis  aufii  une  occu- 
pation d'apprendre  la  langue  des 
Abaquis,  &  j'y  réufîls  plus  pron>. 
tement  que  je  ne  l'avois  elpéré. 
Cette  connoiffance  fut  un  nouveau 
lien  qui  nous  attacha  encore  plus 
les  Sauvages.  Je  n'eus  pas  plutôt 
commencé  à  m'expliquer  avec  un 
peu  de  facilité  dans  leur  langue, 
que  j'eus  peine  dans  la  fuite  à  me 
procurer  un  moment  de  fohtude  « 
de  liberté.  Ils  s'emprefibientàtou* 
tes  les  heures  du  jour  de  me  ve- 
nir voir,  &  de  m'entretenir.  Leur 
étonnement  paroilToit  extrême  , 
lorfqu'ils  entendoient  fortir  de  ma 
bouche  quelque  chofe  qui  s'aecor- 
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doit  avec  leurs  idées,  ou  qui  leur 
en  faifoit  naître  de  nouvelles.  Ils 
fe  regardoîenc  les  uns  les  autres 
avec  admiration.   Je  leur  donnai 
quelques  confeils,  dont  ils  retrou- 
vèrent fi  bien  ,  qu'ils  s'accoutumë- 
renc  peu  à  peu  ànerien  entrepren- 
dre fans  me  confuîter.  J'étois  de 
toutes  leurs  affemblées  ;  6c  quelque 
peu  de  goût  que  j'eufle  pour  leurs 
#vertîffepens,il  faloiten  êtreaus» 
fi,  on  m'y  faifoit  toujours  pren- 
dre la  prémière  place.  Enfin  ,  je 
reconnus  aifément  que  mon  crédit 
ne  feroit  qu'augmenter  fans  ceffe, 
avec  ma  facilité  à  m'exprimer;  & 
qu'il  ne  me  feroit  pas  même  diffi- 
cile de  parvenir ,  comme  Iglou  me 
Favoit  prédit,  à  les  régler  &  à  les 
gouverner. 

C'étoit  un  avantage  qui  ne  pi- 
cfuoit  pas  aiïurément  mon  ambi- 
tion. Cependant  deux  mois  s'é- 
tant  déjà  écoulés  depuis  le  départ 
de  Mylord,  &  l'inquiétude  que  j'a- 
vois  de  ne  point  recevoir  de  fes, 
nouvelles  ne  me  permettant  pas 
de  vivre  tranquile  ,  je  réfoius  de 
mettre  la  difpofition  des  Abaquis 
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à  l'éoreuve.  Je  communiquai  à 
knïy  cette  refolution&mesmo. 
tifs  Elle  en  approuva  un  ,  qui , 
é  oit  l'envie  ^acquérir  affez  d'em- 
S  fur  les  Sauvages  pourleurfai^ 
Se  entreprendre  tout  ce  qui  me  pa- 
Stooit  convenir  aux  intérêts  de 
Mylord,oudumomsceqmétoit 

néceffaire  pour  nous  eda rc  r  du 
fort  de  fon  voyage.   Pour  Le  le 
condl  qui  venoit  de  ma  tendres- 
fe  pour  cette  chère  époufe  ,  & 
«bPSU  que  le  detlein  de  m  as- 
SLrer  de  plus  en  plus  contre  1  in- 
cônuance"  des  Sauvages   elle  eût 
fouhaité,me  dit-elle,  qae^eafl| 
-  •    -ma  voie  propre  ieiueua^  «• 
fi?  routera.1  les  fentimen, 
qu'ils  avoient  eu.  pour  nous  jus- 
qu'alors, mais  qui  n'eût  point  été 
cioable  de  nous  les  attacher  da- 

iulb*  •  car  à  uger  de  1  avenir  par 
ce  qui  nous  étoit  arrivé,  nous  de- 
vUs  nous  attendre  qu'il  ne  nous 
feroit  jamais  facile  de  fortir  de  leurs- 
S  &  les  difficultés  ne  pou; 
voient  manquer  de  croitre,a  mefore 
que  leur  attachement  augmentero^ 
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Je  répondis  néanmoins  à  Fanny, 
que  des  craintes  éloignées  ne  dé- 
voient pas  remporter  fur  l'utili- 
té préfente,  dont  mon  autorité  fe- 
roit  infailliblement  pour  Mviord; 
qu'en  devenant,  s'il  étoit  pbffible 
le  principal  chef  des  Abaquis,- 
j'allois  me  mettre  en  état  de  ren- 
dre fervice  non  feulement  à  fon 
père,  mais  peut-être  même  au 
Roi  Charles;  que  cette  nation  é- 
rôit  nombreufe  &  réfolue;  que  fi 
je  réufliflbis  à  la  rendre  capable  de 
difcipline,  je  ne  doutois  pas  que 
je.  n'en  puffe  former  un  corps  con- 
fidérable,  &  me  faire  craindre  peut-- 
être  en  Amérique  en  me  mettant 
à  leur  tête; qu'il  étoitfûrdu  moins 
que  nous  n'avions  point  d'autre 
voie  à  choifir  pour  découvrir  ce 
que  Mytord  étoit  devenu, &  pour 
nous  employer  utilement  à  fon  fe- 
cours. 

Outre  l'amour  &  la  confiance 
qui  ne  me  permettoient  pas  de 
rien  déguifer  à  Fanny,  j'avois  une 
forte  raifon  de  lui  faire  favoir 
mes  defleins.  Je  m'étois  apperçu 
qu'un  Sauvage  des  plus  accréditée 

de 
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de  la  nation ,  &  dont  le  fuffrage 
emportoit  ordinairement  la  balance 
dans  toutes  les  délibérations  publi- 
ques, s'apprivoifoit  extrêmement 
Lprès  d'elle.  On  croira  fans  peine 
aue  ce  n'étoit  pas  la  jalouûe  qui 
m'avoit  rendu  fi  clairvoyant:  mais 
j'étois  perfuadé  que  fi .  ce  bon 
Abaqui ,  qui  fe  nommoit  Moou , 
entreprenoit  d'infpirer  aux  autres 
de  me  choifir  pour  leur  chef ,  il 
obtiendroit  leur  confentement  lans 
oppofition.   J'avois  déjà  fondé  le 
vieil  Iglou,qui  était auffi  fort  cora- 
fidéré  dans  la  nation  ,  &  je  lui 
avois  trouvé  un  dévouement  lans 
réferve  à  mes  intérêts.   Je  priai 
donc  Fanny  de  faire  entendre 
adroitement  à  Moou  ,  de  quelle 
importance  il  était  pour  le  bien 
des  Abaquis  de  profiter  de  tou- 
tes les  lumières  que  j'avois  appor- 
tées  d'Europe.    Elle  exécuta  fi 
bien  cette  commiflion,  que  Moou 
entra  tout  d'un  coup  dans  toutes 
nos  vues  ,  &  ne  fe  donnais 
un  moment  de  repos  jufqu  a  ce 
qu'il  eût  infpiré  les  mêmes  lenti- 
mens  à  fes  compagnons.  Il  ren- 
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die  compte  du  fuccès  de  fes  foins 
à  mon  époufe  ;  &  pour  fe  faire 
apparemment  un  mérite  de  fon 
zèle,  il  parut  deux  jours  après  à 
notre  porte,  Tans  nous  avoir  aver- 
ti de  ion  deffein,  accompagné  de 
la  plus  grande  partie  des  habitans, 
qui  prononçoient  mon  nom  avec 
de  grands  cris,  &  qui  me  prièrent 
par  fa  bouche  de  me  charger  du 
gouvernement  de  la  nation.  J'af- 
feâai  de  marquer  quelque  incerti- 
tude à  cette  propofition.  Elle  fer- 
vit  à  redoubler  l'ardeur  des  Sauva- 
ges. Ils  la  portèrent  fi  loin  ,  qu'ils 
eulïent  employé  infailliblement  la 
contrainte,  fi  je  n'euffe  élevé  la 
voix  pour  leur  faire  connoîtreque 
j'acceptois  leurs  offres.  J'ajoutai 
néanmoins  que  j'y  mettois  une 
condition.    Comme  je  m'engage- 
rai ,  leur  dis-je ,  à  ne  rien  épar- 
gner pour  le  bien  public  &  pour 
rendre  la  nation  heureufe  &  flo* 
riffante,  il  me  paroit  jufte  qu'on 
s'engage  aufii  par  un  ferment  fc- 
lemnel  à  me  refpe&er  &  à  m'o- 
béîr.  On  ne  me  répondit  que  par 
des  acclamations  3  qui  marquoient 

le 


DE  Mr.  CLEVELAND.  143 
le  conrentement.  Je  promis  alors 
fans  réterve  ,  d'employer  toutes 
mes  lumières  &  tous  mes  loins  a 
l'établiffement  d'un  gouvernement 
fage,  qui  diftingueroit  bientôt  les 
Abaquis  de  tous  les  autres  Peuples 
de  l'Amérique.  J'indiquai  l'affem- 
blée  générale  au  lendemain ,  oc  çon- 
eédianc  la  multitude,  je  priai  les 
principaux  chefs  d'entrer  dans  ma 
cabane,  pour  conférer  fur  quel- 
ques articles  qui  concernoient  nos 
intérêts  communs-       :  .  -, 

En  acceptant,  leur  dis-je,  1  au- 
torité que  vous  m'offrez ,  j'entens 
qu'elle  foit  abfolue.  Je  n'exigerai 
jamais  rien ,  ajoutai-je ,  dont  je  ne 
vous  falTe  connoître  la  juftice  ; 
mais  il  faut  que  mes  règlemens 
foient  fui  vis  avec  exactitude.  Je: 
leur  demandai  là-deflus  quelle  e- 
toit  la  forme  de  leurs  lermens , 
&  par  quels  liens  je  pourrois  comp- 
ter de  les  retenir  dans  l'obéiflance. 
Ils  me  dirent  que  le  Soleil  étant 
leur  toute-puiffante  &  redoutable 
Divinité,  je  ne  devois  pas  crain- 
dre qu'ils  fulTent  jamais  tentés  de 
fe  parjurer  après  l'avoir  attefté  ; 
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qu'ils  appréhenderoient  trop  le  for£ 
de  quelques-uns  de  leurs  pères > 
que  le  Soleil  avoit  puni  avec  une 
extrême  rigueur  pour  avoir  violé 
leurs  fermens.  Ils  me  racontèrent 
enfuite  diverfes  hifloires,  pleines 
d'abfurdités  &  de  contradiftions', 
telles  que  l'impofture  les  invente 
&  que  la  fuperftition  les  fait  croire 
dans  toutes  les  fauiïes  Religions. 
Il  rï'étoit  pas  queflion  de  les  dé- 
tromper. Au  contraire  ,  je  crus 
pouvoir  tirer  d'abord  des  avanta- 
ges confidérables  de  leur  fimplici- 
té  &  de  leur  erreur  ,  remettant 
à  leur  faire  prendre  dans  la  fui» 
te  des  idées  plus  juftes  de  ce 
qu'ils  dévoient  craindre  &  ado- 
rer. 

Une  précaution  que  je  pris  en- 
core ,  fut  de  leur  demander  s'ils 
avoient  parmi  leurs  voifins  quel- 
que peuple  aufîî  docile  &  aufli  hu- 
main qu'eux ,  qu'on  eût  pu  invi- 
ter à  s'unir  fous  mon  gouverne- 
ment à  la  nation  des  Abaquis* 
pour  compofer  ainfi  un  Etat  plus 
nombreux,  &  plus  propre  par  con- 
séquent à  recevoir  une  forme  foli- 
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de  &  durable.   J'étois  déjà  infor- 
mé que  le  nombre  des  Abaquis 
ne  paffoic  pas  fix  mille,  en  y 
comptant  même  plufieurs  petites 
habitations  qui  étoient  liées  d'ami- 
tié avec  eux ,  &  qui  n'étoient  pas 
fituées  à  une  longue  diftance  du 
bourg  principal  oîi  nous  étions. 
Ils  me  répondirent, qu'ils  n'avoient 
point  d'autres  voifins  que  les  Rouin- 
tons  ;  que  loin  de  pouvoir  s'unir 
ou  lier  quelque  commerce  avec 
eux ,  c'étoit  un  Peuple  fi  féroce 
&  fi  cruel,  qu'il  ne  faloit  en  at- 
tendre que  des  hoftilités  &  des  in- 
fultes;  qu'ils  étoient  de  tout  tems 
ennemis   déclarés   des  Abaquis, 
par  cette  feule  raifon  ,  que  l'hu- 
manité &  la  barbarie  ne  peuvent 
s'accorder  ;  qu'il  fe  paffoic  peu 
d'années  fans  quelque  combat  fan- 
glant,  qui  affoibliffoit  Tune  ou  l'au- 
tre nation;  que  les  derniers  avan- 
tages ayant  été  remportés  par  les 
Abaquis,  leurs  cruels  ennemis  a- 
voient  effuyé  des  pertes  fi  confi- 
dérables,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence qu'ils  puffent  fe  remettre 
de  longtems  ;  mais  que  ceux  qui 
l  Tm.ULi.Pm.   G  étoieni 
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étoient  échappés  au  carnage  ne 
refpirant  que  la  vengeance,  atten-. 
doient  fans  doute  impatiemment 
que  leurs  forces  fuflent  rétablies 
pour  recommencer  la  guerre. 

Cette  réponre  me  donna  occa- 
Con  de  demander  à  mes  Abaquis, 
comment  il  fe  pouvoit  faire  que 
leur  nation  fût  fi  peu  nombreufe  , 
auffi-bien  que  la  plupart  de  celles 
qui  habitent  cette  vafte  partie  du 
Continent  de  l'Amérique.  C'étoit 
une  remarque  que  pavois  déjà  fai- 
te plufleurs  fois  avec  étonnement; 
car  j'avois  peine  à  concevoir  qu'un 
peuple  fain  &  vigoureux,  qui  ha» 
bitoit  depuis  longtems  une  vallée 
dont  l'air  &  les  fruits  étoient  ex- 
cellent, fe  fût  fi  peu  multipliée 
qu'on  y  pût  compter  à  peine  cinq 
ou  fix  mille  perfonnes.  Ils  me  fa- 
tisfirent  par  deux  raifons.  L'une 
étoit  la  guerre  prefque  continuelle 
qu'ils  entretenoient  avec  leurs  voi- 
fins,  &  qui  ne  finiffbit  ordinaire- 
ment que  par  l'extin&ion  prefqu'en* 
tière  de  l'une  des  deux  nations. 
Il  faloit  quelquefois  plus  d'un  de- 
KÛ-fiècle  aux  vaincus  >  pour  répa- 
rer 
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rer  leurs  pertes*  J'ai  appris  dans 
la  fuite  ,  qu'il  en  eft  de-même  a 
peu  près  de  tous  les  autres  Peu- 
ples de  l'Amérique.    Les  Abaquis 
me  répondirent  en  fécond  lieu, 
que  c'écoit  une  efpèce  de  loi  par- 
mi eux,  de  ne  pas  s'étendre  au- 
delà  des  bornes  de  leur  vallée, 
parce  que  tous  les  environs  étoient 
fablonneux  &  fténles;  deforte  que 
s'il  arrivoit  que  leur  Jeuneffe  de- 
vînt trop  nombreufe,  &  que  la  na- 
tion  fe  multipliât  exceffivement, 
ils  fe  déchargeroient  de  tous  ceux 
qui  leur  étoient  incommodes ,  en 
les  envoyant   chercher  au  loin 
quelque  nouvelle  contrée  ,  pro* 
pre  à  former  une  autre  habita* 
tion. 

J'employai  ainli  une  partie  du 
jour  à  tirer  de  ces  bons  Sauva- 
ges tous  les  éclairciflemens  qui 
pouvoient  être  utiles  à  l'emploi 
que  j'avois  accepté.  Je  les  intéres- 
sai même  particulièrement  au  fou* 
tien  de  mes  entreprifes ,  en  leur 
promettant  de  les  confulter  fou- 
vent  comme  j'avois  fait  ce  jour* 
là,  &  de  leur  marquer  dans  tou~ 
G  2  tes 
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tes  les  occafions  mon  eftime  & 
ma  confiance.  Je  diftinguai  fur- 
tout  Moou  &  le  vieux  Iglou.  Ce 
fut  à  eux  que  je  donnai  le  foin 
de  régler  la  cérémonie  du  lende- 
main. Iglou  avoit  le  fens  fort 
droit,  &  j'avois  remarqué  plufieurs 
fois  qu'il  étoit  capable  de  réflexion, 
ce  qui  n'eft  pas  ordinaire  parmi 
les  Sauvages.  D'ailleurs  ,  l'atta- 
chement que  fon  fils  avoit  pour, 
moi  ,  &  la  prière  qu'il  lui  avoit 
faite  en  partant  de  veiller  à  mes 
intérêts,  le  rendoit  extrêmement 
zélé  pour  mon  fervice.  Je  réfo» 
lus  de  le  tenir  fans  cefTe  auprès 
de  moi ,  &  de  lui  lailTer,  com- 
me à  une  efpèce  de  Prémier-Mi- 
nîftre,  le  foin  de  quantité  de  cho 
fes  que  je  ne  pourrois  pas  exé- 
cuter moi-  même.  Pour  Moou  , 
qui  étoit  d'un  caractère  moins  pai- 
fible  &  moins  judicieux,  je  me 
propofai  de  l'employer  d'une  au- 
tre manière,  qui  feroit  conforme 
à  fes  inclinations.  Je  lui  devois 
quelque  diftinftion,  non  feulement 
pour  le  bon  office  qu'il  m'avoit 
rendu  ,  mais  encore  parce  qu'il 

étoit 
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étoic  affez  confidéré  &  affez  entre- 
prenant pour  fe  faire  craindre  fi  je 
l'euffe  négligé  ,  &  pour  me  ren- 
dre des  fervices  confid  érables  ,  u 
je  pouvois  lui  faire  prendre  urixeï- 
tain  attachement  pour  ma  perfonne. 

Ayant  paffé  le  relie  du  tems  à 
méditer  feui  fur  Tordre  que  je 
voulois  établir  dans  là  nation  , 
je  me  rendis  le  lendemain  au  lieu 
de  l'afiemblée,  qui  étoit  une  vas. 
te  prairie  à  quelque  diftance  de 
l'habitation,  fétois  accompagné 
des  principaux  Sauvages.  J'admirai 
en  allant,  l'inclination  qu'ont  tous 
les  hommes  à  flater  ce  qu'ils  regar- 
dent comme  fupérieur  à  eux.  Ce 
n'étoit  pas  à  des  vues  d'intérêt 
nu  d'ambition  que  je  devois  attri- 
buer l'empreffement  des  Sauvages 
à  s'approcher  de  moi ,  &  les  ef- 
forts qu'ils  faifoient  pour  me  plai- 
re. Ne  connoifiant  pas  les  hon* 
neurs  &  les  richefies,  ils  n'en  avoient 
ni  Tefpérance  ni  le  defir.  Cétoie 
donc  dans  ces  Barbares  un  mouve- 
ment naturel  ,  caufé  par  cette  feu- 
le idée,  qu'ils  Ploient  me  voir 
élevé  au-tteffus  d'eux,  &  dans  un 
G  3  de* 
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degré  de  grandeur  qu'ils  commen* 
çoient  à  craindre  &  à  refpeûer, 
quoiqu'il  fûc  leur  ouvrage.  Je  m'at- 
tache avec  complaifance  à  cette 
réflexion  ,  parce  que  je  trouve 
dans  ce  panchant  des  hommes  à  la 
foumiffion  &  à  la  dépendance,  un 
caraftère  marqué  de  la  puiflance 
d'un  Souverain-Etre  >  qui  les  a 
fait  tels  qu'ils  font  ,  &  qui  les 
avertit  par-là, non  feulement  qu'ils 
ont  un  Auteur  &  un  Maître  ; 
mais  encore,  que  c'eft  vers  lui 
qu'ils  doivent  diriger  leurs  premiers 
refpefts  &  leurs  principales  adora* 
tions. 

L'afFemblée  des  Sauvages  ,  qui 
m'attendoit  avec  impatience,  éle- 
va des  cris  jufqu'au  Ciel  en  me 
voyant  paroître.  Moou  &  le  vieux 
Iglou  avoient  mis  de  Tordre  dans 
les  rangs.  Ils  m'avoient  préparé 
une  place,  oh  je  pouvois  être  ap- 
perçu  de  tout  le  monde.  J'avois 
confenci  en  partant  de  chez  moi  , 
à  me  laifler  couvrir  la  tête  de  plu- 
mes. Je  portois  l'arc  fur  l'épaule , 
&  le  carquois  au  côté  ;  &  corn- 
me  je  devois  être  vu  pour  la  pré- 

mïère 


DE  Ma.  CLEVELAND.  151 
mière  fois  d'un  grand  nombre  d'A- 
baquis,  &  d'autres  petits  Peuples 
qui  ne  faifoient,  comme  j'ai  dit  , 
qu'un  même  corps  avec  eux  ,  ce 
qui  étoient  venus  auffi' de  leurs, 
habitations  pour  la  cérémonie  dû 
ferment,  je  m'efforçai  de  prendre 
un  air  propre  à  leur  infpirer  i  opi- 
nion que  je  voulois  qu'ils  eufienc 
de  moi.    Les  cris  ceflïrent  sus- 
fi. tôt  que  j'eus  fait  entendre  par 
quelques  fignes  que  j'avols  deffem 
de  parler.  Ma  harangue  étoit  mé- 
ditée, &  dans  le  goût  qu'il  faloit 
pour  leur  plâtre,   j'expofai  la  pro~ 
pofition  qu'on  m'avoit  faîte  de  me 
charger  du  foin  de  les  gouverner* 
Je  fis  valoir  la  difficulté  que  j;a- 
vois  eue  à  y  confentir,  &  les  in- 
fiances  preffantes  par  lefquelles  on 
m'y  avoit  déterminé.   Ce  n'était 
point  répugnance,  leur  dis-je,  qui 
m'a  voit  rendu  û  difficile  à  vaincre; 
je  fouhaitois  fincèrement  leur  bien; 
je  voulois  les  rendre  heureux ,  pai- 
fibles ,  les  faire  craindre  &  refpec- 
ter   des  Rouintons  leurs  enne- 
mis :  mais  j'appréhendois  qu'étant: 
accoutumés  à  ne  dépendre  de  per- 
G  4.  f®&* 


1^2  HISTOIRE 

forme  ,  ils  ne  fe  portaflent  pas 
volontiers  à  Fobéifiance  :  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  accepter  l'au- 
torité  qu'ils  m'offroient ,  s'ils  ne 
juroient  par  le  Soleil  d'exécuté? 
mes  volontés  ;  &  je  craignois  de 
les  expofer  à  des  punitions  cruel* 
les,  s'ils  devenoient  parjures.  Je 
rapportai  là-deflus  tous  les  exem- 
ples fabuleux  qu'on  m'avoit  appris 
des  terribles  effets  de  la  colère  du 
Soleil.  J'en  ajoutai  d'autres,  avec 
des  circonftances  capables  de  les 
effrayer  ;  &  je  donnai  toute  la 
force  qu'il  me  fut  poflîble  au  ton 
de  ma  voix  ,  à  mes  geftes ,  &  à 
mes  regards.  Mon  principal  def- 
fein  étoit  de  leur  faire  regarder  le 
ferment  qu'ils  alloient  faire,  com- 
me une  cérémonie  redoutable.  Je 
n'avois  point  d'autre  lieu  pour 
m'aflurer  d'eux,  &  j'étois  perfuadé 
par  ce  qu'on  m'avoit  dit  la  veille, 
que  c'étoit  le  feul  moyen  de  les 
rendre  capables  de  difcipline.  Je 
conclus  donc  en  leur  demandant 
s'ils  étoientdifpofés  à  jurer  de  m'o- 
béir  ,  c'eft-à-dire  à  s'expofer  aux 
plus  affreux  châtimens  s'il  leur  ar- 

rivoit 
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rivoit  de  manquer  de  refpeû  pour 
mes  ordres. 

Jem'étois  exprimé  avec  tant  de 
force  fur  l'article  des  punitions  qu'ils? 
avoient  à  craindre  ,  que  j'appré- 
hendai en  finiflant  mon  difcours, 
que  l'impreffion  n'en  fût  trop  vive, 
&  qu'elle  ne  refroidît  un  peu  leur 
ardeur»  Toute  Taflemblée  demeu*- 
ra  quelque  tems  en  filence,  com- 
me fi  elle  eût  été  fufpendue  entre 
le  defir  &  la  frayeur.  Cependant, 
ayant  renouvelléma  demande  d'un 
ton  beaucoup  plus  doux,  ils  repri- 
rent courage  ,  &  ils  me  témoignè- 
rent par  leurs  cris ,  qu'ils  bruloient 
d'envie  de  me  voir  leur  Chef  &  leur 
Gouverneur. 

}e  fis  figpe  alors  à  Igîou  &  au» 
principaux  de  commencer  la  céré- 
monie. ]e  m'attendois  de  leur 
voir  dreffer  quelque  autel,  &  ac- 
compagner leurs  fermens  de  quel- 
ques pratiques  idolâtres  &  fuperftîV 
tieufes  :  mais  je  remarquai  avec 
joie  ,  que  rien  n'étoit  plus  fimphe 
que  le  culte  qu'ils  rendoient  au 
Soleil.  Ils  n'avoient  ni  Prêtres  , 
ni  appareil  de  Religion,  Tout  cor> 
G  5  fiftoic- 
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fiftoit  à  le  reconnoftre  pour  leur 
Divinité,  &  chacun  étoit  libre  de 
l'honorer  à  fa  manière  >  fans  s'af- 
fujettîr  à  aucune  méthode,  &  fans 
s'affembler  même  jamais  pour  ce- 
la. Je  compris  qu'ils  n'auroient 
par  conféquent  nulle  formule  par- 
ticulière de  ferment  ;&  pour  met- 
tre quelque  uniformité  dans  ce  qu'ils 
alloient  faire  ,  je  diâai  en  peu  de 
mots  à  Iglou  ce  que  je  fouhai- 
tois  de  leur  entendre  prononcer 
l'un  après  l'autre.  Les  principaux 
s'approchèrent  de  moi,&  répétaient 
docilement  les  mêmes  paroles  après 
Iglou.  Tous  les  autres  vinrent 
tour  à  tour  fans  bruit  &  fans  con- 
fufion.  J'admirai  leur  modeftie, 
&  je  ne  pus  l'expliquer  que  com- 
me une  marque  de  leur  refpeû  & 
de  leur  vénération  pour  le  Soleil. 
La  cérémonie  dura  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour,  avec  le  mê» 
me  ordre  &  le  même  filence.  Je 
jugeai  plus  avantageufemenc  que 
jamais  du  caraftère  d'un  Peuple  fi 
religieux,  &  je  ne  doutai  point  que 
je  ne  puffe  réufïïr  à  le  civilifer 
&  à  le  gouverner  heureufement. 

Ce 
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Ce  qui  me  perfuada  encore  plus , 
que  leur  retenue  pendant  la  Cë- 
rémonie  venoïc  d'un  fond  réel 
de  Religion,  fut  le  bruit  qui  fuo 
céda  à  leur  filence  auffi-tôt  qu'elle 
fut  achevée.  Il  me  feroit  difficile 
d'exprimer  leurs  ttanfports  &  les 
marques  de  leur  joie.  Je  ne  pus 
trouver  un  moment  pour  recom- 
mencer  à  leur  parler  ,  comme  je 
me  l'étois  propofé.  Je  fus  recon- 
duit à  l'habitation  avec  tant  de  tu- 
multe &  des  témoignages  fi  ex- 
traordinaires d'affeâion ,  que  le  pré- 
mier  ufage  que  je  fus  obligé  de 
faire  de  mon  autorité  fut  pour  les 
faire  finir.  Je  me  renfermai  dans 
ma  cabane  avec  ma  famille  ,  I 
qui  la  longueur  de  mon  abfence 
avoitcaufé  de  l'inquiétude,  &j'exi» 
geai  de  mes  nouveaux  fujets  qu'ils 
me  laillaffent  preudre  un  peu  de 
repos. 

Youngfter  me  confeilla ,  pouf 
achever  d'établir  mon  pouvoir,  dê 
choifir  avec  la  dire&ion  d'Iglou  u& 
certain  nombre  de  Sauvages  Turs 
&  fidèles ,  qui  me  fervifient  com* 
me  de  garde  ,  &  qui  fyffent  em* 
G  6  pîayés 
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ployés  à  faire  exécuter  mes  volon- 
tés. Je  n'approuvai  point  ce  con- 
feil.  Je  n'ai  eu  que  deux-  buts  , 
lui  dis-je  3  en  acceptant  le  Gou- 
vernement. Le  prémier  eft  de  me 
rendre  utile  à  M  y  lord,  &,  s'il  eft 
pofïïble,  aux  affaires  du  Roi.  Je 
ne  vois  point  que  des  gardes  puf- 
fent  me  rendre  ce  prémier  but  plus 
facile.  L'autre  eft  de  m'employer, 
autant  que  le  prémier  me  le  per- 
mettra ,  à  civilifer  ces  pauvres 
Sauvages,  à  les  tirer  des  ténèbres 
de  l'Idolâtrie,  &  à  leur  faire  goû- 
ter quelques  idées  de  Morale  &,de 
Difcipline  ;  je  n'apperçois  point  en- 
core comment  des  gardes  pour- 
roient  fervir  à  ce  projet.  En  un 
mot ,  dis-je  à  Youngfter ,  je  ne 
prétens  point  ici  à  l'Empire  ,  & 
bien  moins  encore  à  la  Tyrannie. 
Si  le  Ciel  me  condamne  à  demeu- 
rer plus  longtems  que  je  ne  le  fou- 
haite  avec  les  Abaquis,  ce  ne  fera 
pas  par  ma  fierté  &  ma  rigueur 
que  je  leur  ferai  fentir  mon  autori- 
té. Je  m'efforcerai  au  contraire  de 
contribuer  à  leur  bonheur  &  à 
leur  repos.  Mais  fi  j'ai  befoin  de 

vo- 
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wtre  confeil  fur  quelque  chofe, 
ajoutai-je,  c'eft  fur  les  moyens  de 
rendr-e  incelfamment  fervice  à  My- 
lord.  &  de  nous  affurer  en  prémier 
lieu  de  ce  qu'il  eft  devenu.  Pre- 
nons là-deflus  de  juftes  mefures* 
avant  que  de  rien  exiger  des  Sau- 
vages. f  _ 

Nous  raifonnâmes  longtems  lut 
cette  importante  matière.  Madame 
Riding  &  mon  époufe,qui  étoient 
de  notre  entretien ,  me  communi- 
quèrent aufli  leurs  penfées.  Youngs- 
ter  s'offroit  à  entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Caroline,  mais  il  ignoroit 
abfolument  le  chemin.    Il  n'y 
avoit  point  d'apparence  qu'il  1<|  pût 
trouver  fans  guide.  Je  m'étois  déjà 
informé  avec  foin ,  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un  dans  l'habitation  qui  en  fût 
mieux  infamie  Les  Abaquis  ne  s'é- 
loignoient  guères  de  leur  vallée, 
&  les  longs  voyages  de  mon  ef- 
clave  Iglou  étoient  regardés  com- 
me une  chofe  fans  exemple  parmi 
eux.  Il  fembloit  donc  qu'il  n'y  eût 
qu'un  miracle  du  Ciel  qui  pût  nous 
faire  fortir  d'embarras.  J'avois  quel- 
que connoilTance  de  l'Aftronomie, 
H  G  7  & 
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&  j'en  pouvois  tirer  quelque  fc- 
cours  pour  reconnoître  notre  fitua- 
tion  à  l'égard  de  la  Caroline; mais 
la  pratique  de  ces  règles  eft  toujours 
difficile  &  incertaine.  Les  propor- 
tions d'éloignement  entre  les  corps 
céleftes  &  les  cercks  &  les  lignes  qui 
y  répondent  fur  la  Terre, ne  peuvent 
être  connues  que  d'une  manière 
fort  générale  ;  &  dans  des  lieux 
auffi  vaftes  &  auffi  déferts  que  les 
campagnes  de  l'Amérique,  la  moin- 
dre erreur  ne  pouvoit  manquer  de 
caufer  un  égarement  confidérable. 
Cependant,  ne  voyant  point  de  voie 
plus  fure ,  je  réfolus  enfin  de  pren- 
dre cinq  ou  fix  Sauvages  des  plus 
hardis,  de  les  flater  par  toutes  les  ef- 
pérances  qui  pouvoientîes  animer, 
&  de  les  envoyer  vers  la  mer,  âu 
rique  de  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
arriver.  Voici  quel  étoit  mon  rai* 
fonnement.  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
naturel  d'efpérer  qu'ils  allaient  di- 
rectement à  h  Caroline ,  il  pou- 
voit arriver  qu'un  heureux  hazard 
les  y  conduisît.  Mais  en  fuppofant 
qu'ils  s'écartaffent  autant  que  je  le 

pou- 
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pouvots  craindre,  je  ne  concevons 
pas  qu'en  avançanc  toujours  vers  la 
mer  fuivant  les  directions  que  je 
voulois  leur  donner  >  ils  puffent 
manquer  du  moins  d'arriver  ,  ou 
dans  la  Virginie  s'ils  s'écartoient 
trop  à  gauche ,  ou  dans  la  Prefqu'I- 
le  deTégefte  s'ils  prenoienc  trop  lur 
la  droite.  Or  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  contrées ,  ils  dévoient 
trouver  infailliblement  quelque  Co- 
lonie d'Europe.     J'avois  defïeift 
de  leur  confier  une  lettre,  écrite  en 
trais  langues  différentes  ,  c'eft-à- 
dâre  en  Anglais,  en  François  & 
en  Efpagnol,  ces  trois  nations  étant 
les  feules  qui  ayent  des  Etabliffe- 
mens  fur  cette  côte  d'immenfe  éten- 
due. Ma  lettre  devoit  contenir  une 
prière  honnête  >  par  laquelle  j'inté- 
refferois  ceux  à  qui  elle  feroit  pré* 
fentée,  à  traiter  favorablement  mes 
Envoyés ,  &  à  m'inftruire  par  un 
mot  de  réponfe  de  ce  qu'ils  pour- 
roient  avoir  appris  touchant  la  per* 
fonne  de  Mylord  ,  &  le  fuccès  de 
fon  entreprife.   Ce  plan  me  parut 
d'autant  plus  poffible,  qu'il  ne  me 
fembloit  pas  que  depuis  la  vallée 
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des  Abaquis  jufqu'à  la  mer  il  dût  y 
avoir  beaucoup  plus  de  cent  lieues. 
J'en  jygeois  par  l'efpace  que  j'a- 
vois  traverfé  depuis  Rifwcy  jufqu'à- 
Powhatan ,  &  depuis  cette  der- 
nière ville  jufqu'au  lieu  oh  nous 
étions. 

Youngfter,  qui  avoitun  extrême 
attachement  pour  Mylord,  infis- 
toit  à  vouloir  accompagner  les  fix 
Sauvages.    Mais  ne  voyant  pas 
qu'il  pût  fervir  à  faire  réuiïir  plus 
heureufement  leur  commiflion,  & 
preflentant  qu'il  naîcroit  des  oc- 
cafions    ou   fon   fecours  feroit 
néceflaire  à  Fanny  ,  j'axigeai  ab- 
folument  qu'il  demeurât  auprès 
(telle.   Auffi-tôt  que  je  fus  fixé  à 
cette  réfolution  v  je  fis  appeller 
Iglou,  à  qui  j'ordonnai  de  me  choi- 
fir  fix  de  fes  plus  braves  &  de  fes 
plus  intelligens  Abaquis.  Il  ne  tar- 
da  point  à  me  les  amener.  J'em- 
ployai  toute  mon  adrefle  pour 
échauffer  leur  zèle  &  leur  coura- 
ge.   Ils  s'eftimérent  fi  honorés  de 
ma  confiance,  qu'ils  me  parurent 
difpofés  à  tout  entreprendre.  Je 

com* 
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pour  leur  route;  &  comme  je  me 
Séfiois  de  leur  pénétration,  je  es 
retins  encore  deux  ou  trois  jours 
pour  leur  renouveller  p  uûeursfo» 
Les  leçons.  Us  parurent  enfin 
Sec  ma  lettre,  &  tout  ce  au* 
purent  porter  de  provisions.  Leur 
départ  foulagea  notre  m^™* , 
&  nous  tâchâmes  par  nos  a  dentés 
prières  d'intéreffer  le  Ciel  a  bénir 
leur  voyage.  „  . 

La  vie  que  nous  menâmes  en- 
fuite  chez  les  Abaquis  n'auroit  pas 
été  fans  agrémens,  fi  nous  eus- 
fions  été  en  état  de  les  goûter. 
Mais  mon  époufe,  toujours  livrée 
à  une  triftefle  fecrette ,  ne  paroifloit 
fenfible  à  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  fervir  à  la  diminuer.   Je  ne 
pouvois  être  tranquile ,  en  la  voyant 
g  abattue.   Je  l'afdéja  dit,  je  ne 
me  défiois  pas  de  fon  amour. 
Son  cœur  étoit  plein  de  moi.  Ilny 
a  point  d'artifice  qui  P™ffe  trom- 
per un  époux  tendre  &  P*&<>™é- 
Vétois  fans  ceffe  auprès  délie ,  & 
la  moindre  froideur  auroifr  telle  pu 
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échapper  à  un  amour  aufli  vigilant 
que  le  mien  ?  Non,  elle  m'adoroit; 
&  c'étoit  le  fujec  de  mon  defes- 
poir,  qu'avec  tant  de  tendrefleelie 
parût  encore  defirer  quelque  chofe, 
dont  la  privation  l'affligeoit  mor- 
tellement. L'inutilité  de  tant  d'ef- 
forts que  j'avois  faits  pour  tirer 
d'elle  l'aveu  de  fes  peines ,  me  por- 
toic  bien  à  croire  qu'il  y  entroit  un 
peu  de  tempérament,  ou  peut-être 
un  peu  trop  de  fenfibilité  pour  no- 
tre malheureufe  fortune  :  mais  je 
ne  pouvois  néanmoins  m'empêcher 
d'apperce  voir  fort  fouventdes  mar- 
ques qui  mefaifoient  entendre  au- 
tre chofe.  Si  je  lui  faifois  un  re- 
proche  tendre  de  fa  mélancolie,  fi 
je  m'effbrçois  de  la  diflîper  par  des 
proteftations  d'amour  &  par  un  re- 
doublement de  careffes,  j'avois  près- 
que  toujours  le  chagrin  de  lui  voir 
répandre  quelques  larmes.  Elle 
paroiQbit  d'abord  s'attendrir  en  me 
regardant, &  fes  yeuxdemeuroienc 
enfuite  attachés  fur  moi  avec  un 
air  de  curioacé  &  d'inquiétude  , 
comme  fi  elle  eût  cherché  à  dé- 
couvrir dans  les   miens  quelque 

cho» 
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chose  qu'elle  fouhaitoit  &  qu'elle 
îappercevoit  point  La  «ainte  de 
lui  déplaire  m'empêchoit  de  1  inter- 
roger d'une  manière  trop  prelTante: 
Ss  la  peine  n'en  paffo.t  pas  moins 
iufqu'au  fond  de  mon  cœur;  &  je- 
£2  d'autant  plus  à. plaindre  que 
n'en  connoiflant  point  la  caule  m 
même  la  nature,  je  ne  pou  vois  don- 
ner ni  explication  ni  bornes  a  la 

10  Vefpérai  que  les  foins  que  fat- 
lois  prendre  pour  le  gouvernement 
des  Sauvages  ,  &  auxquels  je  la 
priai  de  joindre  les  fiens ,  pour- 
Et  contribuer  à  la  mettre  dans 
une  lituation  plus  tranqu île.  le 
me  charge,  lui  dis-je,  de  régler 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  hom- 
mes ;  &  votre  occupation  avec 
Madame  Riding,  fera  de  mettre 
l'ordre  qui  vous  paroîtra  le  plus 
convenable  parmi  leurs  femmes. 
Elle  confentit  à  s'occuper  de  cet 
emploi.  Je  lui  en  taiffii  ejfe&vg 
ment  la  difpofition  abfolue,  &  je 
fis  avertir  toute  la  nation  par  un 
cri  public,  que  c'étoit  à  elle  que 
toutes  les  femmes  dévoient  obéir  * 
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comme  à  leur  Maîtreffe  &  à  leur 
Gouvernante. 

Pour  moi  ,  je  crus  devoir  com- 
mencer l'exécution  du  plan  que 
j'avois  formé ,  par  i'établiOement 
de  la.furecé  publique.    Cet  article 
n'étoit  pas  moins  important  pour 
nous,  que  pour  les  Abaquis.  J'a- 
vois  une  terrible  idée  des  Rouin- 
tons,  fur  le  récit  qu'on  me  fai- 
foit  tous  les  jours  de  leur  cruau- 
té.   Ces  Sauvages  inhumains  no- 
taient éloignés  de  nous  que  de 
dix  lieues.  L'envie  de  nous  atta- 
quer pouvoit  les  prendre  à  tous 
momens.  Je  penfai  d*abord  à  nous 
mettre  du  moins  en  état  de  ne 
pas  appréhender  leurs  furprifes.  Je 
fis  creufer  autour  de  l'habitation-' 
un  folTé  de  quinze  pieds  de  pro- 
fondeur.  J'obligeai  tous  les  Sau- 
vages d'y  travailler,  fans  en  ex- 
cepter les  femmes,  &  je  mis  la 
main  moi-même  au  travail  pour 
les  exciter.  Cet  ouvrage,  auquel 
environ  fix  mille  perfonnes  s'em- 
ployoient   continuellement  ,  fut 
achevé  en  moins  de  quinze  jours. 
Nous  nous  trouvâmes  ainfi  envi- 
ron* 
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tonnés  d'eau  de  toutes  parts.  Je 
ne  laiffai  pas  même  de  chemin  de 
communication  ;  mais  je  fis  placer 
d'efpace  en  efpace  des  ponts  mo- 
biles ,  &  je  chargeai  quelques  Sau- 
vages du  foin  de  les  retirer  tous 
les  jours  à  l'entrée  de  la  nuit.  Tou- 
te la  nation  parut  extrêmement 
fatisfaite  de  cette  invention.  Rien 
ne  marque  mieux  la  ftupidité  des 
Sauvages  de  l'Amérique,  que /te 
voir  qu'ils  manquent  d'induftrie, 
même  pour  leur   confervation , 
quoique  la  nature  feule  dût  fuSire 
pour  leur  en  infpirer.  Ils  ne  l'em- 
portent guères  en  cela  fur  les  Bâ- 
tes: c'ett-à-dire  que  toute  leur 
méthode  dans  la  guerre ,  confifte 
à  fe  jetter  impétueufement  les  uns 
fur  les  autres ,  &  à  fe  battre  avec 
furie ,  jufqu'à  ce  que  le  plus  mal- 
traité ou  le  plus  fatigué  foit  con- 
traint de  céder  &  de  prendre  la 
fuite. 

Avant  que  de  rien  entreprendre 
pour  le  bien  des  Abaquis,  j'avois 
médité  longtems  fur  les  change- 
mens  extérieurs  qu'il  me  fembloic 
d'abord  à  propos  4e  mettre  dans 

leur 
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îeur  forme  de  vie  ,  &  dans  leur 
manière  de  fe  yétir.  C'eft  quel- 
que chofe  de  fi  choquant  pour  un 
Européen,  que  de  les  voir  nuds, 
hommes  &  femmes,  prefque  fans 
aucun  égard  pour  la  pudeur ,  que 
j'avois  réfolu  fans  délibérer,  de 
les  obliger  à  fe  couvrir  le  corps; 
&  j'y  voyois  peu  de  difficulté,  non 
feulement  parce  qu'ils  étoient  pour- 
vus d'une  multitude  incroyable  de 
peaux  de  tigres,  de  léopards,  & 
d'autres  animaux  qu'ils  tuoient  à 
la  chafle;  mais  parce  qu'ils  étoient 
accoutumés  à  s'en  revêtir  pendant 
l'hiver  ,  &  qu'il  n'étoit  queftion 
que  de  leur  faire  conferver  cet 
ufage  pendant  l'été.  Cependant, 
lorfque  je  vins  à  réfléchir  plus 
particulièrement  fur  ce  defiein  , 
je  fus  porté  par  d'autres  raifons  à 
changer  de  fentiment.  Le  motif 
de  la  pudeur ,  qui  étoit  le  feul 
que  j'eufle  de  fouhaiter  qu'ils  fus- 
fent  couverts,  ne  me  parut  pas 
auffi  fort,  que  les  inconvéniens 
inévitables  qui  fuivroient  bientôt 
de  rétablifiement  des  habits.  A  le 
bien  prendre,  la  honte  d'être  nud 

n'eft 
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n'efl  pas  un  fentiment  naturel. 
Ceft  un  préjugé  de  l'éducation, 
&  un  Ample  effet  de  l'habitude. 
J'en  avois  une  preuve  certaine  & 
préfente  dans  mes  Sauvages  mê- 
mes ,  qui  ne  roûgiflbient  pas  de 
leur  nudité, &  qui  regardoient  cet 
ufage  comme  une  choie  indifféren- 
te. Pourquoi  leur  faire  perdre  cet- 
te innocente  limplicité  ,  dans  la- 
quelle ils  étoienc  accoutumés  de 
vivre?  Au  contraire,  il  me  parut 
qu'ils  fuivoient  bien  plutôt  en  ce- 
la Finfpiration  droite  de  la  Nature. 
Elle  les  avertiffoic  par  la  rigueur 
du  froid,  qu'il  étoit  néceffaire  qu'ils 
fe  couvrirent  en  hiver;  &  la  cha»: 
leur  leur  faifoit  regarder  leurs  vê* 
temens  en  été,  comme  des  cho- 
fes  fuperflues  &  incommodes.  Si 
je  les  oblige,  difois-je,  à  fe  vê- 
tir dans  toutes  les  faifons,  ils  fen- 
dront bientôt  que  c'eft  par  une 
autre  vue  que  celle  de  fatisfaire 
aux  befoins  naturels  ;  ils  regar- 
deront leurs  habits  comme  des 
ornemens  ;  ils  fe  piqueront  peu-à- 
peu  de  propreté  &  de  goût  dans 
leur  parure  ;  ils  en  viendront  aux 

re? 
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recherches  curieufes,  aux  affeéta* 
tions,  aux  modes,  &  à  cous  les 
effets  ridicules  de  la  vanité  &  de 
l'amour-propre,  dont  on  voit  cane 
de  miférables  exemples  en  Europe. 
Je  veux  qu'ils  ne  reçoivent  de  moi 
que  ce  qui  peut  leur  être  utile  ; 
&  je  croirois  leur  rendre  un  fore 
mauvais  office,  en  les  faifanc  for- 
tir  d'une  groflièreté  innocente, 
pour  leur  ouvrir  le  chemin  qui 
conduit  au  luxe  &  à  la  mol- 
lette. 

Je  fis  à  peu  près  le  même  rai- 
fonnement  fur  ce  qui  concernoit 
leur  façon  de  fe  loger  &  de  fe 
nourrir.  Leurs  viandes  étoient 
groflières  &  mal  apprêtées.  C'é- 
tait la  chair  infipide  de  tous  les 
animaux  qu'ils  tuoient  dans  leurs 
forêts.  Ils  n'y  mettoient  nulle 
diftin&ion.  Leurs  campagnes  ne 
manquoient  pourtant  pas  d'oi- 
leaux  de  toute  efpèce,  ni  leur  ri- 
vière &  leurs  étangs  de  poiffons 
délicats  :  mais  il  leur  étoit  bien 
plus  facile  de  tuer ,  avec  leurs 
flèches ,  un  buffle  ou  une  chèvre 
lauvage ,  qu'une  perdrix  ou  un 
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Faifan;  &  la  Nature  leur  appre- 
noic  à  prendre  toujours  les  voies 
les  plus  Amples  &  les  plus  faci- 
les.  Ils  étoient  d'ailleurs  d'une 
conftitution  robuftc,  &  rien  n'é- 
toit  fi  rare  parmi  eux  que  les  ma- 
ladies de  foiblefle  &  de  langueur. 
Ainfi  je  crus  encore  que  ce  fe- 
roit  les  traiter  en  ennemis,  que 
d'introduire  parmi  eux  le  perni- 
cieux ufage  de  nos  fauces  &  de 
nos   ragoûts.  Si  c'efl:  un  mal- 
heur pour  les  hommes  que  leurs 
organes  s'altèrent  ,  &  qu'il  ayent 
befoin  du  fecours  continuel  des 
alimens  pour  les  réparer,  les  plus 
heureux  fans  doute  font  ceux  qui 
fe  le  procurent  à  moins  de  frais  & 
d'embarras. 

Pour  les  maifons  ,  elles  étoient 
commodes  fans  être  belles  ni 
régulières.  On  y  étoit  à  l'abri 
des  injures  de  l'air,  &  le  corps 
trouvoit  à  s'y  repofer  libremenc 
dans  toutes  les  poftures  que  de- 
mandent fes  befoins.  Que  faut* 
il  de  plus  à  des  hommes  qui  ne 
s'attendent  pas  à  faire  un  fé- 
iour  éternel  fur  la  Terre  ?  Quelle 
Tom.  III.  î.  Part.      H  né- 
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nécefïké  de  conflruire  des  mai- 
Tons  qui  durent  plus  longtem* 
que  nous  ?  N'eft«ce  pas  un  mal , 
que  notre  infirmité  nous  oblige  à 
vivre  cachés  prefque  continuelle- 
ment  fous  un  toit  ,  &  qu'elle 
nous  prive  ainû  de  la  vue  du  Ciel, 
qui  eft  le  plus  beau  fpe&acle  de 
la  Nature?  Cependant  nous  ne 
faurions  nous  difpenfer  de  nous 
faire  à  nous  -  mêmes  ces  efpèces 
de  prifons.  Mais  la  raifon  ne  de» 
mande  pas  que  nous  y  mettions 
des  ornemens  capables  de  nous  y 
attacher. 

Le  feul  changement  que  je  ré- 
folus  donc  de  faire  parmi  les 
Sauvages ,  regardoit  la  Religion  & 
îe  fond  des  mœurs.  Le  prémier 
de  ces  deux  articles  n'étoit  pas 
une  entreprife  à  tenter  tout  d'un 
coup*  On  fait  avec  quelle  force 
les  hommes  font  entraînés  par  les 
préjugés  de  la  Religion  qu'ils  ont 
reçue  en  naiflant.  Je  voulois  mé- 
nager les  occafions,  &  faire  naî- 
tre quelques  évènemens  qui  pus- 
fent  rendre  les  Abaquis  capables 
de  recevoir  des  imprelfions  fortes 
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&  durables.  Ma  penfée  fe  dévelop- 
pera mieux  dans  la  fuite  par  les 
effets.  En  attendant  ces  heureu- 
fes  conjonctures  ,  je  m'appliquai 
tout  à  la  fois  à  règ  er la  po- 
lice  extérieure,  &  à  établir  dans 
l'intérieur  des  familles  ces  princi- 
pes d'ordre  &  de  fubordination , 
qui  font  le  plus  ferme  lien  de  la 

Société.  ...  Cir 

Quoique  les  Abaquis  ne  fui- 
fent  pas  dans  le  môme  degré  de 
grolïïèreté  &  d'ignorance  que  plu- 
fleurs  autres  Peuples  de  1  Améri- 
que, &  qu'il  leur  reftât  du  moins 
quelques  fentimens  d'humanité  & 
quelque  connoiflance  de  la  Loi  na- 
turelle ,  j'avois  remarqué  dans  un 
grand  nombre  de  leurs  ufages  des 
Insularités  fi  barbares ,  qu  elles 
m'avoient  infpiré  autant  d'horreur 
que  de  compaffion.  Ils  avoient 
coutume,  par  exemple ,  lorfqu il 
leur  naifibit  un  enfant,  d exami- 
ner avec  foin  s'il  apportoit  quel- 
que figne  d'une  mauvaife  contti- 
tution,ous'il  avoit  quelque  mem- 
bre contrefait  &  mal  difpofé.  Ceux 
qui  avoient  ainû  quelque  défauc 
H  Ha  aa- 


î72  HISTOIRE 
naturel,  étoient  facrifiés  fans  mi- 
féricorde.   Outre  cette  abomina- 
ble pratique  qui  faifoit  périr  un 
nombre  infini  d'innocens  ,  ils  a- 
voient  encore  celle  d'oblerver , 
cinq  ou  fix  jours  après  la  naiflan- 
ce  ,  s'il  ne  paroiffoit  pas  fur  le 
vifage  de  ceux-mêmes  qui  étoient 
aflez  fains  pour  avoir  échappé  à  la 
rigueur  de  la  prémière  loi,  quel- 
ques marques  qui   fuflent  d'un 
mauvais  préfage  pour  l'avenir.  Ils 
en  diftinguoient  d'heureufes  &  de 
malheureufes,  &  ils  ôtoient  enco- 
re la  vie  impitoyablement  à  ceux 
qui  ne  les  avoient  pas  telles  qu'ils 
fouhaitoient.    Il  n'étoit  pas  éton- 
nant ,  qu'avec  cette  coutume  & 
les  deux  raifons  que  j'ai  déjà 
rapportées ,  la  Nation  fût  fl  peu 
nombreufe.   Je   n'épargnai  rien 
pour,  leur  faire  concevoir  l'inhu- 
manité de  cette    conduite ,  & 
lorfque  je  crus  avoir  fait  quel- 
que imprelfion  fur  eux  par  mes 
difcours ,  j'ordonnai  par   un  cri 
public  que  tous  les  enfans  fus- 
fenc  élevés  déformais  fans  dis- 
tinction. 

Les 
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Les  familles  étoient  féparées, 
&à  la  réferve  d'un  fort  peut  nom- 
bre qui  fe  joignoient  quelquefois 
Semble  par  des  raifons  particulier 
| s!  chacune  avoit  fon  logement 
fmrt  &  fe  procuroit  par  ion 
prJp  e'tmail  les  chofes  néceflar- 
?e  î  à  la  vie.  Mais  malgré  cette 
union,  ils  connoUToient  peu  les 
Sons  de  fang.&  le.  devoirs 
mutuels  de  la  parenté.    Le  tiis 

Ion  père,  &  le  père  n'en  exgeoic 
point  de'fes  enfans  A  peine  ua 
jeune  Abaqui  avoiwl  attenu  lage 
oh  l'on  commence  à  pouvoir  le 
paffer  du  fecours  d'autrui  ,  qu  U 
Se  dépendoit  plus  de  perfonne,. 
&  qu'il  fe  trouvoit  en  égalité  non 
feulement  avec  les  vieillards,  mais 
avec  ceux  mêmes  de  qui  h  te-- 
noit  la  nailTance.   Ils  n'avoienc 
même   aucun   nom  ;Pa imcuher 
pour  exprimer  la  qualité  de  père 
La  plupart  fuivoient  cetufage  dans 
toute  fon  étendue  ,  &  ne  mar- 
quoient  pas  plus  d'attention  pour 
leurs  parens  que  pour  les  autres. 
11  s'en  trouvoit  néanmoins  quel- 
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ques-uns,  dans  lefqueJs  la  Natu- 
re étoic  aflez  forte  pour  conferver 
fes  droits.  Tel  étoic  Iglou  &  tou- 
te fa  famille.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'exemple  de  tant  d'amitié  &  d'une 
fi  parfaite  union  entre  des  pro* 
ches.  Il  ne  me  fut  pas  difficile 
de  reconnoître  peu  à  peu  ceux 
qui  leur  reffembloient,  &  je  me 
fis  use  étude  de  me  les  attacher 
particulièrement  ;  étant  perfuadé 
qu'il  n'y  en  avoit  point  dont  j'eufle 
plus  de  zèle  &  de  fidélté  à  efpé- 
rer,  que  de  ceux  qui  étoient  ca- 
pables de  ces  fentimens  naturels. 


liant,  fut  de  voir  régner  dans  les 
familles  une  concorde  admirable, 
malgré  l'indépendance  oh  ils  étoient 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Les 
querelles  &  les  divifions  étoient 
prefqu'inouïes  parmi  eux.  J'attri- 
buai cette  tranquilité  à  deux  cau- 
fes  ;  au  caraûère  naturel  de  la 
Nation  ,  qui  écoit  doux  &  en- 
nemi de  la  violence  ;  &  à  la  crainte 
commune  qu'ils  avoientdes  Rouin- 
tons,  qui  les  tenoit  fans  celle  en 
allarme ,  &  auxquels  il  leur  eût 


me  parut  furpre- 


été 


DE  MR.  CLEVELAND.  175 
difficile  de  réfuter  s'ils  fe  ftif- 

l^ViSnt,poartobMrlwpaJc 
&  leur  union  fur  des  fondemens 
plus  foîides,  je  leur  expliquai  les 
devoirs  de  la  Nature,  qui  affujetw 
iufqu'à  un  certain  point  les  entaw 
à  l'Autorité  Paternelle.   Je  eur 
fis  comprendre,  que  s'ils  étoient 
obligés  de  s'aimer  les  uns  les  au 
très*  parce  qu'ils  écoienç  citoyens 
d'un  même  lieu,  &  unis  par .  les 
mêmes  intérêts,  ils  dévoient  quel- 
que chofe  déplus  particulier  a  ceux 
qui  les  touchoient  encore  de  plus 
ïrèa  par  le  bienfait  de  la  naiffance 
&  de  l'éducation:  qu'en  changeant 
de  demeure,  ils  pouvoient  perdre 
les  rélations  de  la  Société,  mais 
que  rien  n'étoit  capable  de  rompre 
le*  liens  du  fang  :  qu'en  çroiffanc 
même  &  en  avançant  en  âge ,  us 
n'acquéroient  point  de  droits  qui 
puiTent  diminuer  ceux  f  leurs  pè- 
res ,  puifque  la  force  &  la  famé 
ponoient  toujours  fur  la  vie  quils 
avoient  reçue  d'eux,  comme. mr 
leur  principe  :  qu'ils  ne  devoien* 
rien  trouver  de  gênant  dans  un 
H  4  a^ 
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devoir  dont  l'exécution  ne  s'exi- 
geoic  jamais  avec  dureté  &  a- 
vec  rigueur  :  que  le  tems  vien- 
droit  d'ailleurs  oîi  les  enfans  au- 
raient leur  tour,  &  qu'après  avoir 
refpe&é  leurs  pères,  &  leur  avoir 
rendu  leur  obéiffance,  ils  auroient 
auffi  des  enfans  dont  ils  feferoient 
obéir  &  refpefter. 

D'un  aucre  côté ,  j'inftruifis  les  pè- 
res des  bornes  raifonnables  que  dé- 
voie avoir  leur  autorité,&  de  la  ma- 
nière tendre  &  compactante  dont 
ils  dévoient  l'exercer:  que  quelque 
droit  que  la  Nature,  &  les  Règle- 
mens  que j'allois établir ,  leur accor- 
daflent  fur  leurs  enfans,  ce  n'étoit 
pas  pour  leur  propre  fatisfadion 
qu'ils  dévoient  en  ufer  ;  que  c'étoit 
pour  le  bien  de  ces  mêmes  enfans, 
&  pour  l'avantage  général  de  la  Na- 
tion: que  leur  qualité  de  pères  leur 
impofoit  à  eux-mêmes  des  obliga- 
tions ,  que  je  tiendrons  la  main  à 
leur  faire  obferver  :  qu'une  atten- 
tion continuelle,  des  foins  fans  mé- 
nagement, de  la  fagefle,  de  la  bon- 
té &  de  la  patience,  durefpe<3,de 
l'attachement  &  de  la  foumiffion 

étoient. 
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étoient  ceux  des  enfans.  Je  ne  me 
tonœntai  point  de. leur  expliquer 
ces  maximes  en  publie  vifita  cha- 
que  famille  pour  les  leur  répéterea 
particulier  dans  leurs  madons,&je 
Se  commençai  à  les  faire  exécuter 
qu'après  leur  avoir  fait  confeffer 
Sue  leur  vie  en  ferme  plus ;  douce, 
leur  union  plus  affurée,  &  la  for- 
me extérieure  de  leur  Société  plu* 
riante  &  Plus  agréable. 

Lorfqu'ils  furent  ainfi  difpofés  à- 
ce  grand  changement,  que  je  regar- 
doit  comme  la  partie  la  plus ;  effen. 
délie  de  mon  deflein ,  j'établis  l  or- 
dre qui  me  parutleplus  facile :  a  ob- 
ferver,  &  le  plus  propre  a fubufter 
lonfftems.  Dans  chaque  famille , 
e  réglai  que  le  plus  âgé  ferme  con- 
fidéré  comme  le  chef,  à  moins- 
qu'il  ne  fût  incapable  de  tenir  ce 
rang  pour  quelque  raifonconfldéra- 
ble,dont  le  jugement  appartiendrmt 
à  un  tribunal  fupéneur.   L  ordre 
de  la  naiffance  devoir  régler  ae-mê- 
me  tous  les  autres  rangs.  Je  ne  ju- 
geai pas  à  propos  d'exclure  les 
femmes  des  droits  que  j'accordais 
aux  hommes,   La  Nawre  leur  y- 
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donne  les  mêmes  prétentions  qu'à 
nous  ;  &  fi  le  principal  fonde- 
ment de  l'autorité  des  pères  fur 
leurs  enfans  eft  le  bienfait  de  la 
naiflance  &  de  l'éducation,  il  fem- 
ble  qu'une  mère  y  devroit  avoir 
la  meilleure  part,  elle  à  qui  ces 
deux  faveurs  coûtent  fi  cher.  J'or- 
donnai donc  par  une  Loi  irrévo- 
cable, que  le  pouvoir  &  l'autorité 
fuivroient  l'âge,  fans  diftin&ion  de 
fexe. 

Mais  cet  ordre  ne  regardant  que 
l'intérieur  des  familles,  je  formai 
auffi-tôc  un  Corps,  ou  un  Con- 
feil,  dont  je  bornai  les  membres 
au  nombre  de  vingt,  &  je  le  corn-* 
pofai  de  ceux  qui  m'avoîent  paru 
les  plus  raifonnables  &  les  plus  mo- 
dérés dans  toute  la  Nation.  Quoi- 
que je  n'en  exclufie  point  les 
femmes,  j'y  mis  néanmoins  cer- 
taines exceptions  qui  me  femblé- 
rent  néceiTaires.  Comme  le  but 
de  cet  Etabliflement  étoit  d'en  fai- 
re un  fouverain  Tribunal  auquel 
je  voulois  laiffer  toute  mon  auto- 
rité lorfque  je  quiterois  la  Na- 
tion, je  m'attachai  extrêmement 
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à  prendre  toutes  les  mefures  qui 
pouvoient  le  rendre  ■  reipeftable. 
La  prémière  règle  que  j  établis 
pour  le  choix  des  membres,  fut 
celle  de  l'âge.    Les  hommes  n  y 
dévoient    pas  être   admis    s  ils 
n'avoient  atteint  quarante  ans,  ce 
les  femmes  fi  elles  n'étoienc .  au- 
deffus  de  cinquante.    Cette  iné- 
galité que  je  mettois  entre  les 
femmes"  &  les  hommes  n'etmt 
pas   injurieufe   pour  leur  fexe. 
Elle  étoit  fondée  fur  la  même  rai- 
fon  qui  a  porté  la  plupart  des 
Lé^iflateurs  à  réferver  au  notre  la 
connoiflance  &  le  maniment  des 
affaires  publiques ,  c'eft-à- dire ;  fur 
les  incommodités  de  la  groffeffe 
auxquelles  la  Nature  affujettit  les 
femmes  jufqu'à  un  certain  âge  , 
&  fur  les  foins  qu'elles  font  obli- 
gées de  prendre  pour  la  nourritu- 
re &  l'éducation  des  enfans.  Mais 
comme  elles  font  délivrées  de  ces 
embarras  à  cinquante  ans,  &  que  je 
ne  voyois  point  d'autre  raifon  qui 
les  rendît  moins  capables  que  nous 
à  cet  âge  des  foins  du  Gouverne- 
ment,  je  voulus  qu'elles  y  pnflent 
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autant  de  part  que  les  hommes. 
Je  faî  que  les  mauvais-plaifans  & 
les  ennemis  de  cet  aimable  fexe 
rejettent  fur  d'autres  caufes  l'ufe* 
ge  prefque  généralement  établi  d'é- 
loigner les  femmes  des  affaires  : 
ils  l'attribuent  à  leur  foibleffe  &  à 
leur  ignorance.   Mais  j'avois  un 
exemple  chez  les  Abaquis,qui  dé- 
truit cette  injufte  accufation.  Les 
femmes  y  vivant  fans  contrainte,. 
&  n'y  recevant  point  une  autre 
éducation  que  celle  des  hommes,, 
y  étoient  aufii  vigoureufes  &  auflï 
prudentes  que  leurs  maris:  preu- 
ve allez  forte,  que  fi  elles  le  font, 
moins  dans  la  plupart  des  autres 
Pays  du  Monde,  c'eft  par  un  ef- 
fet de  l'injuftice  &  de  la  tyrannie 
des  hommes  ,  qui  les  attachent 
contre  l'ordre  de  la  Nature  à  des 
occupations  qui  les  amolliflent,  & 
qiû  ufurpent  ainfi  fur  elles  une  au- 
torité qu'elles  devroient  partager 
avec  eux. 

Outre  l'âge,  il  faloit  pour  être 
admis  dans  le  Confeil,  avoir  me- 
né une  vie  fage  &  exemte  de 
reproche.    Quoique  les  Abaquia 

eu£ 
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eufient  été  jufqu'alors  fans  Loix^ 
&  à  parler  proprement  fans  Re- 
ligion, ils  favoient  fort  bien  faire: 
un  jufte   difcernement  entre  les< 
Venus  &  les  Vices.   La  douceur  ^ 
la  fidélité  dans  les  promettes,  la 
tempérance  même,  étoient  enefti- 
me  parmi  eux ,  &  ne  le  cédoient: 
qu'à  la  hardieffe  &  à  la  valeur* 
qui  étoit  le  fouverain  degré  dedif- 
tin&ion.   C'étoit  par  les  prémiè- 
res  de  ces  qualités  que  le  vieil  I- 
glou  s'étoit  fait  confidérer,  &  Moou 
par  les  fécondes*   Je  réglai  qu'un 
membre  du  Confeil  devoir  pofié- 
der  du  moins  les  prémières.  Lorf- 
qu'une  place  viendroit  à  vaquer 
dans   le  confeil chaque  famil- 
le devoit  choifir  dans  fon  fein 
une  perfonne   de  l'un  ou  J'au* 
tre  fexe   qu'elle  jugeoit  propre 
à  la  remplir,  &  c'étoit  au  Con- 
feil même  que  je  laifTois  à  dé- 
cider enfuite  qui  mériteroit  la  pré- 
férence. 

Au  refte ,  cet  Etabliflement  a  voit-, 
deux  objets.   Le  prémîer  étoit  la 
connoilTance  &  le  gouvernement 
général  des  affaires  &  des  intérêts, 
T  a?  de 
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de  la  Nation.   Les  Confeillers  dé- 
voient s'aiïembler  à  des  jours  ré- 
glés, &  traiter  enfemble  de  tout 
ce  qui  concernoit  le  Bien-public. 
C'étoit  une  peine  que  j'étois  dif- 
pofé  fans  doute  à  leur  épargner 
pendant  tout  le  tems  que  j'avois 
à  vivre  avec  eux  ;  mais  je  vou- 
lons les  mettre  peu  à  peu  dans  une 
habitude  d'ordre  &  de  police,  qui 
pût  fe  foutenir  lorfqu'ils  m'auroient 
perdu.   11  faloit  à  ce  Peuple,  bon 
mais  grofiier,  quelque  chofe  de 
fimple  ,  &  en  même  tems  de  fi 
vifiblement  utile,  qu'il  fentîc  lui- 
même  la  différence  avantageufe 
de  l'état  où  je  le  voulois  met- 
tre ,  d'avec   celui  ou  je  l'avois 
trouvé. 

Le  fécond  emploi  des  Confeil- 
lers devoit  être  l'infpeûion  par- 
ticulière des  familles.  Je  divifai 
toute  la  Nation  en  vingt  parties, 
qui  répondoient  au  nombre  des 
membres  du  Confeil.  Chaque 
Confeiller  devoit  avoir  fa  demeu- 
re dans  le  quartier  qui  lui  feroit 
affigné,  s'informer  exactement  de 
tout  ce  qui  pouvoit  arriver  de  con- 
traire 
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traire  à  l'ordre ,  &  faire  fon  rap- 
port au  Confeil,  à  qui  il  appar- 
tiendrez d'en  juger  après  une  dé- 
libération commune.   On  s  imagi- 
nera peut-être,  que  c'etoit  don- 
ner trop  d'occupation  a  un  leul 
tribunal,  compolé  feulement,  de 
vingt  personnes,  que  de  lui  attri- 
buer ainfi  l'adminiftration  de  toutes 
les  affaires  publiques  &  particuliè- 
res •  mais  on  doit  faire  atten- 
tion que  des  Sauvages  ,  nuds  , 
fans  ambition  &  fans  avarice ,  n  a- 
voient  pas  des  intérêts  bien  diffi- 
ciles à  démêler,  &  qu'à  la  referve 
de  quelques  querelles  que  le  hazard 
pouvoit  faire  naître,  il  ne  dçvoit 
auères  arriver  d'occafion  ou  la  la- 
geffe  &  la  pénétration  du  Conleil 
luirent  beaucoup  à  s'exercer.  Pour 
ce  qui  regardoit  les  Loix,  je  ne 
crus  pas  devoir  en  établir  un 
grand  nombre.   Celles  de  la  Na- 
ture fuffifoient,  &  leur  plus  im- 
portante partie  fe  trouvoit  déjà 
comprife  dans  l'ordre  que  je  met- 
tons dans  les  familles.   Vivez  dans 
l'union  ;  ayez  les  uns  pour  les 
autres  les  mêmes  égards  de  dou- 
ceur 
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ceur  &  de  patience,  que  chacun 
fouhaite  qu'on   ait  pour  lui-mê- 
me.   Telle  fut  la  feule  Loi  politi- 
que que  je  tâchai  de  faire  goûter 
aux  Abaquis,  &  dont  je  in'effor- 
çai  de  leur  faire  comprendre  la  né* 
ceffité.    Je  ne  laiflai  pas  d'établir 
des  punitions  pour  certains  crimes, 
des  récompenfes  &  des  diftinftions 
pour  les  affions  extraordinaires  de 
vertu,  d'abolir  quelques  coutumes 
fuperfticieufes  de  leurs  Affemblées  ; 
&  fur-tout  de  faire  quelques  rè* 
glemens  utiles  touchant  Ja  proie 
qu'ils  rapportoient  de  leurs  chaf- 
fes,  &  qui  étoit  prefque  la  feule 
choie  qui  donnât  quelquefois  lieu, 
parmi  eux  aux  querelles  &  aux  dk 
vifions. 

Trois  jours  m'ayant  fuffi  pour 
ces  divers  EtablifTemens,  &  la  do- 
cilité des  Sauvages  femblant  me  ré- 
pondre déformais  du  fuccès  de  tou- 
tes mes  entreprifes,  je  formai  un 
autre  defTein,  dont  l'exécution  au- 
roi&  peut-être  été  d'abord  plus  dif- 
ficile. Je  compris  que  fi  la  fubor- 
dination  que  j'avois  établie  dans 
Jes  familles  me  coutoit  quelque  pei- 
ne. 
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ne  à  foutenir  &  à  confirmer ,  l'ob- 
ftacle  viendroit  bien  moins  des  An- 
ciens qui  trouveroient  leur  compte- 
dans  l'obéifiance  de  leurs  enrans, 
que  de  la  Jeunefie  qui  eft  naturel- 
lement ennemie  de  la  dépendance, 
fur  -  tout  dans  une  Nation  barbare 
&  accoutumée  à  une  exceffiye  li- 
berté, le  réfolu*  donc  d  employer 
les  jeunes  Abaquis  à  quelque  exer- 
cicc  qui  pût  fervir  tout  à  la  fois  à 
kteV  occupés,  &  à  leur  fane 
prendre  infenfiblemenc  l'habitude 
du  joua.  J'avois  un  prétexte  fort  na- 
turel, dans  la  crainte  qu'ils  ayoïent 
des  Rouintons  leurs  ennemis,  je 
leur  fis  entendre  que  ces  temoles 
voifins  în'épouvantoient  peu  ,  « 
qu'il  me  feroit  facile  d'arrêter  leur 
furie,  &  de  les  détruire  .même  en- 
tièrement,  mais  qu'il  faloit  qu  ils 
apprifient  de  moi  auparavant  1  art 
drattaquer  &  de  fe  défendre  :  qu  a- 
vec  les  inftruftions  que  je  leur  don- 
nerais fur  cette  matière  ,  ils  gl- 
loient  devenir  invincibles  :  que  c  e- 
toit  le  plus  important  fecret  que 
j'eulfe  apporté  de  l'Europe:  en- 
fin, qu'il  étoit  nécelfaire  que  leur 


m  HISTOIRE 
Jeunefle  renonçât  pour  quelque 
tems  à  la  chafle,  &  qu'elle  s 'oc- 
cupât  entièrement  de  la  pratique 
de  mes  leçons,  pavois  befoin 
de  toutes  ces  précautions  pour 
retenir  douze  ou  quinze  cens  jeu- 
nes &  fiers  Abaquis  dans  l'ha- 
bitation ,  &  pour  les  préparer  à 
la  contrainte  des  exercices  mili- 
taires. 

Ils  acceptèrent  néanmoins  ma 
propoficion  de  bonne  grâce.  Je 
les  divifai  aufîî  -  tôt  en  plufieurs 
bandes , à  l'imitation  de  nos  Com- 
pagnies &  de  nos  Régimcns.  Je 
nommai  des  chefs  généraux  &  iu- 
balternes,  dont  Moou  fut  le  prin- 
cipal. Cétoit  la  récompenfe  que 
je  lui  deftinois  pour  le  fervice  im- 
portant qu'il  m'avoit  rendu.  Ce 
Sauvage  étoit  brave  &  réfolu , 
mais  vif  &  turbulent.  J'eus  re- 
gret dans  la  fuite  de  me  trouver 
forcé  par  fa  mauvaife  conduite, 
à  le  traiter  autrement  que  mon 
inclination  ne  me  l'eût  fait  déli- 
rer. 

L'entreprife  de  former  les  Aba- 
quis à  la  guerre,  furpaflbit  fans 

dou- 
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rloute  mes  forces  ;  car  je  n'avois 
S  fait  mon  écode  du  métier 
SS  armes.  Mais  outre  qu'il . n  y  a 
point  de  Science  dont  un  homme 
Se  bon  fens  ne  puifle  trouver  les 
princes  en  foi-même  avec  un  peu 

fter  oui  avotfervi  en  Angleterre 
avec  honneur,  &  fur  lequel  j'avois 
Sein  de  mer'epoferde  cette  par- 
tie de  mon  Gouvernement.  11  s  y 
prit  d'une  manière  admirable  ,  & 
?ui  réuffic  au-delà  de  mon  attente. 
Son  air  étoit  împofant ,  «  wn 
humeur  févère    En  peu  de  mois 

il  établit  une  difcipline  fi  exacte 
parmi  tes  jeunes  Abaquis ,  que  je 
fus  furpris  de  leur  trouver  tout* 
la  fois  tant  d'adreiTe  &  d'obéiffira- 
ce.  Te  ne  remarquai  quune  cho- 
fe  à  condamner  dans  fa  méthode . 
il  maltraitoit  quelquefois  trop  16- 
vèrement  ceux  qui  manquoîent  au 
devoir.   Te  lui  en  fis  des  repro- 
ches ,  &  je  le  fis  convenir  que 
c'eft  une  pratique  abfolument  mau- 
vaife  dans  un  Officier,  que  de 
traiter  fes  foldats  avec  une  hauteur 
qui  éteint  leur  fierté  &  leurcoura- 
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ge.   Il  fauc  les  former  à  l'obéis- 
fance,  fans  les  accoucumer  à  l'es- 
clavage. Au  refte  il  y  a  peu  d'ex- 
ercices dans  la  guerre,  donc  il 
ne  les  eût  rendus  capables.  II 
avoit  même  inventé  diverfes  for- 
tes d'armes,  dont  tes  coups  écoierit 
bien  plus  redoutables  que  ceux  de 
leurs  flèches  &  de  leurs  maflues. 
Au  défaut,  de  fer,  il  avoit  trou- 
vé le  moyen  de  leur  compoferdes 
fabres  d'un  bois  pefant  qu'il  fai- 
foit  durcir  au  feu  ,  &  qu'il  ren- 
dit fi  affilés  par  le  moyen  de  quel- 
ques pierres  tranchantes,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'acier  plus  propre  à 
faire  de  larges  &  profondes  bleflu- 
resy  fur-tout  parmi  des  Sauvages 
qui  ont  le  corps  nud  &  fans  dé- 
fenfe.  Il  leur  avoit  formé  des  pi- 
ques  armées  d'os,  des  poignards 
qu'ils  portoient  à  côté  de  leurs 
carquois  ,  &  d'autres  inftrumens 
meurtriers  qui  étoient  peut  -  être 
autant  de  préfens  pernicieux  qu'il 
faifoit  aux  Sauvages  ,  mais  dont  l'in- 
vention écoit  juftifiée  par  une  fin 
auffi  jufte  que  celle  de  fe  défen- 
dre de  la  cruauté  des  Rouintons» 

Avec 
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Avec  cela  ,  la  garde  fe  faifoit 
exactement  auprès  de  ma  demeu- 
re ,  &  dans  plufieurs  autres  en- 
droits de  l'habitation.  Youngfter 
fe  donnoit  lui-même  chaque  nuit 
la  peine  de  vifiter  tous  les f  pas* 
ces,  pour  accoutumer  les  élèves 
à  la  vigilance:  il  ne  laiflbit  pas 
de  petite  faute  fans  punition  :  de- 
forte  que  non  feulement  nous 
étions    en   affurance  contre  les 
furprifes  de  nos  ennemis  >  mais 
en  état  même  de  les  braver.  Il 
îe  n'eufle  cru  qu'il  étoit  de  la  jus- 
tice de  les  laiffer  en  paix  tant 
qu'ils  voudroient  eux-mêmes  y  de- 
meurer. 

Il  s'étoit  paffé  deux  mois  en- 
tiers depuis  le  départ  de  mes  fix 
Envoyés.  Je  ne  favois  qu'augu- 
rer  de  leur  lenteur  ;  &  nos  _  in- 
quiétudes pour  Mylord  croiflbient 
au  point,  de  ne  pas  nous  laiffer 
un  moment  de  repos.  Un  jour 
que  nous  étions  à  nous  entretenir 
trittement ,  le  vieil  ïglou  vint 
m'annoncer  avec  un  tranfport  de 
joie  qui  lui  venoit  de  l'efpérance 
de  m'en  caufer  beaucoup  ,  que 

les 
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les  flx  Abaquis  arrivoient  à  l'heu- 
re  même  dans  l'habitation  ,  & 
qu'ils  avoient  avec  eux  un  étran- 
ger, vécu  à  l'Européenne.  Mon 
impatience  ne  me  permit  pas  de 
les   attendre.   J'allai  au-devant 
d'eux.  Effectivement  ils  étoient  ac- 
compagnés d'un  Anglois  ;  mais  fon 
vifage  m'étant  inconnu  ,  je  crai- 
gnis de  m'être  trop  flaté  en  me 
promettant  d'heureufes  nouvelles. 
Il  falut  écouter  d'abord  les  Aba» 
quis,  qui  me  racontèrent  tumul- 
tueusement les  embarras  &  les  fati- 
gues qu'ils  avoient  efluyés  dans 
leur  voyage,  &  avec  combien  de 
peines  ils  étoient  enfin  arrivés  dans 
la  Virginie.  Ils  avoient  erré  long- 
tems  fans  être  aflurés  de  leur  rou- 
te; &  tirant  fur  la  gauche  ,  au- 
lieu  d'aller  droit  à  la  Caroline  , 
ils  avoient  fuivi  le  pied  des  Monts 
Apalaches,  par  cette  feule  raifon 
que  le  chemin  leur  avoit  paru 
commode  ;  deforte  qu'en  s'éclair- 
ciffant  peu  à  peu  par  la  rencon- 
tre de  quelques  autres  Sauvages, 
ils  avoient   découvert  heureufe- 
ment  les  environs  de  Powhatan  qui 
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font  fore  cultivés,  d'oii  il  leur  avoit 
été  facile  de  gagner  cette  ville. 
Ils  n'avoient  rien  de  plus  intéreilant 
à  me  dire ,  n'ayant  pu  rien  compren- 
dre au  langage  qu'ils  y  avoient  en- 
tendu ;  mais  ils  ajoutèrent ,  que 
l'étranger  qu'ils  avoient  avec  eux 
pourroit  m'inftruire  davantage. 

Cet  Anglois  me  fit  comprendre 
en  effet,  qu'il  avoit  des chofes  d'im- 
portance à  me  communiquer,  & 
qu'il  étoit  venu  exprès  de  Powhatan 
dans  ce  deffein.  Je  me  hâtai  de  le 
conduire  chez  moi;  &  là,  en  pré- 
fence  démon  époufe&de  Madame 
Riding  qui  attendoient  aufïi  impa- 
tiemment que  moi  qu'il  ouvrît  la 
bouche,  il  tira  d'abord  une  lettre, 
qu'il  me  pria  de  lire  avant  que  de 
s'expliquer  davantage.  J'en  recon* 
nus  auffi-tôt  le  cara&ère.  Elle  é- 
toit  de  Madame  Lallin.  La  rougeur 
me  monta  fur  le  champ  au  vifage. 
J'aurois  fouhaité  de  pouvoir  cacher 
cette  lettre  aux  yeux  de  monépou- 
fe,  &  je  demeurai  un  moment  in- 
certain fi  je  l'ouvrirois  en  fa  préfen- 
ce. 

Pour  dévejopper  ce  myltere ,  je 

dois 
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dois  avertir  ici,  que  j'avois  gardé 
jufqu'alors  le  ûience  fur  le  voyage  & 
furie  malheur  de  Madame  Lailin.  A- 
vec  quelque  innocence  que  je  me  fuf- 
fe  conduit  à  l'égard  de  cette  Dame, 
j'avois  cru  que  puifque  fon  mauvais 
fort  nous  avoit  féparés ,  &  qu'il  y 
avoit  peu  d'apparence  que  nous  pus- 
fions  jamais  nous  rejoindre  ,  il  étoit 
inutile  que  je  fille  connoître  à  My- 
lord&à  fa  fille  la  réfolution  qu'elle 
avoit  prife  de  m'accompagner.  On 
peutfefouvenir  qu'avant  notre  dé- 
part même  de  Rouen,j'avois  eu  quel- 
que inquiétude  fur  l'effet  que  fa  pré- 
fence  pourroit  produire  dans  l'elprit 
de  Fanny.  La  reconnoiflance  &  la 
pitié  m'avoient  fait  palier  néanmoins 
fur  cette  confidération  ;  mais  la  fuite 
des  chofes  ayant  tourné  fl  malheu- 
reufement  pour  elle, je  ne  m'étois 
pas  cru  obligé  de  faire  à  mon  époufe 
un  récit  dont  je  n'avois  rien  d'avan- 
tageux à  attendre,  quoique  je  fulTe 
allez  afluré  de  fon  cœur  pour  ne  me 
pas  défier  qu'elle  pût  jamais  s'ima* 
giner  quelque  chofe  de  plus  que  la 
vérité.  Cependant  je  concevois  bien 
que  venant  non  feulement  à décou- 
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vrir  indirectement,  &  en  quelque 
force  malgré  moi ,  le  voyage  de 
cecte  Dame  &  les  rélations  que 
j'avois  eues  avec  elle ,  mais  à  trou- 
ver peut  être  dans  fa  lettre  quel* 
ques  expreflions  cendres  qui  mar- 
queroient  la  douleur  que  lui  avoit 
caufé  notre  réparation ,  elle  auroit 
un  jufte  fujec ,  finon  de  s'allarmer 
jufqu'à  me   ioupçonner  de  per- 
fidie, du  moins  de  trouver  étran- 
ge que  j'eufle  manqué  de  confian- 
ce pour  elle,  &  que  je  lui  euffe 
déguifé  avec  tant  de  foin  uneavan- 
ture  fi  extraordinaire.  Cette  pen- 
fée-,  qui  fe  préfenta  à  mon  efprit 
dans  toute  fa  force,  me  jetta  dans 
le  dernier  embarras.  Il  m'étoit  im» 
poffible  néanmoins  de  prendre  un 
autre  parti  que  celui  d'ouvrir  ma 
ktçre.   Il  falut  m'y  déterminer; 
&  le  feul  fecours  que  je  tirai  d'un 
moment  de  réflexion ,  fut  de  réu- 
nir toutes  mes  forces  pour  con fer- 
ver  du  moins  un  air  libre  &  une 
contenance  tranquîle. 

Mais  coûte  mon  adrefle  &  mes 
efforts  étoient  bien  inutiles  Le 
coup  de  ma  ruine  étoit  porté. 

Tom.  III.  1.  Part.       I  Pour- 
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Pourquoi  tenir  plus  longrems  mon 
Je&eur  lufpendu?  Ma  trille  épou- 
fe  étoit  déjà  trop  malheureufemenc 
inftruite  de  l'arrivée  de  Madame 
Lallin  en  Amérique,  &  cette  mé- 
lancolie profonde  dont  elle  s'obfti- 
noit  à  me  cacher  la  caufe ,  n'en 
avoit  point  d'autre  que  les  foup- 
çons  de  la  jaloufie.  Fatale  paffionl 
Mon  efclave  Iglou  l'avoit  fait  naî- 
tre, par  un  zèle  inconfidéré  à  ra- 
conter tout  ce  qu'il  avoit  appris 
de  mes  avantures  ,  foit  de  moi- 
même   qui   m'étois  quelquefois 
trop  ouvert  dans  les  plaintes  qui 
m'étoieot  échappées  en  fa  préfen- 
ce ,  foit  par  d'autres  informations 
qui  ne  font  jamais  venues  à  ma 
connoiffance.   La  curiofité  avoit 
porté  mon  époufe  à  l'interroger. 
Moins  elle  avoit  trouvé  de  clar- 
té dans  fes  réponfes ,  plus  elle 
eroyoit  avoir  de  juftes  fujets  de 
s'allarmer.   Mon  filence  fur  tout 
ce  qui  concernoit  Madame  Lallin 
avoit  achevé  de  confirmer  fes  dou* 
tes,  c'eft-à-dire  de  lui  percer  le 
cœur.   Elle  fe  eroyoit  trahie;  ou 
du  moins,  fi  elle  pouvoic  fe  per- 

fuader 
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fuader  que  les  marques  préfentes 
de  mon  amour  étoieot  fincères* 
elle  ne  les  regardoit  que  comme 
le  retour  d'un  homme  qui  l'avoit 
abandonnée  pendant  quelque  tems, 
&  qui  revenoit  à  elle ,  parce  qu'il 
n'avoit  pu  conferver  ce  qu'il  lui 
avoit  préféré.  Cependant  fa  dou- 
ceur* fon  refpeâ  pour  la  volonté 
de  fon  père  ,  &  fon  inclination 
même  plus  forte  que  fon  reflen- 
tîment ,  l'avoient  fait  confentir  à 
recevoir  ma  main  ;  mais  elle  por- 
toit  le  trait  au  fond  du  cœur* 
&  mes  plus  tendres  carefles  %  ne 

Souvoient  l'en  arracher.  Madame 
Liding,  à  qui  elle  s'étoit  ouver- 
te en  confidence,  tâchoit  en-vaia 
de  la  guérir  par  fes  confolations  „ 
&  de  lui  rendre  le  repos.  C'é- 
toit  par  fon  confeii  qu'elle  me 
déguifoit  le  fujet  de  fes  peines, 
car  Fanny  n'étoit  pas  capable  d'el- 
le-même de  foutenir  longtems 
une  û  violente  diflîmulation  ;  foa 
cœur  ne  forma  jamais  de  fenti- 
ment  qui  ne  fût  droit  &  fincère* 
D'ailleurs,  l'intention  de  Madame 
Riding  ne  fauroit  être  condam* 
I  2  ûée. 
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née.  Elle  craignoit  que  des  ex- 
plications de  cette  nature  ne  mis- 
fenc  du  refroidiflement  entre  nous, 
&  que  le  remède  par  conféquenc 
ne  fût  beaucoup  plus  dangereux 
que  le  mal.  Voilà  le  trifte  nœud 
des  infortunes  de  ma  malheureufe 
époufe,  &  des  miennes.  On  la 
verra ,  obftince  à  fe  taire  pendant 
une  longue  fuite  d'années,  m'ai- 
mer  avec  une  paflion  fans  bornes, 
&  dévorer  continuellement  fes  plus 
mortelle  peines  ;  &  moi ,  tou- 
jours fûr  de  mon  innocence  &  de 
ma  fidélité  ,  agir  inconfidérément 
dans  cette  fuppofition  ,  &  me 
rendre  coupable  non  feulement  de 
mes  propres  malheurs ,  mais  enco- 
re du  crime  des  autres,  en  don- 
nant lieu  fans  le  vouloir  aux  évè- 
nemens  les  plus  tragiques  &  les 
plus  Tanglans.  Juftice  éternelle! 
qui  entrependra  d'expliquer  ^  tes 
deffeins?  Tu  m'as  accoutumé  à  en 
reflentir  les  plus  trilles  effets ,  fans 
ofer  les  approfondir  &  fans  en  mur- 

^a^'peut-être  fatisfait  trop -tôt 
la  curiofité  de  mes  lefteurs.  Pour 

rendre 
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rendre  mon  hiftoire  plus  intéres- 
fante,&!ui  donner  les  grâces  i un 
koman,  i'auvois  dû  remettre  à  ta 
fin  de  mon  Ouvrage,  I  wlaircUt 
ment  que  e  me  fuis  hâté  ue  qou 
ner en  cet  endroit.,  Ma,s  fuis-je 
capable  de  chercher  a  plaire  &  ai- 
je  promis  autre  choie  dans  <xs 
Mémoires  que  de  la  fincérné  &de 
^douleur?4  Il  m'en  eût  trop  cou- 
té  de  laiffer  l'innocence  >,de  ma 
chère  époufe  &  ma  propre :  con- 
fiance expofées  un  moment  au 
doute  &  aux  foupçons.  Qaon îe 
fouviènne  feulement  ,  que  dans 
les  évènemens  que  j'ai  a  racon- 
ter, mon  fort  m'étoit  plus  obfcur 
qu'il  ne  l'eft  maintenant  a  mes 
lecteurs  ,  &  que  la  fource  prin- 
cipale de  mes  peines  eft  de  n«- 
voir  pas  eu  plutôt  les  mêmes  lu- 
mières. ,    ...  , 
J'affeftai  donc  toute  la  liberté 
d'efprit  dont  j'émis  capable ,  en  ou- 
vrant la  lettre'de  Madame  Lalim;  « 
pour  prévenir  plus  parfaitement  les 
foupçons  de  mon  époufe, je  lui  dis 
avant  que  de  commencer  à  la  li- 
re ,  que  j'en  connoUTois  l'écriture , 
I  3  K 
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&  que  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence y  je  voulois  lui  apprendre 
que  cette  Dame  étoit  partie  de 
Kouen  avec  moi  pour  faire  le 
voyage  de  l'Amérique.  Nous  a- 
vons  été  jufqu'à  préfent, ajoutai- je, 
fi  occupés  de  nos  propres  peines 
&  de  nos  avantures,  que  ce  n'é- 
toit  pas  ie  tems  de  vous  amu- 
fer  par  le  récit  des  infortunes  d'au- 
trui.  Mais  c'efi:  une  rélation  que 
}e  vous  promets ,  quand  vous  ju- 
gerez à  propos  de  l'entendre.  Je 
lus  alors  du  ton  ordinaire  la  let- 
tre de  Madame  Laîlin.  Elle  me 
marquoit  une  joie  extrême  d'a- 
voir appris  fi  heureufement  que 
j'étois  en  Amérique  ,  &  que  pa- 
vois échappé  à  la  malignité  du  Ca- 
pitaine Will.  Elle  s'ètoit  fauvée 
elle-même  de  fes  mains  par  adres- 
fe  ;  &  dans  l'efpérance  de  trou- 
ver Mylord  à  Powhatan  ou  dans 
quelque  autre  endroit  de  la  Vir- 
ginie, elle  s'y  étoit  rendue  de  la 
Jamaïque,  oti  elle  avoit  abandon- 
ne fon  ravifleur.  Le  hazard  ayant 
conduit  mes  fix  Sauvages  à  Pow- 
hacan,  ils  y  avoient  préfenté  ma 
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lettre  au  prémier  Anglois  qu'ils 
avoient  rencontré.   Le  nom  de 
Mvlord  avoit  excité  la  curiofite  de 
tous  les  habitans,  deforte  que  ma 
lettre  ayant  couru  par  toute  la 
ville  ,  elle  étoit  tombée  a  la  fan 
dans  fes  mains.   C'étott  elle  qui 
avoit  engagé  par  une  grotte  ré- 
compenfe1,  un  Anglois  de  Powha- 
tan  à  fuivre  mes  Sauvages  à  leur 
retour.  Elle  m'affuroit  que  û  e l  e 
n'eût  confiilcé  que  fes  deQrs  .  elle 
les  eût  accompagné  elle-même; 
mais  que  cette  entreprife  lui  étant 
impottible  ,  elle  me  conjuroit  de 
lui  faire  favoir  promtement  de 
mes  nouvelles  ,  &  par  quel  moyen 
nous  pourrions  nous  rejoindre. 
Pour  ce  qui  regardoit   Mylord , 
elle  me  marquoit  le  defefpoir  que 
lui  caufoit  comme  à  moi  1  incerti- 
tude de  fon  fort.  On  n'en  avoit 
rien  appris  à  Powhatan  depuis  la 
fuite.  Mais  elle  croyoit  pouvoir 
m'aflurer,  difoit-elle  ,  quil  na- 
voit  déformais  rien  à  craindre  du 
Capitaine  Will,  qui  s'étoit  rebuté 
de   fes  inutiles   recherches  ,  « 
qui  fe  difpofoit  à  faire  voile 

I   4.  ',. 
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vers  l'Europe.  Enfin  elle  me  de* 
mandoit.  des  nouvelles  de  Fanny 
&  de  Madame  Riding,  &  elle  pa» 
roiflbit  s'intérefler  forcfincèrement- 
à  leur  fortune. 

Tel  étoit  le  fens  de  cette  lettre* 
dont  la  vue  m'avoic  caufé  tant  de 
frayeur.  Toutes  les  expreffions  y 
étant  fages  &  mefurées ,  je  me  re- 
mis mieux  que  jamais  de  mon  ii> 
quiétude,  &  je  ne  fis  pas  difficul- 
té de  raconter  en  peu  de  mots 
aux  deux  Dames  le  motif  &  les 
principales  circonftaoces  du  voyage 
de  Madame  Lailin.  Elles  réécou- 
tèrent affez  tranquilement.  Ma- 
dame Riding  rompit  cet  entretien  > 
pour  ie  faire  tomber  fur  les  affai- 
res de  Mylord.  Je  n'infiitai  pas 
davantage,.  &  n'appercevant  nulle 
émotion  fur  le  vifage  &  dans  les 
yeux  de  Fanny,  je  demeurai  fore 
tranquile  fur  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver. Je  fus  très  fatisfaic  auffi  de 
l'article  de  la  lettre  qui  concer- 
noie  Mylord.  Le  départ  de  John 
Wilî  diminua  beaucoup  ma  crain- 
te. Je  crus  pouvoir  me  flater  avec 
raifon,  que  ce  Seigneur  étoit  à  la. 

Caro* 
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Caroline  ,  qu'il  y  avoit  été  reçu 
fans  oppoûtion,  &  qu'il  attendoit 
pour  nous  donner  de  fes  nouvel- 
les ,  qu'il  eût  mis  de  l'ordre  &  de 
la  cranquilité  dans  cette  grande 
province.   Il  eft  vrai  qu'il  s'etoïc 
écoulé  déjà  bien  du  tems  depuis 
ion  départ;  mais  quelque  ingénier 
le  que  la  tendreffe  foit  à  fe  tour- 
menter, je  ne  voyois  rien  qui  pue 
m'allarmer  avec  fondement.  L'es- 
corte nombreufe  dont  il  étoit  ac- 
compagné, me  raflliroit  contre  la 
crainte  des  autres  Nations  Sauva» 
ges  -  qu'il  pouvoit  avoir  rencon- 
trées ;  &  en  fuppofant  même  que 
ce  malheur  lui  fût  arrivé  en  che- 
min ,  j'avois  lieu  de  me  perfuader 
qu'il  s'en  étoit  délivré  heureufe- 
ment,  parce  qu'il  ne  me  fembloit 
pas  poflible  que  tous  fes  compa- 
gnons euflent  péri ,  &  qu'il  n'en 
fût  pas  revenu  quelqu'un  pour  nous 
annoncer  cette  nouvelle.  J'obtins 
fur  moi  par  ces  faux  raifonnemens 
de  ne  pas  me  livrer  trop  à  l'inquié* 
tude  ,  &  je  me  fis  ainû  une  cruel- 
le illufion  fur  les  deux  coups  les 
plus  funeftes  qui  m'ayent  jamais  été 
I  5  Por" 
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portés  par  la  Fortune.  Il  faloic 
répondre  à  Madame  Lallin.  Je  le 
fis  Tans  myftère  &  fans  difficulté. 
Mon  époufe  me  vit  écrire  ma  lec* 
tre.  Je  marquai  Amplement  à  cet- 
te Dame ,  que  j'étois  ravi  du 
bonheur  qu'elle  avoiteude  fe  met- 
tre en  liberté.  Je  lui  confeillai  de 
demeurer  à  Powhatan,  jufqu'à  ce 
que  Poccafion  fe  préfenrât  de  nous 
rejoindre.  Je  lui  appris  mon  ma- 
riage ;  &  je  la  priai  pour  notre 
intérêt  commun,  de  ne  rien  épar- 
gner pour  découvrir  ce  que  My- 
lord  étok  devenu.  Les  fix  Sau* 
vages  ayant  confenti  à  retourner 
à  la  Virginie  avec  J'Anglois  qu'ils 
avoient  amené,  je  leur  fis  pro- 
mettre de  revenir  par  la  Caro- 
line 3  &  je  demandai  en  grâce 
à  Madame  Lallin  de  leur  donner 
des  guides,  &  toutes  les  commo- 
dités nécelîhires  pour  le  fuccès  de 
leur  voyage. 

Je  goûtai  plus  de  repos  après 
leur  départ  ,  que  je  n'avois  fait 
depuis  longtems.  Je  ne  pouvois 
manquer  d'être  bientôt  informé 
avec  certitude  de  ce  qui  étoic  arrivé 
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à  Mylord  ;  &  Fanny  faiiant  plu 
d'effort  que  jamais  fur  elle-mè- 
me,  parvint  à  me  déguifer  entiè- 
rement le  trouble  continuel  de  la 
ialoufie.  Elle  fuivoit  apparemment 
le  confeil  de  Madame  Riding.  il 
v  avoit  déjà  quelque  tems  que  la. 
groffefies'étoit  déclarée.  Les  ADa- 
quis  en  témoignèrent  une  joie  ex- 
trême.   Ils  avoient  dans  ces  oc* 
cafions  certaines  cérémonies  lu- 
perftitieufes  qu'ils  pratiquaient  a 
l'égard  de  leurs  femmes ,  &  qu  us. 
me  propoférent  par  rapport  a  £ 
mienne.  Je  rejettai  leurs  offres  >« 
ie  profitai  de  cette  circonltance , 
comme  j'avois  déjà /ait  de  plu- 
fieurs  autres ,  pour  diffiper  peu  â 
peu  leur  aveuglement.  Ils  méeou- 
toient  avec  admiration ,  iortque  je 
leur  parlois  d'une  autre  Divinité 
que  le  Soleil  >  plus  ancienne  & 
plus  puiffante  que  lui ,  dont  il 
Itoit  lui-même  l'ouvrage  ,  &  dont 
ilrecevoit  continuellement  la  cna- 
leur  &  fa  lumière.  Mais  comme 
ils  n'étoient  pas  capables  dêtre 
convaincus  par  la  force  dun  rai- 
fonnement ,  je  ne  m'étois  jamais 
I  <5  9P" 
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apperçu  que  mes  difcours  euflenr 
fait  fur  eux  l'impreffion  que  je  de» 
firois;  &  j'attendois  toujours  pour 
entreprendre  de  changer  leur  Re- 
ligion ,  qu'il  furvînt  quelque  évé- 
nement extraordinaire  que  je  pufle 
faire  tourner  adroitement  au  fuccès 
de  ce  deflein.  Il  s'en  préfenta  uns 
dont  je  tirai  tout  le  fruit  que  j'ef? 
pérois.  Peut-être  trouvera- 1- on 
quelque  choie  d'irrégulier  ,  ou  du 
moins  de  trop  humain  dans  les 
moyens  que  j'employai  :  mais  je 
crois  ma  conduite  juftifiée  par 
mes  intentions,  fur- tout  à  l'é- 
gard d'un  Peuple  groflîer  qui  ne 
pouvoit  être  ébranlé  d'une  autre 
manière. 

Moou  avoit ,  comme  je  l'ai  dit* 
d'excellentes  qualités.  Il  avoit  le 
corps  bien  fait  &  vigoureux  :  il 
étoit  fobre,  adroit,  entreprenant^ 
généreux,  &  d'une  intrépidité  qui 
ïe  faifoit  regarder  avec  rairon  com- 
me le  plus  brave  de  tous  les  Aba» 
quis.  Mais  fon  humeur  vive  & 
brufque  le  rendoit  difficile  à  mé- 
nager ,  &  je  m'étois  étonné  plu- 
fieursfois  que  Youngfter,qui  étoile 

ua 
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un  autre  caractère  impérieux  &  vio* 
lent,  eûc  vécu  ii  longtems  en  bon- 
ne intelligence  avec  lui.  Ils  eurent 
enfin  un  gros  différend  fur  quel- 
que point  de  la  difcipline  militai- 
re ,  &  étant  tous  deux  trop  em? 
portés  pout  s'arrêter  à  certaines 
bornes,ils  fe  ménagèrent  fi  peu  qu'ils 
devinrent  ennemis  irréconciliables. 
Te  fus  inftruit  aufli-tôt  de  ce  dé- 
mêlé.   Youngfter  m'en  expliqua 
naturellement  la  caufe;  &  quoi- 
qu'il eût  manqué  peut-être  un  peu 
de  prudence,  il  étoit  clair  par  fou 
récit  que  Moou  étoit  le  feul  cou* 
pabie.   11  le  fentit  fans  doute  lui- 
même  ;  car  lui  ayant  fait  donner 
ordre  de  me  venir  rendre  compte 
de  fa  conduite  ,  il  refufa  de  fe 
rendre  chez  moi ,  &  il  demeura 
renfermé  pendant  quelques  jours 
dans  fa  cabane  ,  fans  fe  laiffer 
voir  même  de  fes  meilleurs  amis. 
Son  obftination  me  caufa  de  l'em- 
barras.. Je  ne  pouvois  fermer  les 
yeux  fans  danger  fur  un  refus 
qui  bleffoit  mon  autorité  ;  &  j'ap« 
prébendois  d'un  autre  côté,  en  le 
prenant  fur  un  ton  trop  abfolu* 
1  7  d& 
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de  révolter  contre  moi  la  plus, 
grande  partie  de  la  Jeunefle,  qui 
lui  étoit  entièrement  dévouée.  Je 
me  fervis  d'abord  d'iglou  &  de 
quelques  autres  Sauvages  des  plus 
modérés ,  pour  le  porter  douce- 
ment à  rentrer  dans  le  devoir. 
Leurs  efforts  furent  inutiles.  Cet 
efprjt  violent  &  vindicatff  ne  pou* 
voit  digérer  l'infulteque  Youngfter 
lui  avoit  faite  en  le  maltraitant  de 
plufieurs  coups.  Il  s'emportoit  ou- 
vertement en  menaces  &  en  projets 
de   vengeance  ,  non  feulement 
contre  lui  >  mais  contre  moi-même 
&  contre  toute  ma  famille.  Le 
mal  commença  à  me  paroître  fi 
férieux  ,  que  je  me  crus  obligé 
d'y  apporter  un  promt  remède. 
Je  m'y  déterminai  bien  plus  en- 
core,  lorfque  j'appris  du  vieil 
Iglou  que  toutes  les  nuks  Moou 
recevoit  la  vifite  de  quantité  de 
jeunes-gens  qui  étoient  dans  fes 
intérêts  ,  &  que  fuivant  les  ap» 
parences  jls  concertaient  enfem- 
ble  les  moyens  de  fatisfaire  leur 
reflentiment.    Le  foir  du  même 
jour  qu'il  m'annonça  cette  nou* 

veli 
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velle >  un  jeune  Abaqui  s'intrd» 
duifit  chez  moi  dans  l'obfcurité, 
&  m'ayant  pris  en  particulier,  u 
me  fie  un  récit  qui  m'effraya.  Il 
avoit    fu  d'un  autre  le  deflein 
de  Moou.  C'était  de  s'attrouper 
la  nuit  avec  ceux  qu'il  avoit  en- 
gagés dans  la  querelle  ,  de  fon- 
dre  fur  ma  maiibn,  de  fe  défai- 
re de  moi  &  de  tous  mes  gens, 
en  épargnant  feulement  Fanny* 
dont  il  vouloit  faire  fon  époufe  % 
&  de  prendre  enfuite  fur  la  Na- 
tion l'autorité  qui  ne  m'avait  été 
accordée  ,  difoifii ,  qu'à  fa  fol- 
licitation.  . 

Je  remerciai  vivement  le  jeune; 
Sauvage*  Un  danger  fi  prefiant 
demandant  toute  ma  diligence  & 
tous  mes  foins Je  fis  avertir  fecret- 
tement  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'A- 
baquis  fur  lefquels  je  pouvois  fai- 
re un  fonds  afluré  ;  je  leur  recom- 
mandai de  pafTer  la  nuit  autour  de 
ma  demeure,  &  de  ne  laifler  ap» 
procher  perfonne  fans  mes  ordres. 
Enfuite,  réfléchiflant  fur  les  mo- 
yens de  prévenir  Moou,  &  ne 
voyant  point  de  fureté  à  le  faire 
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arrêter  dans  fa  maifon,  je  réfolus 
de  me  délivrer  de  lui  par  la  voie 
la  plus  fure,  qui  étoic  de  le  faire 
tuer  en  fecret.  Mon  emploi  me 
donnoit  ce  droit  fur  la  vie  d'un 
fujet  rebelle  &  parjure.  Ce  fut 
cette  dernière  réflexion  qui  m'en 
fit  naître  une  plus  étendue,  &  pro- 
pre à  faciacer  le  deflein  que  j'a- 
vois  d'amener  les  Abaquis  à  la 
connoiflance  du  vrai  Dieu.  Je 
m'applaudis  aulfi-tôt  de  cette  penr 
fée,  &  je  pris  pour  l'exécuter, 
des  mefures  qui  me  réuflirent  par- 
faitement. 

Jj'affemblai  tous  les  Sauvages 
qui  fe  trouvèrent  autour  de  ma 
maifon,  &  n'étant  pas  fâché  d'en 
avoir  un  plus  grand  nombre  enco- 
re pour  témoins,  je  fis  appellcr 
tous  ceux  qui  habicoient  les  caba- 
nes voifines.  Les  voyant  difpofés 
à  m'écouter  ,  je  les  'fis  fouvenir 
du  ferment  par  lequel  ils  s'étoienc 
engagés  à  m'obéir,  &  delà  puni- 
tion à  laquelle  dévoient  s'attendre 
ceux  qui  auroient  la  rémérité  de  le 
violer.  Moou  ,  leur  dis-je  ,  s'eft 
lesdu,  coupable  du  plus  criminel 

par- 
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nariure  :  fi  le   Soleil   que  vous 
Sorezétoicun  Dieu  auffi  puiffant 
S?  vous  vous  l'êtes  figuré  m- 
^jourd'hui,iln'auroicpastar^^ 
dé  fi  longtems  à  lui  faire  fentir  a 
vengeancl.  J'ai  laiffé  pafler  exprès 
quelques  jours  ,  pour  vous  faire 
appercevoir  que  vous  vous  trom- 
pez malheureufement  dans  1  objet 
Se  votre  culte  ,  &  que  c  eft  îe 
Dieu  que  j'adore  qui  eft  feul  ca- 
pable de  fe  venger  &  de  punir.  Je 
vous  annonce  donc  de  fa  part, 
que  ceux  d'entre  vous  qui  man- 
ieront à  l'obéiffance,  recevront 
3e  lui  un  horrible  châtiment  & 
que  Moou  en  fera  le  prém  er 
exemple.   Allez  lui  .  faire  à  lu> 
même  cette  déclaration  .  ajoutai- 
je  en  me  tournant  vers  Iglou,  « 
exhortez-le  à  fe  reconnoitre,  su 
veut  éviter  le  terrible  fuplice  qui 

le  menace* 

le  ne  congédiai  les  Sauvages, 
qu'après  les  avoir  prié  pour  leur 
propre  intérêt,  de  profiter  du  mal- 
heur de  Moou  ,  &  d'ouvrir  les 
yeux  fur  ce  qui  arriverait  bien 
tôt.   Etant  rentré  enfuite  cnezs. 

moi 
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moi  avec  Youngfter,  je  lui  corn* 
muniquai  mon  defïein  ,  &  je  le 
chargeai  lui-même  de  l'exécution. 
Mais  comme  j'aurois  fouhaité  d'ac- 
compagner la  mort  de  Moou  de 
quelque  circonftance  extraordinai- 
re ,  capable  de  caufer  de  l'effroi 
aux  Abaquis  ,  nous  cherchâmes 
par  quel  ftratagême  nous  pour- 
rions en  impofer  à  ce  Peuple  cré- 
dule &  groflier.  Si  j'eufie  eu  de 
la  poudre  en  abondance  ,  j'aurois 
trouvé  mille  moyens  de  les  épou- 
vanter, (bit  par  le  bruit,  (bit  par 
d'autres  effets  qui  leur  étolent  in- 
connus ;  mais  j'en  avois  apporté 
fi  peu  de  Powhatan ,  qu'en  ayant 
donné  une  partie  à  Mylord  avec 
les  deux  piftolets  de  mon  efcla- 
ve  Iglou ,  il  ne  m'en  reftoit  guères 
plus  d'une  demi  •  livre.  Cepen- 
dant Youngfter  crut  que  cela  pour- 
roit  fuffire  pour  le  projet  qu'il 
forma;  &  tout  puérile  qu'il  étoit, 
il  lui  réuflit  heureufemenc.  Il 
prit  la  boite  même  oh  je  tenois 
ma  poudre  renfermée,  qui  étoit 
une  corne  épaifle,  &  fortifiée  par 
trois  ou  quatre  cercles  de  cui- 
vre, 
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vrc.   H  la  ferma  avec  beaucoup 
de  foin, en  preffant  la  poudre  pour 
lui  donner  plus  de  force  ;  &  ù 
v  laifla  feulement  une  petite  ou- 
verture, à  laquelle  il  fit  tenir  une 
fufée.  Il  attacha  enfuite  à  la  boi- 
te une  petite  corde  ,  qui  devoit 
fervir  à  la  foutenir.   Ayant  pris 
avec  cela  mes  deux  piftoîets  qu'il 
avoit  chargés,  il  fe  fie  fuivre  de 
nos  deux  autres  Anglois,  dont  le 
fecours  lui  étoit  néceflaire.  Son 
delïein  était  de  monter  fur  le  toit 
de  la  cabane  de  Moou,  avec  l'ai- 
de des  deux  Anglois.  L'obfcurité 
de  la  nuit  l'empêchoit  de  craindra 
d'être  apperçu.  Il  devoit  &*apr©~ 
cher  de  la  cheminée,  qui  n'étoit 
qu'un  large  trou  pratiqué  dans  le 
toit  ,  fuivant  l'ufage  de  la.  plu* 
part  des  Nations  de  l'Amérique; 
mettre  le  feu  à  la  fufée  ,  laifler 
pendre  la  boite  dans  la  cabane 
à  une  certaine  hauteur  ;  &  comp- 
tant que  l'étonnement  de  voir  les 
étincelles  de  la  fufée  attireroitaus- 
fi-tôt  Moou  &  fes  compagnons 
au-delïbus  du  trou  qui  fervoit  de 
cheminée,  il  efpéroit  de  pouvoir 


212  HISTOIRE 

l'ajufter  &  le  tuer  d'un  coup  de 
piftolet.    Le  bruic  du  -  coup  ,  la 
more  du  rebelle,  le  fracas  que 
feroit  aufii-tôc  la  boite  qui  ne 
pouvoit  manquer  de  fe  bnfer  en 
mille  pièces,  écoient  des  circons- 
tances qui  dévoient  fans  doute 
effrayer  les  Sauvages  ;  mais  j'ap- 
prehendois  qu'il  ne  prît  envie  à 
quelqu'un  d'entre  eux  de  fortir 
trop  promtement  de  ia  cabane, 
&  que  Younfter  ne  fût  apperçu 
fur  le  toit,  qui  n'étoic  pas  fore 
élevé.  Il  s'obftina  à  vouloir  en 
courir  tous  les  rifques.  Ses  deux 
compagnons  dévoient  fe  retirer 
auffi-tôt  qu'il  y  feroit  monté  ;  & 
il  comptoit  que  dans  l'épaifieur 
de  la  nuit ,  il  ne  lui  feroit  pas 
difficile  de  fe  dérober  lui-même 
avec   adrefle.   Si   je   l'en  euffe 
voulu  croire,  il  eût  mis  le  feu 
a   la   cabane   en    fe    retirant  , 
pour  achever  de  rendre  la  fcène 
terrible.    Mais  je  m'y  oppofai  ab- 
solument ,  par  la    crainte  d'un 
incendie  général  ,  qu'il  nous  au- 
roit  peut-être  été  impoffible  d'ar- 
rêter. 

Au 
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Au  moment  qu'il  alloit  partir 
le  vieil  Iglou  vint  me  faire  le 
rapport  de  fa  commiffion.   Sa  pré- 
fence  me  fit  naître  une  nouvelle 
idée,  qui  fervit  encore  au  fuc- 
cès  de  mes  vues.    Lorfqu'il  m'eut 
raconté  que  Moou  avoit  ri  de 
mes  menaces  ,  &  qu'il  paroiflbit 
craindre  aufii  peu  les  châtimens 
du  Ciel  que  les  miens ,  je  lui  or- 
donnai de  retourner  fur  le  champ 
pour  renouveller  fes  exhortations 
au  rebeile  ,  &  je  lui  dis  de  fe 
faire   accompagner  de  quelques 
membres  des  plus  âgés  &  des 
plus  confidérés  du  Confeil.  C'é- 
toit  dans  le  deffein  qu'ils  fuffent 
préfens  à  la  mort  de  Moou ,  & 
qu'ils  puflent  en  recueillir  eux- 
mêmes  fruit.   Je  les  fis  partir 
fans  perdre  de  tems,  &  Youngs- 
ter  n'en  perdit  pas  non  plus  pour 
fe  rendre  au  même  lieu  par  un 
chemin  différent.   Je  ne  pus  ré- 
fifter  à  la  curiofité  qui  me  porta 
à  le  fuivre  moi-même  à  quelque 
diftance  ;  &  robfcurité  m'étant  fa- 
vorable, je  demeurai  à  cinquante 
pas  de  la  cabane  de  Moou.  Je 

n'y 
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n'y  fus  pas  longteras  fans  voir 
paroître  quelques  étincelles  de  la 
fufée,  qui  fortoient  par  le  trou  du 
toit,   La  boite  creva  prefqu'aus- 
fi-tôt ,  avec  un  fracas  plus  grand 
que  je  ne  m'y  étois  attendu.  Ce 
n'étoit  pas  l'intention  de  Youngfter, 
qui  s'étoit  propofé  de  tuer  aupara- 
vant Moou;  &  je  fus  quelques 
momens  à  craindre  qu'il  ne  lui 
fût  impoiïible  d'ajufter  fon  coup 
par  la  cheminée,  ce  qui  auroit 
ruïné  entièrement  notre  entrepri- 
fe.  Mais  le  bruit  du  coup  de  pifto- 
let  qui  fe  fit  bientôt  entendre,  me 
fit  juger  que  tout  s'étoit  exécuté 
heureufement.    Les  deux  Anglois 
pafférent  près  de  moi  dans  le  mê- 
me inftant  fans  m'appercevoir  ;  & 
Youngfter  n'ayant  point  tardé  à  les 
fuivre,  j'appris  de  lui  qu'il  avoit 
réuffi  avec  tant  d'adrefle  &  de  bon- 
heur, que  le  Ciel  fembloit  avoir 
conduit  fa  main.   A  peine  avoit-il 
laiffé  defcendre  la  boite,  que  les 
Sauvages,  frappés  de  l'éclat  des  é* 
tinceiles,  s'en  étoient  approchés 
avec  admiration.    Ils  étoient  au 
nombre  de  vingt-cinq  ou  trente.  La 
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fufée  s'étant  confumée  un  peu  trop 
promtement,  il  n'avoit  pu  recon- 
noître  alïez-tôt  Moou  ,  pour  ti- 
rer d'abord  fur  lui.    La  boite 
avoit  crevé  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Ce  contre-  tems  n'avoic 
fervi  qu'à  le  favorifer,  en  répan- 
dant l'effroi  dans  la  troupe.  Quel- 
ques-uns avoient  été  bleffés  dan- 
gereufement  par  les  éclats  de  la 
boite ,  &  tous  s'étoient  jettés  à 
terre  en  pouffant  un  horrible  cri, 
excepté  Moou,  que  rien  n'étoit 
capable    d'épouvanter.    Ce  fièr 
Sauvage  avoit  levé  les  yeux  vers 
l'ouverture  du  trou,  pour  chef 
cher  la  caufe  d'un  fi  étrange  évé- 
nement; deforte  que  rien  n'avoit 
été  plus  facile  à  Youngfter 5 que  de 
lui  caffer  la  tête  d'un  coup  de 
piftolet. 

Nous  nous  retirâmes  aufli-tôt 
à  ma  maifon ,  pour  attendre  l'ef- 
fet de  cette  fcène.  Nous  enten- 
dîmes un  bruit  épouvantable  qui 
paroiffoit  venir  de  tous  les  quar- 
tiers de  l'habitation.  Ceux  d'en- 
tre les  partifans  de  Moou  qui 
avoient  pu  fuir ,  s'étoient  rendus 

chacun 


2i6  HISTOIRE 
chacun  dans  leurs  cabanes  ,  oh 
leur  effroi  &  leur  confternation 
avoîent  rendu  témoignage ,  aucanc 
que  leurs  difcours ,  au  prodige 
qui  venoit  d'arriver.  Tout  le 
monde  s'emprefloit  de  courir  pour 
voir  le  cadavre  de  Moou ,  &  cinq 
ou  fix  jeunes  Abaquis  qui  étoient 
encore  à  terre  auprès  de  lui ,  re- 
tenus par  leur  frayeur  autant  que 
par  leurs  bleffures.  On  ne  manqua 
pas  d'être  bientôt  informé  des 
avertiflemens  que  j'avois  fait  don- 
ner aux  rebelles  une  heure  au- 
paravant. 11  étoit  fi  clair  que 
leur  punition  ne  pouvoit  être 
qu'un  effet  de  mes  menaces,  qu'il 
ne  fe  trouva  perfonne  qui  en  eût 
le  moindre  doute.  Cette  opinion 
étant  devenue  générale, &  retrou- 
vant confirmée  par  le  rapport  de 
ceux  qui  avoient  entendu  ma  ha- 
rangue &  mes  prédirions  ,  on 
commença  à  ne  craindre  que  le 
Dieu  dont  j'avois  annoncé  les  mar- 
ques^ l'effet  de  cette  crainte  fut 
fi  étonnant,  que  tous  les  Abaquis 
de  l'habitation  vinrent  en  un  mo- 
ment environner  ma  cabane,  en 


DE  Mr.  CLEVELAND.  ai? 
Icctant   des  hurlemens  affreux, 
&  en  me  conjurant  de  paroi- 
tre  &  de  leur  accorder  mon  le* 

e0JUerS(brtis  pour  les  raflUrer  par 
ma  préfence.  Quoique  la  nuit  ne 
Fut  pas  fort  avancée  ,  je  me 
trouvai  prefqu'auffi  éclaiïé  quen 
plein  jour.  Ils  âvoient  allume  un 
nombre    infini    de   flambeaux  , 
tels  qu'ils  en  ont  l'ufage  :  ce  lont 
de  lonzs  bâtons  de  bois  fec  .en- 
duits d'une  efpèce   de  raifine. 
Leurs  cris  cefférent  à  ma  vue; 
&  les  voyant  difpofés  à  m  écou- 
ter, je  fis  apporter  nn  banc  fur 
lequel  je  montai  pour  me  faire 
entendre  plus  facilement.  Je  leur 
parlai  avec  force  du  crime  de 
Moou  ,  &  de  la  juftice  de  fon 
châtiment.   Quelque  févère  qu'il 
eût  été ,  je  les  affurai  que  mon 
Dieu  étoit  un  bon  M3Ître ,  qui 
n'exerçoit  la  vengeance  qu'à  regret, 
&  qui  eût  pardonné  même  au 
parjure  Moou,  s'il  ne  fe  fût  pas 
obftiné  à  mériter  d'être  puni  % 
mais  que  le  voyant  endurci  dans 
fa  révolte  ,  &  le  Soleil ,  qu'ils 
Tom, III.  ï. Part.    K.  avoienc 
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avoient  cru  jufqu'alors  redouta- 
ble ,  n'ayant  pas  allez  de  puis- 
fance  pour  le  ramener  au  devoir, 
j.'avois  follicité  moi-même  la  puni- 
tion  terrible  donc  plufieurs  d'entre 
eux  venoient  d'être  témoins ,  & 
que  ceux  qui  fuivroient  l'exemple 
de  Moou ,  dévoient  s'attendre  au 
même  malheur.  J'ajoutai  que  fa*» 
vois  ordre  de  ce.  même  Dieu  qui 
favoit  fi  bien  punir,  de  leur  of- 
frir des  faveurs  &  des  bienfaits  s'ils 
vouloient  l'adorer  ;  qu'ils  connois- 
foient  maintenant  fa  puiflance; 
qu'elle  s'employeroit  pour  leur 
bonheur,  &  pour  la  deftru&ion  des 
Rouintons  leurs  ennemis  ;  qu'ai- 
mant fincèrement  leur  Nation, 
comme  ils  en  dévoient  juger  par 
le  zèle  que  j'avois  marqué  jus- 
qu'alors pour  leurs  intérêts  ,  je 
n'étois  point  capable  de  leur  rien 
propofer  qui  ne  fût  pour  eux 
d'un^  folide,  avantage  ;  que  je 
devoîs  néanmoins  les  avertir ,  qu'a- 
près l'offre  que  je  leur  a  vois  fai- 
te de  la  protedlion  &  de  l'amitié 
de  ce  grand  Dieu  ,  ils  dévoient 
«'attendre  à  fa  haine  s'ils  ne  la 

rece- 
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recevoient  pas  avec  «connwj 
fance;&  qu'en  refufant  de  le  pré- 
férer au  Soleil,  ils  s'attireroient 
infailliblement  le  môme  fort  que 

Moou.  .    ~  .  , 

T'avois  parlé  d'une  voix  fi  hau- 
te &  fi  diftinfte  ,  qu'il  ne  leur 
écoit  rien  échappé  du  fens  de  mon 
difcours.  Ils  me  firent  connoitre 
par  leurs  cris  &  leurs  applaudilTe- 
mens,  qu'ils  étoient  prêts  à  lui- 
vre  toutes  mes  volontés.  Je  leur 
ordonnai  de  fe  rendre  après  midi 
dans  la  prairie  des  Affemblées,  ou 
ie  leur  expliquerois  ce  que  le  tems 
de  la  nuit  ne  me  permettoit  pas 
d'achever.  . 

Ils  marquèrent  beaucoup  de  joie 
en  fe  retirant.   La  mienne  etoit 
auffi  très  vive,  de  me  voir  fi  neu- 
reufement  délivré  de  toutes  mes 
craintes,  &  à  la  veille  de  réuffir 
dans  un  projet  que  j'avois  toujours 
eu  extrêmement  à  cœur.  Je  mé- 
ditai fur  la  forme  que  je  devois  fai- 
re  prendre  à  leur  Religion.  Mou 
incertitude  ne  dura  pas  longtems. 
Ils  n'avoient  que  les  lumières  les 
plus  fimples  de  la  Nature,  &  je 
K.  a  ne 
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ne  les  croyois  pas  capables  d'en 
recevoir  d'autres.  J'examinai  fur 
ce  principe  ce  que  l'Etre  infiniment 
jufte  pouvoir  exiger  d'eux.  11  me 
parut  que  le  point  eflentiel  de  leurs 
obligations  étoit  de  reconnoître  un 
Dieu  tout-puiflant,  leur  Créateur 
&  leur  Maître  abfolu;  de  l'adorer 
fans  partage,  &  d'efpérer  fes  ré- 
compenfes.  Telles  furent  les  bor- 
nes que  je  crus  devoir  donner  à 
Jeur  foi.  Pour  le  culte,  je  ré- 
folus  de  bannir  les  cérémonies 
myftérieufes ,  parce  qu'elles  dégé- 
nèrent tôt  ou  tard  en  fupcrffition  ; 
&  que  n'ayant  pas  à  vivre  toujours 
avec  eux,  je  voulois  éviter  tout 
ce  qui  pouvoit  les  faire  retourner 
à  l'Idolâtrie.  Je  ne  jugeai  pas  mê- 
me à  propos  de  leur  donner  des 
Temples.  Quel  ufage  en  euffent- 
ils  fait  ?  Ils  les  euffent  orné.  Leurs 
idées  Te  fuflent  bientôt  renfermées 
dans  l'étendue  de  leurs  murs,  & 
ne  fe  fulTent  point  élevées  plus 
haut  que  la  voûte.  Infenfiblemenc 
ils  y  euflent  placé  des  Idoles,  avec 
un  redoublement  d'ignorance  &  de 
ténèbres.  Au- lieu  qu'en  leurfaifanc 

envifa- 
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envifager  tout  l'Univers  comme 
un  Temple  magnifique  que  Dieu 
s'eft  fabriqué  de  Tes  proprés  mains, 
&  Dieu  lui-môme  affis  au-delius 
des  nues  comme  fur  un  trône  , 
011  il  eft  prêt  fans  cefle  à  écouter 
nos  vœux  &  à  recevoir  nos  adora- 
tions ,  il  me  fembia  qu'une  noble  & 
fi  refpeftable  idée  feroic  capable  de 
fixer  leur  attention,  &  de  s'imprimer 
dans  leurs  cerveaux  greffiers  d'une 
manière  ineffaçable.  Je  m'arrêtai  al> 
folument  à  cette  dernière  méthode, 
&  j'y  ajoutai  feulement  deux  chofes, 
que  je  regardai  comme  deux  fecours 
néceffaires  à  la  foibleffe  d'efprit  des 
Abaquis  :  l'une  fut  d'établir  que 
tous  les  trois  jours  il  fe  ferait 
dans  la  prairie  une  Affemblée  de 
Religion,  à  laquelle  toute  la  Na- 
tion feroit  obligée  d'affifter:  l'au- 
tre, de  compofer  une  Prière  cour- 
te, mais  d'un  fens  clair  &  exprès- 
fif,quetoutie  monde  apprendront 
fans  exception.  Et  de  peur  qu'il 
n'arrivât  à  quelqu'un  de  l'oublier 
ou  de  manquer  à  la  réciter,  mon 
defiein  étoit  d'ordonner  que  cha- 
K  3 
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que  chef  de  famille  la  prononçât 
tour  à  tour  à  haute  voix  dans  les  as- 
femblées  générales  de  la  prairie, 
c'eft-à-dire  deux  fois  la  femaine  ,  & 
que  les  mêmes  chefs  la  fiffent  répé* 
ter  tous  les  jours,  chacun  dans 
la  famille,  à  toutes  les  perfonnes 
de  l'un  &  rautre  fexe  que  j'avois 
foumifes  à  leur  autorité.  Quel- 
que fimple  que  cet  ordre  de  Reli 
gion  puifle  paroître  à  mes  lec- 
teurs, la  connoiflance  que  j'avois 
du  caraûère  des  Abaquis  me  ren- 
dit prefque  fûr  qu'il  étoit  le  feul 
propre  à  fubfifter  longtems  :  fur- 
tout  lorfque  j'eus  réfolu  d'enga» 
ger  les  membres  du  Confeîl, 
par  un  ferment  folemnel  qu'ils 
feroient  à  leur  réception,  à  y  te. 
nir  la  main  dans  leurs  quartiers  res- 
peûifs,  &  à  ne  laifler  jamais  in- 
terrompre ni  afFoiblir  l'ufage  de  la 
Prière. 

Le  matin  du  grand  jour  oh  fe 
devoit  faire  cet  heureux  change- 
ment J'appris  qu'un  grand  nombre 
des  principaux  Abaquis  s'étoienc 
aflemblés  dans  une  maifon  particu- 
lière, &  qu'ils  y  étoient  depuis 

quel* 
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onelaue  tems  à  conférer  enfem- 
2?ef  avec  un  air  de  fecret  quv 
fembloit  renfermer  du  n^ere 
Comme  il  pouvoit  reft er  encore 
quelques  femences  de  larévolrede 
Moou.j'en  fus  allarmé.   J  a  lois 
m'y  «apporter  moi- même,  lors- 
qu'on  m'avertit  qu'ils  s'étoient  (é- 
narés   &  que  quelques-uns.  d  en- 
fre  eux  venoient  droit,  à  mon  lo; 
ms.   Te  pris  la  précaution  ce  me 

des   principaux  Vieillards  ,  tous 
Sois  membres  du  Confeil  , qui 
Soient  députés  de  la ^  part  des 
autres.   Etant  entrés  chez  moi , 
l>Un  d'eux  m'apprit  ^rt  refpeOueu. 
fement  le  fujet  de  fa  vifice.  1  ous 
les  Abaquis  fentoient  fort  bien, 
me  dit-il,  que  te  Dieu  que  je 
"oulois  leur  faire  adorer  étoit  plus 
puifiant  que  le  Soleil  :  mais  ils 
îbuhaitoient  beaucoup  de  (avoir  ou 
étoit  ce  Dieu  qui  ne  s  étoit  ja- 
mais fait  voir  à  eux  comme  le 
Soleil  ,  &  dans  quel  endroit  du 
Monde  il  faifoit  fa  demeure.  C  é- 
toit  fur  quoi  ils  me  prioient  de 
les  inftruire  ,  avaot  que  de^es 
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obliger  d'abandonner  leur  ancien- 
ne Divinité.    Cette  queftion,  & 
les  réflexions  qui  dévoient  fans  dou- 
té Tavoir  fait  naître,  me  parurent 
extrêmement  profondes  pour  des 
JVbaquis.   Je  leur  répondis  avec 
douceur  ,  que  j'étois  charmé  de 
leur  fagefle,  &  que  je  fatisferois  fi 
pleinement  à  leurs  difficultés, qu'il 
ne  leur  refteroit  pas  le  moindre 
fcrupule.  Et  comme  je  les  con- 
noiflois  effectivement  pour  les  plus^ 
raifonnables  de  toute  la  Nation* 
je  leur  expliquai  le  Syftôme  de 
Religion  que  je  voulois  leur  faire 
embraffer.   Ils  approuvèrent  tout 
ce  qu'ils  avoient  entendu  ;  mais  je 
fus  étonné  de  leur  voir  renouveller 
à  la  fin  leur  prémière  objettion. 
Ce  Dieu  ,  me  dirent-ils  ,  ne  fe 
montre  donc  jamais?  J'avoue  que 
cette  nouvelle  interrogation  m'em- 
barafla;  non  par  la  difficulté  d'y 
répondre  ,  mais  par  celle  que  je 
craignois  à  leur  perfuader  que  ce 
qu'ils  ne  voyoient  pas  pût  exifter 
réellement.  Le  Ciel  m'infpira  néan- 
moins le  tour  qu'il  faloit  pour  fai- 
rç  fur  eux  une  forte  impreffion. 

Non , 
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Non  ,  leur  répondis-je ,  il  ne  le 
montre  pas ,  mais  il  fe  fait  con- 
noîcre  par  d'autres  marques.  N'en- 
tendez vous  pas  ibuvent  le  ton- 
nerre?  ils  me  dirent  qu'ils  Tenten- 
doient,  &  qu'ils  le  craignoient 
beaucoup.    Hé  bien  ,  repris-je  > 
c'eft  le  grand  Dieu  qui  remue  ain- 
li  le  Ciel  ,  &  qui  fait  trembler  la 
Terre.    Vous  avez  vu  la  pluie  , 
la  grêle ,  la  neige  ;  vous  avez 
fenti  l'ardeur  du  feu ,  la  rigueur 
du  froid  ;  vous  voyez  croître  vos 
arbres  ,  vos  fruits  ,  tout  ce  qui 
fert  à  votre  nourriture  ,  c'eft  lui 
qui  produit  ainfl  ce  qui  fe  pafie 
continuellement  à  vos  yeux  :  & 
vous  vous  plaignez ,  ingrat*  Aba- 
quis  ,  de  ce  qu'il  ne  s'ëfl;  jamais 
fait  connoître  à  vous  1  La  vérité 
de  ma  réponfe,  le  ton  peut-être 
dont  je  la  prononçai ,.  ou  plutôt 
la  bonté  infinie  de  Dieu  qui  vou- 
loir tirer  ces  pauvres  Sauvages  de 
leur  aveuglement,  leur  défilla  fi 
entièrement  les  yeux,  qu'ils  me 
parurent  tranfportés  de  joie  d^  fe 
trouver  tout  d'un  coup  au  milieu 
de  la  lumière.   Ils  me  proteflérent 
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qu'ils  n'adoreroient  jamais  d'autre 
Dieu  que  le  mien  ;  &  m'ayanc 
quité  dans  ces  fentimens,  ils  les 
répandirent  plus  que  jamais  dans 
l'habitation,  en  apprenant  à  tous 
ceux  qui  fe  trouvoient  à  leur  ren- 
contre, que  rien  n'étoit  égal  au 
Dieu  que  je  leur  avois  annoncé  , 
pnifque  c'étoit  lui  qui  produifoic 
les  arbres  ,  les  fruits  ,  le  feu  , 
le  tonnnerre  ,  &  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  admirable  dans  la 
Nature. 

Ils  étoient  tous  dans  cette  re- 
ligieufe  difpoficion ,  lorfqu'ils  fe 
rendirent  l'après-midi  à  l'Aflem- 
blée.  J'y  fus  charmé  de  leur  zèle 
jufqu'à  verfer  des  larmes  de  joie. 
Fanny  &  Madame  Riding ,  qui 
voulurent  être  témoins  de  ce  pieux 
fpe&acle  ,  en  furent  auffi  atten- 
dries que  moi.  Ils  écoutèrent  mes 
difcours  avec  une  refpe&ueufe  at- 
tention. Je  leur  propofai  le  plan 
que  j'avois  formé ,  je  réglai  le 
teme  &  l'ordre  des  Aflemblées  ; 
je  leur  découvris  avec  les  plus  vi* 
„  ves  expreffions,  &  fous  les  plus 

fortes 
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forces  images ,  la   grandeur  du 
Maître  qu'ils  alloienc  fervir ,  ce 
qu'ils  dévoient  attendre  de  la  bon- 
té s'ils  le  fervoient  fidèlement ,  & 
de  fa  colère  s'ils  oublioient  jamais 
les  engagement  qu'ils  alloient  pren- 
dre.   Malgré  leur  groffièreté  ,  j@ 
leur  fis  comprendre ,  qu'indépen- 
damment des  plaifirs  &  des  récom- 
oenfes  que  je  promettais  après  la 
vie  à  leur  fidélité  ,  la  Religion 
qu'ils  embraffoient  feroit  d'un  ex- 
trême avantage  pour  le  bien  de  la 
Nation  ,  &  pour  le  foutien  des 
Loix  que  j'y  avois  établies;  qui» 
près  l'obligation  d'honorer  le  Dieu 
rout-puiflant  r  elle  ne  leur  en 
impofoit  point  d'autre  que  celles 
que  je  leur  avois  déjà  preferi- 
tes  ;    c'eft-à-dire  ,    de  s'aimer 
les  uns  les  autres,  &  de  contri- 
buer de  tout  leur  pouvoir  au  bien 
public  &  particulier.    Je  les  ex- 
hortai fur-tout  à  la  reconnoiffance 
pour  les  faveurs  continuelles  qu'ils 
recevoient   du  Souverain  Etre. 
C'eft  lui  ,  leur  dis-je ,  qui  vous 
a  donné  la  naiffance  ,  qui  vous 
eonferve  ,  qui  vous  fournit  îibé- 
K  6  raie- 
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ralement  tout  ce  qui  vous  plaît 
&  qui  vous  eft  utile.  Ne  Ten- 
tez-vous pas  qu'il  faut  aimer  ce- 
lui qui  vous  comble  ainli  de  fes 
bienfaits  ?  O  bons  Abaquis  !  la 
Mature  vous  a  donné  un  cœur, 
apprenez  à  en  faire  ufage  ;  & 
fi  vous  êtes  fenfibles  à  quel- 
que chofe ,  foyez-le  à  fes  fa- 
veurs que  vous  éprouvez  continuel- 
lement, 

■  Ce  bon  Peuple  étoit  dans  un 
filence  qui  exprimoit  fon  con- 
tentement &  fon  admiration.  Je 
remarquai  que  la  plupart  tour- 
noient les  yeux  vers  le  Ciel  ,, 
lorfqu'ils  m'entendoient  pronon- 
cer le  nom  de  Dieu,  comme  s'ils 
euflent  cherché  à  le  voir  dans  le 
lieu  011  je  leur  avois  dit  qu'il  fai- 
foit  fon  féjour,  &  qu'il  étoit  fur 
ion  trône  à  les  obferver  &  à  ju- 
ger de  la  fincérité  de  leur  hom- 
mage. Enfin  je  renouvellai  leur 
attention,  en  leur  parlant  de  la 
Prière  que  j'avois  compofée  pour 
eux,  &  les  ayant  exhortés  à  me 
iuivre  de  cœur,  je  la  prononçai 
à  haute  voix,  les  yeux  &  les  bras 

le- 
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levés.  Lis  imitérenc  tous  ma  pok 
ture.  Je  dois  le  confefler  ,  ua 
ièntiment  de  joie  délicieufe  fe  ré- 
pandit dans  mon  ame,  en  finiflant 
le  dernier  a£te  de  cette  augufte 
cérémonie.  Peut-être  le  Ciel  ne 
reçut- il  jamais  d'hommage  plus 
lincère  &  plus  naturel ,  que  celui 
qui  lui  étoit  rendu  dans  ce  moment 
par  des  cœurs  (impies  où  règnoit 
la  droiture  &  l'innocence;  &  j'ai 
toujours  regardé  comme  une  des 
plus  glorieuies  &  des  plus  fortunées 
circonftances  de  ma  vie,  la  part 
que  je  puis  m'attribuer  à  ce  graad 
changement. 

Je  m'occupai  pendant  quelques 
jours  du  foin  de  faire  apprendre 
ma  Prière  à  tous  les  chefs  de  fa- 
mille, afin  qu'ils  puflenc  l'appren- 
dre eux-mêmes  à  leurs  enfans.. 
Fanny  6c  Madame  Riding,  ne 
s'épargnèrent  pas  non  plus  pour 
rendre  le  même  fervice  aux  Fem- 
mes Sauvages-  Elles  s'étoient  déjà 
employées  heureufemem  à  leur  in- 
fpirer  des  fentimens  de  pudeur  & 
de  modeltie ,  de  l'attachement  & 
de  la  fidélité  pour  leurs  époux, 
K  1  de. 
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de  la  tendrefle  &  de  l'attention 
pour  leurs  enfans  ;  &  à  leur  faire 
perdre  quelque  chofe  de  leur  ru- 
defle  &  de  leur  barbarie,  fans  y 
rien  fubftituer  néanmoins  qui  pût 
les  conduire  un  jour  à  la  corrup- 
tion  des  mœurs  &  à  la  mollef- 
fe.  Nous  prenions  toutes  nos*  me- 
fures  de  concert  &  avec  délibéra* 
tion,  &  le  but  commun  de  nos 
foins  étdlt  de  délivrer  les  Abaquis 
de  tout  ce  qui  les  avoit  ravallés 
iufqu'alors  au-deffous  de  la  qua- 
lité  d'Hommes.  Cette  réflexion 
étoit  de  Fanny.  A  le  bien  pren- 
dre ,  me  difoit  elle ,  tout  ce  qui 
eft  oppofé  à  la  Raifon,  ou  qui 
s'en  écarte  par  quelque  excès,  n'ap- 
partient point  à  l'Humanité;  & 
dans  ce  fens,  on  trouveroit  peut» 
être  autant  de  Sauvages  &  de  Bar- 
bares en  Europe,  qu'en  Améri- 
que. La  plupart  des  Nations  de 
T Europe  s'écartent  des  bornes  de  la 
Raifon,  par  leurs  excès  de  mol- 
le (Te  ,  de  luxe  ,  d'ambition  ,  d'a- 
varice; celles  de  l'Amérique,  par 
leur  groiïièreté  &  leur  abrutiffe- 
ment.   Mais  dans  les  unes  &  dans 
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les  autres,  je  ne  reconnois  point 
des  Hommes.   Les  unes  font  en 
quelque  forte  au-delà  de  leur  con- 
dition naturelle,  les  autres  font 
au-deffous  ;   &    les  Européens 
&  les  Américains  font  ainfi  de 
vrais  Barbares,  par  rapport  au 
point  dans  lequel  ils  devroient  fe 
reflembler  pour  être  véritablement 
Hoirimes.   C'eft  à  ce  point,  ajou- 
toit-elle  ,  qu'il  faut  élever  ,  s'il 
eft  poffible,  nos  pauvres  Abaquis; 
&  notre  étude  doit  être  de  le  faire 
par  des  moyens  qui  puifrent  les  y 
fixer. 

Pendant  que  nous  rendions  ces 
importàns  fervices  à  nos  Sauva- 
ges ,  &  que  l'emploi  que  j'avois 
accepté  me  tes  faifoit  regarder 
comme  un  devoir,  nous  ne  per- 
dions point  de  vue  nos  propres 
intérêts.  Nos  vœux  les  plus  ar- 
dens  étoient  toujours  pour  la 
confervauon  de  Mylord  Axmin- 
fter ,  pour  le  fuccès  de  fes  en- 
treprifes,  &  pour  le  bonheur  de 
le  rejoindre.  Notre  inquiétude 
fur  fon  fort  ramenoit-là  tous  nos 
entretiens.  La  groflefle  de  mon 

époufe 
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époufe  étoit  fi  avancée,  que  de 
quelque  manière  que  les  évène- 
mens  puffent  tourner y  il  ne  faloit 
pas  penfer  à  quiter  les  Abaquis 
avant  qu'elle  fût  délivrée.  Quel- 
ques femaines  fe  paflférent  enco- 
re.   Enfin  le  moment  des  cou- 
ches de  Fanny  arriva.   Elle  mit 
au  monde  une  fille,  qui  reflem- 
bloit  ,   me  dit  on  ,   à  fon  mal- 
heureux  père.   Trifle  objet  de  la 
plus  cruelle  fentence  du  Sort! 
Hélas  !   fous  quels  affreux  auf- 
pices  étois-tu  née  !  Je  la  pris 
dans  mes  bras;  &  le  cœur  plein 
de  tous  les  fentimens  paternels,  le 
prémier  fouhait  que  je.  fis  pour 
elle  ,   fut    d'être   plus  heureu- 
fe  que  (on  père  &  que  fa  mère. 
Mes  vœux  ne  furent  point  écou- 
tés. 

Mon  époufe  fe  rétablit  pron> 
tement  de  fcs  douleurs.  Tous  fes 
foins  fe  tournèrent  fur  fa  fille. 
On  fait  ce  que  c'eft  que  la  ten- 
drefle  d'une  jeune  mère.  Je  re- 
marquai qu'il  en  rejaillifloit  quel- 
que chofe  jufques  fur  fon  humeur. 
Elle  en  devint  moins  mélancoli- 
que. 
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eue,  Ses  yeux  me  parurent  moin* 
rêveurs;  &  {bit  que  ce  cher  gage 
de  notre  amour  eût  redoublé  fon 
affeftion  pour  moi  &  diffipé  fes 
foupçons  ,  foit  que  la  feule  joie 
d'être  mère  produisît  ce  change- 
ment,  je  m'apperçus  que  les  ca, 
reffes  étoient  plus  vives  fcplus ou- 
vertes qu'elles  n'avoient  jamais  été. 
Les  miennes  ne  pouvoient  gueres 
redoubler,  car  je  n'étois  point  ca- 
pable d'inégalité  dans  mes  atten- 
tions pour"  Fanny  :  cependant  , 
fa  tranquilité  mit  dans  mon  cœur 
quelque  chofe  queje  n'y  «ois  pas 
encore  fenti.  J'en  marquar  feeret- 
tement  ma  joie  à  Madame  Riding* 
qui  y  prit  part  fans  s'expliquer 
davantage. 

Je  continuai  pendant  quelque 
tems  à  gouverner  paifiblement  les 
Abaquis.  Quelques-uns  de  leurs 
chaffeurs  ayant  rencontré  un  jour 
un  gros  de  Rouintons  au  milieu 
d'une  forêt,  l'antipathie  des  deux 
Nations  ne  leur  permit  pas  de 
fe  féparer  fans  en  venir  aux  mains. 
Les  Abaquis  furent  maltraités.  Ils- 
ne  s'échappèrent  qu'avec  perte  d  une 

par^ 
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partie  de  leurs  gens;  &  parmi  le 
refte,  il  y  en  eut  peu  qui  revin- 
rent lans  bleflures.  Ce  malheur 
ranima  toute  la  haine  de  la  Nation 
contre  ces  cruels  voiflns,  La  Jeu- 
nefle  fur-tout,que  les  leçons  conti- 
nuelles de  Youngfter  entretenoienr 
dans  une  humeur  guerrière,  &  qui 
fouhaitoit  paiïionnément  de  faire 
l'eflai  de  Tes  nouvelles  armes,  me 
follicita  vivement  de  lui  laifler 
tirer  vengeance  de  l'infulteque  les 
Abaquis  venoient  de  recevoir.  Je 
balançai  fi  je  devois  leur  accorder 
cette  perrniffiom  La  guerre  m'a 
toujours  fait  horreur.  C'efi:  la  hon- 
te de  la  Raifon  &  de  l'Humanité, 
Excepté  le  cas  d'une  juftedéfenfe, 
qui  doit  faire  gcmir  même  après 
la  viftoire  ,  une  bataille  eft  le 
dernier  attentat  oti  l'extravagance 
&  la  fureur  puifTent  fe  porter;  & 
dans  les  principes  de  ma  Morale, 
un  Héros  guerrier  n'eft  qu'un  Mon- 
ftre  infâme.  Avec  ces  fentimens, 
je  ne  devois  pas  me  rendre  facile- 
ment aux  infiances  de  mes  Sauva- 
ges. Cependant  ,  la  même  raifon 
qui  m'avoit  porté  à  leur  faire  pren- 
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dre  une  teinture  de  difcipline  mi. 
litaire  fous  la  direûion  de  Young- 
fter,me  fit  penfer  que  ce  feroit  un 
extrême  avantage  pour  eux, d hu- 
milier les  Rouintons  avant  mon 
départ  ,  &  d'ôter  une  fois  pour 
toujours  à  cette  barbare  Nation 
l'envie  &  le  pouvoir  même  de  les 
inquiéter.   Je  réfolus  de  prendre 
moi-même  la  conduite  de  cette 
guerre  ,  pour  contenir  les  Aba- 
quis  dans  la  modération.   Je  me 
flatai  aufll  que  fi  les  Rouintons 
n'étoient  pas  ablolument  intraita- 
bles, il  ne  me  feroit  pas  împoift- 
ble  de  les  gagner  peu  à  peu,  « 
de  les  engager  peut-être  a  fe  ré- 
concilier  fi  bien  avee  les  Abaquis, 
Qu'ils  renonçaffent  de  part  &  d  au- 
tre à  leur  haine,  &  qu'ils  s  unis- 
fent  pour  ne  compofer  qu  une  mê- 
me Nation. 

M'étant  donc  expliqué  _  avec 
Youngfter  fur  les  mefuresqui  con- 
venoientàce  defiein,  je  déclarai 
publiquement  que  je  «oyoïsia 
guerre  iufte  &  néceflaire;  &  que 
pour  donner  aux  Abaquis  unnou- 
veau  témoignage  de  mon  affection, 

je 
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je  leur  promercois  de  me  mettre 
à  leur  tëce.  Les  cris  de  joie 
retentirent  jufqu'au  Ciel.  On  ne 
penfa  plus  qu'aux  préparatifs.  J'en 
Jaiflai  le  foin  à  Youngfter ,  &  je 
m'occupai  pendacit  quelques  jours 
à  raflarer  Fanny  &  Madame  Ri- 
ding,  à  qui  cette  réfolution  eau- 
foit  de  mortelles  alarmes.  Leur 
crainte  eût  été  jufte,  s'il  y  eût 
eu  pour  moi  beaucoup  de  ris- 
ques à  courir.  Il  eft  certain  que 
je  n'eufle  pu,  fans  une  extrême 
folie  ,  les  expofer  h  tout  ce  qu'el- 
les pouvoient  appréhender  de  fâ- 
cheux, fi  ma  mort,  ou  quelque 
autre  accident,  les  eût  privés  de 
ma  préfence  &  de  mon  fecours. 
Mais  j'étois  fûr  que  les  Rouin* 
tons  ne  tiendroient  pas  un  mo- 
ment devant  moi.  Leur  petit 
nombre  ,  qui  ne  pouvoit  s'êcre 
réparé  depuis  les  pertes  récen- 
tes qu'ils  avoient  efluyées  ,  & 
l'opinion  qu'ils  avoient  de  moi 
fur  les  bruits  qui  s'en  écoient  ré- 
pandus certainement  jufqu'à  eux, 
me  faifoient  regarder  cette  ex- 
pédition comme  une  partie  de 

chaffe. 
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charte   de  quatre  jours.  D'ail- 
leurs ,  je   me   propofois  bien 
moins  de  les  réduire  par  les  ar- 
mes, que  de  les  gagner  par  la 
douceur  &  par  l'offre  de  mes  bien- 
faits.  Je   fis  donc  comprendre 
aux  deux  Dames,  qu'elles  ne  dé- 
voient pas  s'allarmer  le  moins 
du*  monde  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  pour  moi  ,  non 
plus  que  pour  elles ,  qui  étoient 
auffi  furement  dans  l'habitation, 
que  dans  la  meilleure  ville  de 
l'Europe. 

En  effet,  étant  parti  deux  jours 
après  ,  à  la  tête  d'un  corps 
d'Abaquis  compofé  de  leur  plus 
belle  jeunefle  ,  je  me  rendis  en 
moins  de  douze  heures  auprès 
de  la  principale  habitation  des 
Rouintons.  Quoiqu'ils  s'attendis- 
fent  bien  que  leurs  voifins  mar- 
queroient  quelque  reffentiment  de 
leur  dernière  perte,  je  ne  m'ap- 
perçus  point  qu'ils  fuflent  fur  leurs 
gardes  avec  cette  vigilance  que  la 
crainte  infpire.  Mais  tel  eft,  com- 
me je  l'ai  déjà  fait  obferver  ,  le 
génie  de  la  plupart  de  ces  miféra- 

bles 
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bles  Peuples.  Ils  ne  connoiflent 
ni  règles  de  défenfe  ,  ni  précau- 
tions de  fagefle.  Us  en  viennent 
aux  mains,  &  s'égorgent  brutale* 
ment  fur  les  moindres  démê- 
lés ;  le  plus  foible  fuit  ,  &  le 
vainqueur  fe  retire ,  jufqu'à  ce 
l'occafion  fe  préfente  de  renouvel* 
1er  le  combat.  Il  m'eût  été  faci- 
le de  fondre  fur  l'habitation ,  & 
d'exterminer  les  Rouintons  jus- 
qu'au  dernier.  Mon  deffein  étoit 
tout  différent.  Ayant  fait  arrêter 
mes  compagnons  ,  je  députai 
Youngfter ,  qui  s'offrit  hardiment 
pour  ce  dangereux  meflage  ,  a- 
vec  trois  Abaquis  qui  connois- 
foient  les  lieux  ;  &  je  leur  don- 
nai ordre  de  propofer  la  paix  à 
nos  ennemis ,  à  trois  condi- 
tions. 

La  i.  qu'ils  fe  hâtaffent  de 
ramafler  leurs  armes  ,  &  de  les 
apporter  hors  de  l'habitation.  , 
pour  les  brûler  en  notre  préfen. 
ce. 

La  2.  qu'ils  abandonnaient  auf- 
fi-tôt  leur  canton  ,  pour  venir 
former  un  nouvel  écabliffement 

dans 
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dans  la  vallée  dès  Abaquis,  où  je 
leur  promettais  qu'on  lear  fourni- 
roit  toutes  forces  de  fecours  &  de 
commodités. 

La  jjl  qu'ils  y  fuiïent  fournis  à 
mon  Gouvernement. 

S'ils  refufoient  d'accepter  mon 
amitié  à  ce&  trois  conditions,  je 
ne  leur  ■  laiflbis  que  le  choix  de 
fuir  du  canton  pour  n'y  revenir 
jamais  ,  ou  d'être  tous  maffacrés 
fans  exception  &  fans  t  quar- 
tier. 

Je  chargeai  Youngfter  de  leur 
faire  cette  déclaration  d'un  air 
fiër;  mais  de  prendre  enfui  te  des 
manières  douces  &  humaines 
pour  les  exciter  à  la  confiance, 
&  d'exhorter  même  quelques-uns 
des  principaux  d'entré  eux  à  me 
venir  trouver  fans  armes  ,  pou»f 
recevoir  des  marques  de  la  bonté 
que  je  leur  promettois. 

On  voit  que  pour  agir  avec  cet- 
te confiance  &  cet  #ir  d'empire, 
je  devois  être  touc-à-fait  ïût  du 
fuccès  de  ma  conduite,  J'avais 
du  moins  cette  efpèce  de  fureté  9 
qui  porte  fur  la  parfaite  connofflaa- 

ce 
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ce  du  cara&ère  de  ceux  avec  lef- 
quels  on  doit  traiter.  J'avois  avec 
moi  quinze  cens  hommes  bien  ai* 
més  ;  j'étois  certain ,  par  des  in- 
formations aflurées ,  que  le  nom- 
bre des  Rouintons  réunis  ne  paf* 
foie  pas  huit  cens,  en  y  compre- 
liant  leurs  enfans  &  leurs  fem- 
mes; &  je  favois  que  la  coutu- 
me générale  des  Sauvages  eft  de 
fuir  fans,combat,  lorfqu'ils  fe  Ten- 
tent inférieur  en  nombre.  Jen'ap» 
préhendois  qu'une  chofe  ;  c'étoit 
que  les  Rouintons  ne  conçuflent 
trop  de  frayeur  lorfqu'ils  me  fau* 
roient  fi  proche  d'eux,  &  que  fe 
défiant  <ie  mes  propofitions ,  ils 
ne  priffent  auffi-tôt  le  parti  de  fe 
fauver ,  avec  la  facilité  que  des 
Sauvages  nuds  ont  toujours  à  le 
faire.  Mes  Députés  fe  préfenté- 
rent  hardiment  à  l'entrée  de  l'ha- 
bitation ;  &  pour  prévenir  toute 
infultc ,  leur  prémier  foin  fut  de 
faire  connoître  qu'ils  étoient  fou- 
tenus  par  un  corps  de  quinze 
cens  hommes.  Cette  nouvelle, 
&  la  déclaration  qu'ils  firent  auf- 
fi-tôt du  fujet  de  leur  arrivée , 
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fe  répandirent  en  un  inftant  parmi  les 
Barbares ,  &  produifirent  une  partie 
de  l'effet  que  j'avois  prévu  ;c*eft-à- 
dire,  que  la  plupart  ne  confùkant 
que  leur  crainte ,  fe  fauvérent  prom- 
tement  dans  les  forêts  voifines.  Ce- 
pendant, plufleurs  de  ceux  qui  s'é 
toient  amalfés  d'abord  autour  de 
Youngfter,  &  auxquels  il  s'étoiE 
adrefie,  ne  voyant  rien  qui  dût  les 
effrayer,  demeurèrent  tranquiles  à 
l'écouter.  Il  les  flata  par  fes  di fcours 
&  fes  promeffes ,  &  il  n'épargna 
rien  pour  leur  faire  fentir  l'avantage 
de  fes  offres.  Il  crut  les  avoir  ébran- 
lés; mais  comme  ils  étoient  en  petit 
nombre,  &  qu'il  étoit  à  fouhaiter 
que  les  fuyards  puffent  être  engagés 
à  revenir  dans  l'habitation ,  il  s'ima- 
gina que  le  feul  moyen  étoit  de  qui- 
ter  ceux  qui  l'avoient  écouté ,  en  les 
priant  de  faire  comprendre  aux  au- 
tres qu'ils  dévoient  être  fans  crainte; 
&  que  rien  n'étoit  plus  avantageux 
pour  leur  nation, que  de  s'unir  par 
une  bonne  paix  avec  les  Abaquis.  IL 
leur  laiffa  le  refte  du  jour  &  la  nuit 
fuivante  pour  délibérer,  &  il  leur 
promit  de  retourner  à  euxlelende- 
T'om.ill.  i.  Part.      L  mais 
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main  avec  la  même  douceur  &  les 
mêmes  intentions.  Ce  fut  inutile- 
ment qu'il  s'efforça  de  m'en  amener 
quelques-uns  ,  perfonne  n'eut  la 
hardieflTe  de  le  fuivre. 

Je  fus  ravi  de  voir  Youngfterqui 
venoit  tranquilement,  &  j'en  augu- 
rai bien  de  fa  négociation.  Sonrap- 
port  augmenta  mes  efpérances.  Je 
louai  fa  conduite ,  &  je  pris  le  parti 
d'attendre  jurqu'au  lendemain.Nous 
n'étions  pas  éloignés  de  l'habita- 
tion;mais  une  petite  colline,aupied 
de  laquelle  j'avois  aflis  mon  camp, 
nous  en  cachoit  la  vue.  J'avois  choifi 
cette  fituation,pour  ne  pas  trop  ef- 
frayer nos  ennemis  par  une  appro- 
che brufque  &  préci  pitée.  Y  oungfter 
mit  un  ordre  admirable  dans  notre 
petite  armée5avec  toutes  les  précau- 
tions qui  pouvoient  nous  empêcher 
de  craindre  la  furprife.  Le  refte  du 
jour  s'écoula  fans  le  moindre  mou- 
vement de  la  part  des  Rouintons. 

ta  nuit  étant  devenue  fort  fom- 
bre,  on  vint  m'avertir  lorfque  je 
commençons  à  prendre  un  peu  de 
repos,qu'on  voyoit  des  tourbillons 
de  fumée  épaifle  s'élever  au  fom- 

mec 
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mec  de  la  colline,  avec  un  éclat 
de  lumière  qui  ne  pouvoit  ligni- 
fier qu'un  grand  incendie.  J'allai 
m'éclaircir  par  mes  propres  yeux. 
Il  me  fut  aifé  de  juger  que  c'étoit 
l'habitation  des  Rouintons  qui  étoit 
en  feu,  &  je  ne  doutai  pas  un  mo- 
ment que  cette  cruelle  nation  ne 
l'y  eût  mis  volontairement.  Je  don- 
nai ordre  que  perfonne  ne  s'écartât 
jufqu'au  jour,  appréhendant  quel- 
que autre  effet  du  defefpoir  de  ces 
miférables.    J'envoyai   le  matin 
Youngfter  à  la  découverte,  avec 
une  partie  de  mes  gens.   Son  rap- 
port fut  tel ,  à  peu  près ,  que  je  me 
Tétois  imaginé.    Les  Rouintons, 
foit  par  défiance  de  mes  promes- 
fes,foit  par  un  pur  effet  d'inhuma- 
nité &  de  barbarie ,  avoient  mieux 
aimé  abandonner  le  pays,  que  cle 
fe  foumettre.   Ils  avoient  mis  le 
feu,  en  partant,  non  feulement  à 
leur  grande  habitation,  mais  àplu- 
fieurs  petits- hameaux  répandus  aux 
environs.    Leurs  cabanes,  qui  é- 
toient  de  bois  fec,  étoient  déjà  en- 
tièrement confumées;  &  ce  qui 
marquoit  mieux  leur  cara&ère  féroce 
L  2  & 
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&  cruel ,  ils  avoient  égorgé  leurs 
vieillards  &  leurs  malades.  Young- 
fter  trouva  encore  leurs  cadavres, 
qui  avoient  échappé  aux  flammes. 

Je  m'affligeai  de  cette  nouvelle, 
par  un  fentiment  d'humanité.  Mais 
un  trait  de  cette  barbarie  me  faifanc 
aflez  connoître  que  je  m'étois  flaté 
vainement  de  pouvoir  civilifer  un 
peuple  fi  brutalje  regardai  comme 
un  bonheur  pour  les  Àbaquis  ,d'être 
entièrement  délivré  de  ces  dange- 
reux voifins.  Tel  fut  le  fuccès  de  cet- 
te expédition,  qui  nedevoit  pasal- 
larmer  beaucoup,  comme  on  le  voit, 
Madame  Riding  &  mon  époufe, 
puifque  mes  Sauvages  n'eurent  pas 
même  roccafîon  d7y  tirer  un  coup 
de  flèche.  Je  ne  me  ferois  pas  tant 
étendu  fur  un  événement  fi  léger, 
s'il  n'eût  produit  peu  de  tems  après 
des  effets  fi  terribles,  que  mon  rang 
fe  glace  encore  de  l'engagement  oh 
je  me  fuis  mis  de  les  raconter. 


Fin  de  la  Prémière  Partie  du 
Tome  Troifîème. 
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LIVRE  CINQUIEME. 

\  A  tranquilité  &  le  bon  or- 
dre me  parurent  fi  bien 
établisyparmi  les  Abaquis, 
que  fans  penfer  à  multi- 
plier leurs  loix  &  leurs 
obligations  ,  je  me  bornai  à  les  con- 
tenir dans  l'obfervation  exaûe  de 
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celles  qu'ils  avoient  déjà.  Céeoit 
le  feul  moyen  d'aflurer  le  fruit  de 
mes  travaux,  qui  eût  été  fort  in- 
certain après  mon  départ ,  fi  je 
n'eufle  pris  foin  de  lier  ainfi  ces 
bons  Sauvages  par  les  chaînes  de 
l'habitude.  Quelques  mois  fe  pas- 
férent  donc  encore  à  répéter  nos 
exercices  ordinaires ,  &  à  attendre 
le  retour  des  Sauvages  que  j'avois 
fait  partir  pour  la  Virginie  avec 
l'Envoyé  de  Madame  Lallin.  Je 
remettois  après  leur  retour,  à  pren- 
dre uneréfolution  qui  pût  nous  con- 
duire à  quelque  chofe  de  raifonna- 
ble  &  d'afluré,  efpérant  toujours 
de  tirer  de  leur  rapport  quelques 
lumières  capables  de  me  détermi- 
ner. Je  nepouvois  juger  exa&ement 
de  la  longueur  de  leur  voyage,  ni  du 
tems  qu'ils  avoient  befoin  d'y  em- 
ployer. C'étoit  le  principal  fujetde 
mon  embarras.  Il  m'étoit  venu  plus 
d'une  fois  à  l'efprit,  fur-tout  de- 
puis les  couches  de  mon  époufe, 
de  partir  avec  elle  &  le  reftede  ma 
famille,  pour  tenter  moi-même  de 
trouver  le  chemin  de  la  Caroline. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  m'attendifïe 
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à  de  grandes  difficultés  de  la  part 
des  Abaquis,qui  nous  étoient  trop 
affectionnés  pour  confentir  volon- 
tiers à  notre  départ:  mais  j'eufle 
réuffi  peut-être  à  les  tromper,  en 
leur  faifant  entendre  que  nous  ne 
les  abandonnions  point  fans  retour. 
îSJous  euffions  pris  une  efcorte,  ce 
qui  eût  encore  aidé  à  leur  perfua- 
der  que  notre  defiein  n'étoit  pas  de 
]es  quiter  abfolument  ;  &  nous 
n'euffions  point  eu  de  peine  à  nous 
en  défaire  ,  fi  le  Ciel  eût  béni  notre 
ïoute,&nous  eût  fait  tomber  dans 
quelque  Habitation  Angloife  ou  Es- 
pagnole, 

Quelque  dangereux  que  fût  ce 
plan,  il  n'y  en  avoit  point  d'autre 
à  choifir ,  en  fuppofant  que  nous 
ne  reçtffions  point  de  nouvelles  de 
Mylord.  Je  m'y  arrêtai  à  la  fin, 
comme  un  malade  fait  à  un  remède 
amer  &  douloureux  qu'il  craint  pref- 
qu'autant  que  fes  maux.  Je  le  corn* 
muniquai  même  à  mon  époufe  & 
à  Madame  Riding5qui  ne  balancè- 
rent point  à  l'approuver ,  &  qui  fe 
difpoférent  hardiment  à  en  courir 
tous  les  rifques.Nous  n'étions  plus 
A  2  rete- 
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retenus  que  par  la  foible  efpérance 
que  nos  Sauvages  pourroient  arri- 
ver au  moment  que  nous  y  penfe- 
rions  le  moins.  Elle  ne  fut  pas 
trompée.  On  nous  les  annonça  un 
jour.  Mon  émotion  fut  fi  grande 
à  cette  nouvelle,  que  j'eus  peine 
à  me  foutemr.  Ce  fut  bien  pis, 
lorfque  je  vis  mon  époufe  tomber 
évanouie  de  furprife  &  de  faififfe- 
ment. 

Si  Ton  fe  figure  en  effet  quelle 
devoit  être  notre  inquiétude  &  no* 
tre  ennui  après  quinze  mois  de  fé- 
jourdans  une  habitation  de  Sauva- 
ges, &  plus  d'un  an  qui  s'étoit  é« 
coulé  fans  que  nous  euflïons  enten- 
du parier  de  Mylord ,  on  conce- 
vra que  le  plus  léger  efpoir  ne  pou- 
voit  manquer  de  nous  caufer  une 
agitation  extraordinaire.  Mais  fi 
ce  n'étoit  pas  la  joie,  c'étoit  du 
moins  une  incertitude  de  fenti- 
mens,  qui  nous  avoit  mis  d'a- 
bord dans  cette  violence  fitua- 
tion.  Il  falut  bientôt  éprouver 
d'autres  mouvemens ,  dont  la  na- 
ture étoit  moins  équivoque  ;  ce 
fut  ceux  de  la  plus  mortelle  crain- 
te, 
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te,  &  par  conféquent  de  la  tris* 
teffe  la  plus  profonde  &  la  plus  ac- 
cablante. 

Les  Sauvages  s'étoient  rendus 
d'abord  à  Powhatan.  Ils  y  avoient 
vu  Madame  Laihn ,  qui  leur  avoit 
facilité  autant  quelle  avoit  pu  les 
moyens  de  gagirer  ia  Caroline.  A- 
vec  le  fecours'  d'un  Virginien  qui 
favoit  la  Langue  Angloife,  ils  a- 
voient  fuivi  les  côtes  de  la  mer, 
en  ^informant  dans  tous  les  lieux 
habités  fi  Ton  avoit  vu  Mylord 
Axminfter,  ou  fi  l'on  avoit  quel- 
que connoifiance  de  fon  fort.  Ils 
n'avoient  rien  appris  de  ce  qu'ils 
cherchoient.  Defefpérànt  de  réuffir 
mieux  par  de  plus  longues  recher- 
ches, ils  avoient  repris  leur  route 
vers  notre  vallée  3  au  travers  de 
mille  périls  ,  &  dans  une  incertitu- 
de continuelle  du  chemin.  Enfin 
le  hazard,ou  plutôt  la  providence, 
qui  ne  vouloit  plus  nous  laifler 
ignorer  nos  malheurs,  &  qui  nous 
en  préparoit  encore  de  plus  terri- 
bles, avoit  permis  qu'ils  eu  fient 
rencontré  dans  de  vaftes  dé(erts_ 
un  de  leurs  compatriotes,  un  de 
A  3  ces 
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ces  braves  Abaquis  qui  avoient 
fervi  d  efcorte  à  Mylord.  Ils  Ie 
ramenoiefic  avec  eux  ,  &  ce  fut 
par  lui-même  que  nous  nous  fîmes 
raconter  auffi-tôt  la  funefte  avan- 
ture  de  Mylord  &  de  fes  compa- 
gnons. r  ' 

Ce  malheureux  Seigneur  n'avoit 
pas  été  éloigné  de  cinq  ou  fix  jour- 
nées  de  la  vallée  des  Abaquis,  qu'il 
avoit  été  attaqué  par  un  nombre  de 
Sauvages  à  peu  près  égal  au  fîen. 
il  les  avoït  mis  en  fuite  avec  peu 
de  perte.  Ces  Barbares,  qui  écoient 
des  habitans  vagabonds  du  grand 
Défère  de  Drexara,  &  qui  paflent 
pour  les  plus  cruels  de  l'Amérique, 
n'avoient  pas  été  découragés  par 
leur  défaite.   La  vue  de  Mylord. 
qui  étoit  à  cheval  &  vétu,  aufïl- 
bien  que  les  Anglois  de  fa  fuite, 
les  avoic  animés  à  retourner  à  la 
charge,  dans  l'efpoir  du  butin.  Ils 
s'étoient  attroupés  feulement  en 
beaucoup  plus  grand  nombre;  & 
coupant  le  chemin  aux  Abaquis  à 
quelque  diftance  du  lieu  du  prémier 
combat,  ils  avoient  fondu  fur  eux 
avec  tant  d'impétuofité  &  une  grê- 
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à  fi  terrible  de  flèches,  qu'ils  en 
avoient  couché  par  terre  une  granS 
de  partie.  Le  refte ,  effrayé  de  le 
voir  enveloppé  de  toutes  parts  en 
un  moment,  &  fe  trouvant  même 
hors  d'état  de  recourir  à  la  fuite, 
avoit  rendu  les  armes  pour  fe  con- 
ferver  la  vie.  Ils  étoient  demeurés 
prifonniers  avec  Mylord  &  fes  An- 
glois.  Les  vainqueurs  avoient  par- 
tagé cette  riche  proie  s'étoient 
divifés  eux-mêmes  pour  prendre 
différentes  routes.  La  plupart  des 
Sauvages  du  Défère  de  Drexara 
font  Antropophages ,  du  moins  à 
l'égard  de  leurs  prifonniers.  Ils 
n'habitent  proprement  aucun  lieu. 
Ils  font  fans  celle  errans, à  la  chas- 
fe  des  bêtes,  &  des  hommes  qu'ils 
regardent  comme  leur  plus  friand 
gibier.   La  feule  raifon  qui  leur 
fait  donner  le  nom  de  Sauvages  de 
Drexara  ,  eft  que  cherchant  les 
montagnes  &  les  bois  comme  les 
lieux  les  plus  propres  à  la  chafle, 
ils  aiment  ce  grand  Défert*  qui 
eft  rempli  de  bêtes  féroces,  par- 
ce qu'il  eft  couvert  de  forêts  d'une 
immenfe  étendue. 

A  4  F* 


I  HISTOIRE 

yétois  tremblant  &  confterné  eïi 
écoutant  cette  prémière  partie  de  la 
rélation  du  Sauvage,  &  je  n'ofoisle 
prefler  de  m'apprendre  ce  que  Ta- 
vois  le  plus  d'envie  de  favoir.  Un 
début  fi  terrible  me  faifoit  atten- 
dre le  fort  le  plus  affreux  pour  Tin- 
fortuné  Vicomte.  Fanny  étoit  de 
Ion  côté  dans  une  agitation  capable 
d  mfpirer  la  pitié.  Nous  continuâ- 
mes de  prêter  notre  attention,  fans 
ofer  ouvrir  la  bouche  pour  profé- 
rer un  feul  mot.  Heureufement, 
nous  dit  le  Sauvage,  je  fuis  tombé 
en  partage,  avec  Mylord  &  vingt 
de  nos  compagnons,  à  une  bande 
<3es  moins  cruelles  &  des  moins 
avides  de  chair  humaine.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  n'ayent  mangé  d'abord 
fi x  d'entre  nous,  pour  raflafier  leur 
première  ardeur;  mais  ils  font  ac- 
coutumés d'aller  chaque  année  fur 
ie  bord  d'une  grande  rivière,  ofi 
ils  trouvent  des  hommes  blancs, 
&  vêtus  d'habits,  auxquels  ils  don- 
nent leurs  prifonniers,  pour  rece- 
voir d'eux  quelque  chofe  qu'ils  ai- 
ment beaucoup.   Nous  avons  été 
confervés  pour  cela  au  nombre  de 

fei- 
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feize,  &  Ton  nous  a  fait  faire  un 
long  voyage  pour  arriver  à  la  ri* 
vière;mais  les  hommes  blancs  n'y 
font  pas  venus  cette  année.  Nous 
avons  été  reconduits  vers  le  Défert 
de  Drexara  ,  pour  attendre  Tan- 
née prochaine.  Cependant  ,  ajou- 
ta le  Sauvage,  je  fuis  fûr  que  tous 
mes  compagnons  ne  verront-point 
ce  tems-là  ;  car  de  feize  que  nous 
étions,  il  y  en  a  déjà  quatre  qui 
ont  été  mangés  depuis  notre  retour 
de  la  rivière.  11  nous  raconta 
enfuite  de  quelle  manière  il  s'étoio 
fauvé  3  &  par  quel  bonheur  il  a- 
voit  rencontré  fes  trois  compatrio- 
tes ,  après  avoir  erré  deux  mois* 
dans  des  pays  qui  lui  étaient  in* 
connus. 

J'ai  fu  depuis  que  ces  Sommes* 
blancs  avec  lefquels  les  Sauvages  fai- 
foient  une  efpèce  de  commerce  de 
leurs  prifonniers  ,étoient  les -Efpa* 
gnols  de  Penfacola^  qui  remontent 
en  certains  tems  la  grande  rivière 
du  St.  Efprit ,  &  qutachetrent  de^ 
efclaves  pour  quelques  verres  d'eau- 
de-vie  ,  ou  pour  quelques  denrées 
de  nulle  valeur. 

A  f 
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J'ordonnai  à  l'Abaqui  de  fe  re- 
tirer après  fon  récit;  &  l'état  oîi 
j'étois  ne  m'empêchant  pas  de  fai. 
re  réflexion  fur  celui  oh  je  voyois 
mon  époufe ,  je  fis  en  un  inftant 
ce  que  non  feulement  je  n'avois 
jamais  fait,  mais  ce  dont  je  ne  m'é- 
tois  point  encore  cru  capable.  Je 
renfermai  dans  mon  cœur  la  plus 
vive  &  la  plus  preflance  de  toutes 
les  douleurs  ;  &  moi,  qui  me  fen- 
tois  prêt  à  fuccomber  fous  ma  pei- 
ne, &  è  tomber  fans  force,  j'en 
trouvai  allez  pouraffefterdela  con- 
fiance ,  pour  prendre  une  contenan- 
ce tranquile,  &  pour  entreprendre 
en  un  mot  de  confoler  ma  chère 
époufe.  C'efl  ici  que  j'appréhende 
de  n'être  plaint  déformais  de  per- 
fonne.  Un  perfonnage  tel  que  j'ai 
été  capable  de  le  fou  tenir,  &  que 
je  vai  le  repréfenter  ,  paroîtra  fi 
étrange,  &  peut-être  fi  contraire 
aux  idées  communes,  que  fi  Ton 
me  fait  la  grâce  de  le  croire  pofli- 
ble,  on  s'imaginera  fans  doute  qu'il 
mérite  moins  de  pitié  que  d'admi- 
ration. Il  faut  avoir  éprouvé  les 
douleurs  qu'un  autre  fent }  ou  fen- 
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cir  du  moins  qu'on  peut  les  éprou- 
ver, pour  êcre  capable  de  s'y  inté- 
reffer  par  la  compaffion;  &  noa 
feulcmenc  ii  nefe  trouvera  perfoa- 
ne  qui  aie  fenti  des  maux  tels  que 
les  miens,  mais  à  peine  fe  trouve- 
ra til  quelqu'un  qui  les  puiffe  com- 
prendre. 

La  réfolution  que  je  pris  donc  en 
ce  moment ,  de  me  rendre  maître 
de  tous  les  témoignages  extérieurs 
de  ma  peine,  devint  une  règle  que 
j'ai  fuivie  depuis  avec  une  confian- 
ce incroyable,  je  ne  prévoyois  pas 
à  quoi  je  m'engageois,  La  confî* 
dération  de  mon  époufe ,  dont  je 
voulois  foutenir  le  courage  par  mon 
exemple,  m'engagea  à  former  inté- 
rieurement cette  efpèce  de  vœu  , 
qui  renfermoit  peut-être  trop  de  té- 
mérité. J'ai  eu  néanmoins  la  force 
de  l'exécuter  :  mais  qu'il  m'en  a 
coûté  i  &  que  le  fouvenir  même 
que  j'en  conferve,  eft  encore  rem- 
pli d'amertume!  Chère  Fanny,  dis- 
je  à  mon  époufe,  il  faut  bénir  le 
Ciel  de  ce  qu'il  permet  du  moins 
que  nous  foyons  informés  du  mal- 
heur de  Mylord.  Le  fecouv*  de  la 
A  6  provi- 
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providence  m  fauroit  manquer  à 
l'innocence  &  à  la  vertu.  Vous 
voyez  qu'il  l'a  déjà  éprouvé,  en 
tombant  heureufementdans  la  ban- 
de la  plus  humaine  des  Sauvages. 
Il  recevra  la  même  prote&ion  jus- 
qu'à la  fin.  Peut-être  a-t-il  déjà  été 
livré  aux  hommes  blancs  dont  l'A. 
baqui  nous  a  parlé.   Ce  ne  peut 
être  que  des  Anglois ,  ou  des  Fran- 
çois, ou  des  Efpagnols;  &  quel- 
que nation  que  ce  foit  de  l'Euro* 
pe,  il  efl  fans  danger  s'il  efl:  hors 
des  mains  des  Sauvages.  Oui,  me 
répondit-elle  en  ne  raifonnant  que 
trop  jufte  fur  le  fujet  de  hos  crain- 
tes, oui,  s'il  eft  hors  des  mains 
des  Sauvages:  mais  quelle  appa- 
rence qu'il  foit  délivré  de  ces  bêtes 
cruelles  ?  Il  n'y  a  que  deux  mois , 
fuivant  le  rapport  de  l'Abaqui ,  qu'ils 
font  revenus  de  leur  grande  riviè- 
re; ils  n'y  doivent  retourner  que 
l'année  prochaine;  &  qui  fait  s'ils 
épargneront  fi  longtems  la  vie  de 
mon  cher  père?  Elle  fondoit  en 
larmes  en    parlant  amfi  ;  &  fa 
tendrefie  lui  repréfentant  vivement 
tout  ce  qu'elle  avoit  à  craindre,  elle 

pa- 
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paroiffoit  auffi  effrayée  que  fi  elle 
eût  vu  Mylord  prêt  d'être  dévoré 
par  les  Sauvages.  Je  lui  dis  pour 
la  raflurer,  que  ces  Barbares  étant 
accoutumés  à  faire  commerce  de 
leurs  prisonniers,  il  n'y  avoit  nulle 
raifon  de  craindre  qu'ils  ne  fuivi& 
fent  point  leur  ufage  ordinaire  ;  que 
je  préviendrois  d'ailleurs  tous  les  ef- 
fets de  leur  cruauté,  mon  deflein 
étant  de  me  mettre  inceffamment  à 
la  tête  de  deux  mille  Abaquis ,  & 
de  me  fervir  des  lumières  que  je 
pourrois  tirer  de  celui  qui  avoit  été 
compagnon  de  Mylord, pour  pren» 
dre  le  chemin  du  Défert  de  Drexa- 
ra  ;  que  le  Ciel  feroit  mon  guide 
dans  une  entreprife  oti  fa  bonté  & 
fa  juftice  étoient  jntéreffées  ;  enfin, 
que  j'efpérois  de  trouver  Mylord, 
cequiétoitlefeuîpoint  difficile,  & 
que  rien  ne  me  feroit  fi  aifé  que  de 
le  délivrer» 

Fanny  avoit  trop  de  folidîted'ef- 
prit ,  pour  fe  laifler  flater  par  de  faut 
fes  efpérances.  Elle fentitaulli  par- 
faitement que  moi  toutes  les  difficul- 
tés de  mon  deffein,  &  voici  le  par- 
ti qu'elle  prit  fur  le  champ;  Je  fuis 
A  7  per? 
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perfuadée,  me  die- elle,  que  vous 
n'abandonnerez  point  mon  père, 
&  que  vous  exécuterez  ce  que  vous 
venez  de  me  promettre.  Mais  je 
vois  les  périls  &  l'incertitude  d'une 
telle  encreprife.    Vous  ne  pouvez 
point  me  îailler  ici  derrière  vous, 
aurifque  de  tout  ce  qui  peut  m'ar- 
river  pendant  votre  abfence,  &  pref. 
que  certaine  en  vous  quitant  de 
ne  nous  revoir  jamais.  Il  n'y  a  donc 
pour  moi  nul  autre  parti  à  prendre, 
que  celui  de  partir  avec  vous.  Nous 
retrouverons  mon  père,  ou  nous  pé- 
rirons  tous  enfemble  en  le  cher- 
chant. Quelque  étrange  que  fut  cet- 
te proportion,  je  ne  pouvois  la  com- 
battre rai  fonnablement.Cependant, 
je  lui  fis  appercevoir  plufieurs  rai- 
ions  qui  la  rendoient  prefque  impof- 
fible.  Nous  n'avions  point  de  voitu- 
res pour  elle,  fa  fille,  Madame 
Riding,  &  pour  leurs  deux  fem- 
mes. Cette  feule  difficulté  étoit  in- 
furmontable.EHe  me  répondit  qu'el- 
le la  fentoit,  &  qu'elle  n'en  étoit 
point  effrayée;  qu'elles  iroient  à 
pied  comme  moi,  auflîfouventque 
leur  foiblefle  le pourroit  permettre; 

que 
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que  fi  elles  fe  trouvoient  trop  fati- 
gées,  il  iéroit  ailé  de  leur  compo» 
fer  des  brancards  que  je  ferois  porter 
par  nos  Abaquis;que  fi  j'en  prenois 
deux  mille  avec  nous,  ils  pourroient 
fe  fuccéder  tour  à  tour,  &  nous 
fendre  ce  fervice  fans  beaucoup  de 
peine  &  d'embarras.  Pour  les  pro- 
vifion-s  de  vivres ,  qui  formoient  une 
autre  difficulté,  elle  ne  put  être  ar- 
rêtée par  la  crainte  d'en  manquer, 
&  elle  feréfolut  à  faire  comme  moi 
fon  principal  fond  fur  laprodigieufe 
quantité  de  bêtes  fauves  qu'on 
trouve  de  tous  côtés  en  Améri- 
que, &  que  nos  Sauvages  ne  raan- 
queroient  pas  de  tuer  continuelle- 
ment. 

Nous  partirons  ,  lui  dis-je  en 
l'embraffant ,  chère  Fanny  ,  nous 
partirons.  J'admire  voire  courage, 
&  je  veux  me  perfuader  que  c'eft 
pour  lui  donner  un  heureux  fuccès, 
que  le  Ciel  vous  î'infpire.  Je  ne 
tardai  point  à  communiquer  notre 
rélolution  aux  Abaquis.  Je  ne  leur 
en  parlai  que  comme  d'une  expédi- 
tion que  je  voulois  entreprendre  pour 
venger  leurs  compagnons  5  &  pour 

déli- 


io      H  I  S  T  O  I  S,  E 
délivrer  Mylord.  Toute  la  nation 
s'offrit  avec  ardeur;  mais  faisant 
beaucoup  moins  de  cas  du  nombre, 
que  du  courage  &  du  bon  ordre , 
Je  déclarai  que  je  ne  vouîois  être 
accompagné  que  de  ceux  qui  avoient 
été  disciplinés  par  Youngfter.  Cé» 
toit  un  corps* d'environ  deux  mille 
hommes,  qtli  paroifToient  tous  ré- 
folus  &  vigoureux.  Ceux  que  nous 
laiffâmes  dans  l'habitation,  mar- 
quèrent du  chagrin  de  voir  partir  a- 
vec  moi  mon  époufe  &  toute  ma 
famille  ;  mais  ils  n'eurent  pas  né- 
anmoins le  moindre  foupçon  qu'ils 
alloient  nous  perdre  pour  toujours, 
Dans  toute  autre  circonflance^  nous 
n'euflîons  peut-être  pas  quité  fans- 
quelque  regret  ce  bon  peuple,  dans 
lequel  nous  n'avions  trouvé  pendant 
un  fi  long  féjour?  que  de  la  doci- 
lité, de  la  foumiffion,  &  tous  les 
témoignages  d'un  fincère  attache- 
ment.  Le  fouvenir  de  leurs  bien- 
faits n'eft  jamais  forti  de  ma  mé- 
moire^ j'ai  prié  le  Ciel  pendant 
toute  ma  vie  d'affermir  parmi  eux 
la  connoiflance  &  l'amour  du  bien, 
que  je  me  fuis  efforcé  de  leur  in  fpirer^. 

Quoi- 
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Quoique  j'eufle  borné  le  nombre 
de  ceux  qui  doivent  être  de  notre 
expédition  ,  je  ne  pus  refufer  la 
fatisfadtion  de  me  fuivre  ,  à  quel- 
ques  particuliers  qui  m'avoient  été 
le  plus  affeftionnés.  J'eus  regrec 
de  ne  pouvoir  raccorder  au  vieil 
Iglou,  qui,  confultant  moins  fon 
âge  &  fes  forces ,  que  fon  zèle , 
auroit  entrepris  de  me  fuivre  au 
bout  du  monde.  Mais  je  confeotis 
que  Rem,  fa  fille,  accompagnât 
mon  épouferfans  parler  de  fon  at- 
tachement qui  méritoit  cette  ré- 
compenfe  ,  je  crus  qu'il"  y  auroit 
mille  occafions  aii  feîfervices  pour- 
raient être  utiles  à  Fanny  &  à  ma 
fille.  Enfin  nous  partîmes ,  après 
nous  être  mis  fous  la  proteftion  du 
Ciel,  &  l'avoir  follicité  mille  fois 
par  les  plus  ardentes  effufions  de 
notre  cœur. 

Ciel!  quel  départ,  «Se  quelle  en- 
treprife!  Je  favois  à  peine  de  quel 
côté  tourner  nos  prémiers  pas.  Je 
concevois  feulement  qu'étant  dans 
la  Floride  au-delà  des  Monts  Apa- 
îaches  ,  j'avois  au  midi  le  golfe 
du  Mexique,  &  à  l'orient  les  côtes 
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de  la  mer  du  Nord.  Il  me  parois- 
loit  aflez  vraifemblable  que  les 
hommes  blancs  dont  le  Sauvage 
m  avoit  par  é,n'étoient  autres  que 
JesEfpagnols,qui  dévoient  remon- 
ter quelque  grande  rivière  depuis 
le  golfe  du  Mexique;  car  je  n'en 
connoiffow  point  vers  la  mer  du 
nord  jufqu'a  la  pointe  de  Tégefte, 
qui  tut  de  la  grandeur  de  celle  que 
le  Sauvage  m'avoit  repréfentée. 
Pour  le  Defert  de  Drexara,  que 
j  appelle  de  ce  nom  en  traduifant 
literalement  celui  çjue  le  pionnier 
Abaqui  lui  donnoit }  je  n'en  avois 
jamais  entendu  parler:  l'unique 
connoiffanceque  je  pufle  en  avoir, 
je  la  tirois  de  la  comparaifon  que 
je  faifois  de  fon  récit,  avec  l'opi- 
nion oh  j'étois  que  les  hommes 
blancs  étoient  des  Efpagnols:  & 
j  en  concluois ,  que  ce  Défert  de- 
vait être  par  rapport  à  nous,  au 
midi ,  ou  un  peu  plus  fur  la  droite 
en  tirant  à  l'occident.  A-la- vérité 
cela  s'accordoit  mal  avec  la  route 
des  trois  Sauvages  que  j'avois  en- 
voyés à  la  Caroline ,  &  avec  la 
rencontre  qu'ils  avoient  faite  du 

pri» 
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prifonnier  ;  mais  je  favois  de  leur 
propre  aveu ,  qu'ils  n'avoient  point 
tenu  de  route  certaine,  &  je  jugeois 
par  la  longueur  de  leur  marche, 
qu'ils  s'étoient  prodigieufement  éga- 
rés. Telles  étoient  les  lumières  9 
ou  plutôt  les  profondes  obfcurités 
qui  fervoient  de  guides  à  notre  mal* 
heureux  voyage.  Il  faut  néanmoins 
que  je  le  confeffe,  pour  ne  pas  don- 
ner une  idée  trop  affreufe  de  mon 
embarras,  j'avois  un  autre  efpoir, 
fans  lequel  il  y  auroit  eu  une  extrême 
folie  à  me  précipiter  ainfi  dans  un 
labyrinthe  inexplicable.  Je  comp- 
tais far  les  éclairciflemens  que  je 
pourrois  tirer  des  diverfes  nations 
qui  fe  trouveroient  fur  notre  route, 
&  je  n'appréhendois  point  leur  ren- 
contre, parce  que  j'étois  aflez  bien 
efcorté  pour  ne  rien  craindre  de  leur 
barbarie. 

Nous  marchâmes  les  huit  prémiers 
jours  avec  beaucoup  de  facilité. 
Quoique  la  chaleur  fût  aflez  grande, 
le  zèle  de  mes  Abaquis  fe  foutenoit 
merveilleufement.  Ils  portoient 
fans  répugnance  les  quatre  bran- 
cards des  femmes  ;  &  comme  ils 
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fe  fuccédoient  au  moindre  figne  de 
laflitude,  il  ne  me  parut  point  qu'ils 
fuffenc  fatigués  de  cet  exercice.  Je 
(  les  animois  d'ailleurs  en  marchant  à 
leur  tête;  &  Tentant  le  befoin  que 
j'ayois  de  leur  fecours,  je  prenois 
un  air  de  confiance  &  de  réfolu- 
tion  ,  capable  de  leur  en  infpirer. 
Cependant,  foit  qu'ils  ne  fuffent- 
point  auiïî  endurcis  à  la  fatigue  que 
les  Sauvages  vagabonds  qui  font  ac- 
coutumés à  marcher  continuelle* 
ment,  foit  que  la  chaleur  &  le  chan- 
gement d'air pufient  contribuera  les 
affoiblir,  il  yen  eue  un  grand-nombre 
qui  fe  trouvèrent  attaqués  tout  d'un 
coup  d'une  maladie  dangereufe.  Ce 
fâcheux  accident  nous  contraignit 
d'arrêter,  je  choifis  pour  prendre 
quelques  jours  de  repos,  une  prai- 
rie agréable,  le  long. d'une  rivière, 
dont  les  bords  étoient  couverts 
d'arbres  aflez  touffus  pour  nous 
défendre  de  l'ardeur  du  Soleil.  Cet- 
te précaution  n'empêcha  point  qu'il 
ne  me  mourût  en  deux  jours  tren- 
te de  mes  plus  braves  Sauvages.  Je 
ne  tardai  point  à  m'appercevoir  par 
les  progrès  du  mal ,  qu'il  étoit  con- 
ta» 
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tagieux.  Je  perdis  quinze  hommes 
le  jour  d'après ,  &  Ton  venoit  m'a- 
venir  à  tous  momens  qu'il  y  en  a- 
voit  quantité  d'autres  qui  étoient 
menacés  du  même  fort.  En  moin» 
de  fept  jours  il  s'en  trouva  huit 
cens  de  malades ,  &  environ  deux 
cens  emportés  par  la  force  du  mah 
Plein  d'une  mortelle  inquiétude 
pour  le  danger  de  mon  époufe,  je 
la  ûs  féparer  avec  fes  femmes  du 
gros  de  la  troupe,  &  je  défendis 
fous  peine  de  mort  aux  Sauvages, 
de  s'approcher  du  lieu  011  elle  é- 
toit.  Je  chargeai  Youngfter  du  foin 
de  veiller  auprès  d'elle,  tandis  que 
je  m'occuperoîs  à  chercher  quelque 
remède  au  mal  de  mes  pauvres  A- 
baquis.    Mais  le  brave  &  fidèle 
Youngfter  fut  atteint  lui-même  de 
cette  funefte  maladie,  &  je  le  vis 
expirer  triftement  deux  jours  après/ 
Le  courroux  du  Ciel  me  pour- 
fuivoit.  De  tant  de  malheureux  qui 
expiroient  à  mes  yeux,  j'étois  fans 
doute  le  plus  à  plaindre,  quoique 
la  bonté  de  mon  tempérament  me 
fontînt  contre  l'air  infe&é  que  je 
refpirois  à  tous  momens.  J'étois 


22  HISTOIRE 

fans  cefie  au  milieu  de  mes  Abaquis, 
à  les  exhortera  les  confoler,à  les 
interroger  fur  la  nature  &  fur  les 
fymptomes  de  leur  mal.  Je  fépa- 
rois  les  malades  d'avec  ceux  qui  ne 
l'étoient  point  encore  ;  je  faifois 
tranfporter  les  morts,depeurquele 
danger  n'augmentât  par  l'infedtion 
des  cadavres;  j'étois  par-tout,  je 
prêtois  la  main  moi-même  à  l'ou- 
vrage le  plus  pénible, je  meména- 
geois  moins  que  le  plus  miférable 
de  mes  Sauvages.  Cependant  il 
me  venoit  fouvent  à  l'efprit ,  qu'un 
zèle  fi  inconfidéré  pouvoit devenir 
pernicieux  à  mon  époufe.  Je  crai- 
gnois,en  retournant  le  foir auprès 
d'elle,  de  lui  communiquer  quel- 
que chofe  de  l'air  contagieux  que 
j'avois  refpiré.  Je  pris  le  parti 
de  me  laver  chaque  jour  dans  la  ri- 
vière avant  que  de  la  revoir, &  de 
nie  couvrir  de  peaux  différentes  de 
celles  que  je  portois  en  vifitantles 
malades.  Qu'auroit-ce  été,  fi  le 
mal  m'eût  attaqué  moi-même!  Af- 
freufe  crainte!  J'en  détournois  mon 
attention,  comme  un  criminel  tâ- 
che d'éviter  lapenféedefonfuppli- 
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ce.  Je  compofois  mon  vifage  en 
m'approchant  deFanny;&  loin  de 
lui  apprendre  les  progrès  continuels 
de  la  maladie  qui  m'enlevoit  tous 
les  jours  douze,  quinze,  &  quel- 
quefois vingt  Abaquis,je  la  flatois 
par  refpoir  d'un  heureux  change- 
ment. Elle  feignoit  de  me  croire, 
&  dans  le  tems  que  je  lui  dé- 
guifois  ainfi  nos  maux  pour  lui 
épargner  le  chagrin  de  les  connoî- 
tre,  elle  diffimuloit  de-même  eu 
affe&ant  de  les  ignorer ,  de  peur 
que  ce  n'en  fût  un  nouveau  pour 
moi  que  de  l'y  croire  trop  fenfî* 
ble. 

Dans  ce  terrible  defaflre,cefuc 
un  bonheur  extrême,  qu'elle,  fa 
fille,  &  fes  femmes  fe  confervas- 
fent  dans  une  fanté  parfaite.  Nous 
pafïâmes  trois  femaines  entières  dans 
le  même  lieu,  fans  la  moindre  ap- 
parence que  nos  mifères  pufTent  di* 
minuer.  Il  m'étok  mort  environ 
quatre  cens  Sauvages ,  &  le  mal  con- 
tinuant à  fe  répandre,  j'étois mena- 
cé de  les  perdre  tous  avec  le  même 
malheur.  Je  réfolus  de  changend'air, 
m  plaçant  mon  camp  fur  une  é- 
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minence  qui  ne  paroiflbit  éloignée 
que  d'une  journée  des  vaftes  prai- 
ries oii  nous  étions.  Je  donnai  ov* 
dre  aux  Sauvages  de  fe  préparer  au 
départ.  Mais  je  crus  m'appercevoir 
qu'ils  ne  recevoient  pas  volontiers 
cette  nouvelle.  Quoique  le  lieu  oti 
je  voulois  les  conduire  fût  affez  pro- 
che, il  s'avançoit  fur  notre  route, 
&  quelques-uns  d'entre  eux  me  fi- 
rent connoitre  qu'ils  s'attendoient 
moins  à  la  continuer ,  qu'à  retour- 
ner promtement  vers  leur  habita- 
tion. Nouveau  fujet  d'une  extrême 
inquiétude.  Je  celTai  de  lesprefler, 
pour  me  donner  le  tems  d'approfon* 
dir  leurs  difpofkions.  Je  reconnus 
bientôt  que  leur  refus  n'étoit  point 
un  mouvement  qui  fût  né  tout  d'un 
coup.  Ils  s'étoient  affemblés  plu- 
fieurs  fois  pendant  la  nui t ,  pour  dé- 
libérer fur  le  parti  qu'ils  dévoient 
prendre  ;  &  la  difcipline  s'étanit 
beaucoup  relâchée  parmi  eux  depuis 
la  mort  d'Youngfter  ,  ils  avoient 
murmuré  contre  moi ,  comme  s'ils 
euflent  dû  m'accufer  du  malheur 
qui  leur  étoit  arrivé.  Je  les  trou- 
vai donc  fi  aigris  &  fi  mal  difpofés 
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à  l'obéiffance,  que  j'appréhendai  de 
ne  pouvoir  les  contenir  longtenis 
dans  le  refpeft  qu'ils  avoient  eu 
pour  moi  jufqu'alors.  Les  confé- 
quences  n'en  pouvoient  être  que 
très  funeftes.  La  moindre ,  &  celle 
à  laquelle  je  devois  m'attendre  na- 
turellement, étoit  de  me  voir  aban- 
donner tout  d'un  coup,&  de  demeu- 
rer avec  ma  famille  à  la  merci  des 
bêtes,  ou  d'autres  Sauvages  aufiï 
cruels  qu'elles.  J'employai  pendant 
quelques  jours  les  follicitations  & 
les  initances  auprès  de  ceux  dont  la 
fidélité  m'étoit  moins  fufpette,  & 
je  les  engageai  à  faire  eux-mêmes 
leurs  efforts  pour  ramener  1-elprit 
de  leurs  compagnons.  Ils  y  travail- 
lèrent inutilement.  La  vue  même 
de  cinq  ou  fix  cens  de  leurs  fembia- 
bles  qui  étoient  encore  atteints  de 
lamalaue,  &  qu'ils  dévoient  par 
confequent  fe  réfoudre  à  Iaifler  a- 
près  eux  ne  fit  nulle  impreffibn fin- 
ies rebelles,  &  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  les  faireconfentir  du  moins  à  at- 
tendre leur  rétabliffement.  Il  fem* 
bloit  qu'après  avoir  déclaré  ledefir 
qu  ils  avoient  de  retourner  fur  leurs 
.pastis  euflent  quelque  chofe  à  crain- 
Tom.UL  2  Part.       B  drc 
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dre  s'ils  différoient  à  partir.  Ils  é- 
toient  fourds  à  toutes  mes  raifons, 
ils  refufoient  de  les  entendre  Sem- 
blable à  un  troupeau  de  bêtes  qui 
fe  portent  iifipétueufement  toutes 
enfemble  vers  le  même  lieu,  lors- 
qu'elles  y  font  déterminées  par 
quelque  mouvement  dont  elles  ne 
voient  pas  même  la  caufe.  Enfin, 
je  ne  reconnus  plus  dans  mes  bons 
Jkbaquis,  qu'une  troupe  de  Sauva- 
ges capricieux  &  inflexibles. 

Le  mal  me  parut  fans  remède. 
Le  feul  qui  me  refloit ,  &  que  je 
2Be  déterminai  à  tenter,  acheva  de 
me  perdre, en  donnant  occafion  à 
ces  miférables  d'exécuter  tout-à-fait 
leur  réfolution.  Je  les  fis  affembler 
autour  de  moi,  &  leur  ayant  re- 
proché d'un  air  fièr  leur  inconfiance 
&  leur  perfidie,  j'ajoutai  que  j'é- 
tôis  aflez  bien  inftruit  néanmoins 
que  le  nombre  des  perfides  étoic 
petit  ,&  qu'il  y  en  a  voit  beaucoup 
parmi  eux  qui  étoient  difpofés  à  me 
demeurer  fidèles  ;  que  je  voulois 
les  connoître,&  faire  d'eux  la  dis- 
tinction qu'ils  méritoient,  prêt  à 
confentir  que  les  autres  s'éloignas* 
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fent  pour  jamais  de  ma  préfence, 
&  qu'ils  retournafient  fur  le  champ 
à  l'habitation.  Mon  efpérance  é- 
toit,  que  la  honte  de  paffer  publi- 
quement pour  perfides,  les  retien- 
droit  peut-être  malgré  eux  dans  te 
devoir.  J'ordonnai  en  même  tems, 
que  ceux  quivouloient  m'abandon- 
ner  paflaflent  à  ma  gauche, &  que 
les  autres  fe  tinflent  à  ma  droite. 
J'obfervois  leur  contenance.  Il  fe 
pafla  quelques  momens,  fans  que 
çerfonne  ofât  quiter  fa  place.  Ils 
le  regardoient  les  uns  les  autres 
avec  un  air  d'étonnement  &  d'in- 
certitude. Enfin,  quelques-uns  des 
plus  mutins  s'étanc  placés  brufque* 
ment  à  ma  gauche,  ils  furent  fuivis 
auflî-tôt  du  plus  grand  nombre.  A 
peine  eurent-ils  pris  un  moment: 
pour  fe  reconnoître,  &  s'affurer  les 
uns  des  autres,  qu'ils  me  tournè- 
rent le  dos  avec  un  grand  cri,  & 
qu'ils  prirent  la  fuite  tous  enfemble 
en  tirant  vers  l'habitation.  Il  en 
reitoit  à  ma  droite  plus  de  trois 
cens ,  dont  j'avois  lieu  du  moins 
de  croire  la  fidélité  affurée;  mais 
ceux-ci  mêmes,  voyant  fuir  leurs 
B  2  com- 
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compagnons  ,  &  ayant  demeuré 
quelque  tems  comme  incertains  à 
les  regarder ,  me  quitérent  tout 
d'un  coup  pour  les  fuivre ,  fans  que 
mes  prières  ni  mes  reproches  fus- 
fent  capables  de  les  arrêter. 

Quelle  idée  pourrois-je  donner 
ïci  de  ma  douleur  &  de  maconfter- 
nationîce  font- là  de  ces  excès  qui 
ne  peuvent  fe  repréfenter.  Je  de- 
meurai abfolument  feul  au  milieu 
de  la  prairie.  Les  deux  Angiois  qui 
nie  reftoient  ne  quitant  point  mon 
époufe,&  le  quartier  des  malades 
étant  à  cinq  cens  pas  dans  un  en- 
droit couvert  d'arbres,  je  ne  me 
trouvai  pas  même  accompagné  d'un 
fculSauvage,de  qui  je  puffeefpérer 
le  foible  foulage  ment  qu'on  trouve 
à  avoir  quelqu'un  pour  témoin  de 
fes  peines.    Ce  n'étoit  pas  à  mon 
époufe  que  je  voulois  les  confier: 
elle  les  eût  partagées,  &  les  fiennes 
n'étoient  propres  qu'à  augmenter 
mon  defefpoir.  Il  falut  les  dévorer 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  m'as- 
fis  fur  l'herbe  dans  le  lieu  même  ou 
î'étois.    Avec  quelque  rigueur  que 
le  Ciel  parût  s'obftiner  à  ma  perce, 
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j'y  levai  les  yeux  pour  intéreffer  fa 
bonté  &  pour  attefter  fa  juftice.  Je 
lui  demandai,  finon  les  confections 
qui  pouvoient  diminuer  mes  dou- 
leurs, du  moins  un  fecours  de  lumiè- 
res qui  pftt  diriger  ma  conduite, & 
nie  faire  voir  quelque  jour  à  l'efpé- 
rance ,  dans  un  état  011  je  ne  pou- 
vois  me  perfuader  qu'il  eût  réduit 
perfonce  avant  moi.  O  Dieu,  m'é- 
criai-je  mille  fois,  eft-ce  le  defefpok 
qui  vous  honore?  Si  e'eft  par  bon- 
té que  vous  formez  vos  ouvrages, 
comment  prenez-vous  plaiflr  à  les 
détruire?  Que  voulez* vous  que  je 
devienne?  Que  ferez-vous  de  My- 
lord,  de  ma  malheureufe  époufe, 
&  de  ma  fille?  Qu'ai-je  donc  ga- 
gné à  vous  invoquer,  fi  vous  n'é» 
coûtez  jamais  mes  prières  ?  O  Dieu , 
écoutez  moi  ,  &  prenez  pitié  de 
vos  malheureufes  créatures! 

Cependant  après  avoir  paffé  quel- 
que tems  dans  ces  agitations,  je  re* 
cueillis  tous  mes  efprits,  pour  tirer 
des  circonftances  de  notre  mifère 
les  foibles  reflburces  que  je  pour- 
rois  y  appercevoir.  Il  me  parut  d'a- 
bord qu'il  n'y  avoit  point  à  dé- 
B  3  li* 
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libérer  fur  le  lieu  vers  lequel  nous 
devions  penfer  à  prendre  notre  che- 
min. Toute  apparence  cTefpoir  eût 
été  vaine,  excepté  du  côté  des  A- 
baquis.  Lorfque  j'eus  reconnu  en- 
tièrement lanécefîîtéde  prendre  ce 
parti,  je  me  repentis  amèrement  de 
n'avoir  pas  cédé  à  l'impatience  des 
fugitifs.  Mais  ce  regret  étant  inuti- 
le, j'examinai  s'il  y  auroit  défor- 
mais de  la  fureté  pour  nous,  mô- 
me parmi  ces  Sauvages,  après  le 
tour  de  perfidie  dont  leur  jeunefle 
avoit  été  capable.  Je  m'imaginois 
qu'ils  pourroient  craindre  que  je  ne 
les  puniffe;  &  la  honte  du  crime, 
ou  la  crainte  du  châtiment  achève 
quelquefois  de  faire  violer  tous  les 
devoirs  à  ceux  qui  ne  font  encore 
coupables  qu'à  demi.  Cependant 
je  me  datai  que  ma  douceur  pour- 
roi  c  me  les  réconcilier,  &  faire  re- 
naître en  eux  la  confiance.  Il  y 
avoit  deux  difficultés  qui  me  caufé- 
rent  beaucoup  plus  de  crainte  & 
d'embarras.  L'une  regardoitles  pé- 
rils de  la  route.  Nous  allions  nous 
trouver  expofés  à  la  rencontre  & 
aux  infultes  de  tous  ceux  qu'il  piaf- 
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roit  au  Ciel  d'amener  fur  notre  che- 
min: mais  le  danger  écoit  égal,  de 
quelque  côté  que  nous  puflions 
tourner,  &  nous  n'enflions  pas  été 
plus  furs  de  l'éviter  en  nous  dé- 
terminant même  à  ne  pas  changer 
de  lieu.  Il  faloît  donc  s'en  remet- 
tre à  la  Providence  ,  &  continuer 
d'implorer  fon  fecours..Lé  fécond 
obftacle  était  la  fatigue  d'une  mar- 
che de  dix  jours  ,  que  les  deux  Da- 
mes &  leurs  femmes  ne  pouvoienc 
avoir  la  force  de  fupporter.  Je  n'a- 
voir que  Rem  &  mes  deux  Anglois  ; 
du  grand  nombre  de  Sauvages  qui 
étoîent  malades ,  il  n'y  en  avoit  pas 
un  de  qui  je  puffe  efpérer  la  moin- 
dre affiftaace.  C'étoit  une  néceffi* 
té  que  les  deux  femmes- de- cham- 
bre marchaffent  à  pié,  quelque  pei- 
ne qu'il  leur  en  pûc  coûter  ;  &  je 
me  réfolus  à  me  charger  moi-mê- 
me de  l'emploi  de  porter  mon  é- 
poufe  avec  Rem,. tandis  que  les 
deux  Anglois  rendroîent  le  même 
fervice  à  Madame  Riding. 

Je  penfai  enfuite  à  ce  qu'alloient 
devenir  les  miférables  Sauvages  que 
nous  ferions  obligés  de  laitier  der- 
B  4  rière 
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rière  nous.  La  fâcheufe  efpèce  de 
jnalad,e  dont  ils  étoient  afceints 
les  rendojt  fi  fbibles  &  fi  jaS  » 
fans  qu'ils  n'avoient  pas  la  Se 
defefoutenir  fur  leurs  piés.  I?en 
pénflbit  tous  ies  jours  à  peu  près  â 
même  nombre,  &  ma  préfence  ne 
feurétoit  affurément  d'aucun  fe! 

cœur  à  1  épreuve,  je  ne  me  fenti«' 
pas  capable  d'abandonner  tanf  de 
malheureuxàl'horreurd'untelfort 
6  ^nieUrr  et°jS  d'auc™e  utilité  pour 
la  guénfon  de  leurs  maux;  mais  je 
remarnuois  qu'ils  recevoie'nïïe  a 
confolation  de  mes  vifites,  &  qu'ils 
en  avo<ent  de  la  reconnoiffance  en 
exp,ranr.  C'en  fut  aflez  pour  me  faî 
re  prendre  la  réfolution  d'attendre 

LP^VUfqU  àxCe  Clue,a  maladie 
les  eût  emporté  tous,  &  de  conti- 

offilLleUl  rendre  tous  les  bo"3 
?  „  !!ét0,eJn,t  en  mon  P0«voir. 
Je  confidérois  d'ailleurs  qu'ils  n'a- 
voient entrepris  le  voyage,  que  par 
zele  pour  mon  fervice  &  par  obéis- 
lance  a  mes  ordres.  Je  crus  leur 
devoir  par  reconnoiflance,  ce  que 
je  me  lentois  porté  à  leur  accorder 

par 
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par  tendrefle  de  cœur  &  par  hu- 
manité. La  faim  netoit  pas  un  mal 
que  nous  duffions  apréhender.  Nos 
perfides  déferteurs ,  qui  n'avoienc 
point  eu  d'autre  occupation  que  la 
chalTe  pendant  plus  de  trois  femai- 
nes  5  nous  avoient  laifle  une  quan- 
tité immenfe  degibierqu'ilsavoient 
fait  fecher  au  foleil,  fuivant  leur 
ufage  ;  &  nous  trouvions  à  cha- 
que pas  dans  la  prairie  des  œufs 
de  diverfes  fortes  d'oifeaux ,  donc 
nous  faifions  notre  mets  le  plus 
délicat. 

Ce  planétoit  le  plus  raifonnable 
que  la  prudence  pût  m'infpirer  dans 
une  conjoncture  fi  difficile.  C'écoit 
même  le  feul  auquel  je  pufle  m'ar- 
rêter.  Mais  Tafcendant  demamau- 
vaife  fortune  devoit  l'emporter  fur 
tous  mes  projets,  pour  les  détrui- 
re, ou  pour  les  faire  tourner  à  ma 
perte. 

Je  ne  me  hâtai  point  de  retourner 
auprès  de  mon  époufe  plus  pro in- 
ternent* qu'à  l'ordinaire,  un  air  de 
trouble  &  d'empreflement  l'auroit 
trop  allarmée.  je  ne  la  vis  que  le 
foir  %  après  avoir  vifité  mes  malades 
B  5  & 
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&  les  avoir  informé  de  la  perfidie 
de  leurs  compagnons,  qu'ils  appri- 
rent avec  une  indignation  furieufe. 
Ils  furent  fi  vivement  touchés  de  la 
promefle  que  je  leur  fis  de  demeu- 
rer avec  eux,  que  leur  reconnoif- 
fance  éclata  par  mille  témoignages» 
Je  me  crus  payé  dès  ce  moment  de 
tout  ce  que  j'avois  fait  pour  eux. 
La  nuit  étant  venue,  je  me  rendis 
auprès  de  Fanny,  qui  ignoroit  en- 
core le  départ  de  nos  infidèles,  par- 
ce que  le  lieu  de  fa  demeure  étoit 
extrêmement  à  l'écart.  Il  étoit  cou- 
vert d'une  petite  colline  qui  lefé- 
paroit  de  la  prairie,  &  qui  étant 
ombragée  d'arbres  épais,  arrêtoit 
jufqu'à  une  certaine  hauteur  la  com- 
munication du  mauvais  air.  Je  lui 
avois  conftruit  une  cabane  de  bran- 
ches &  de  feuillages,  oii  elle  pou- 
voit  êcre  commodément  avec  fes 
femmes  ;  de  for  te  que  fans  être  fort 
à  fon  aife  >  elle  n'avoit  du  moins  rien 
à  fouffrîr  des  injures  de  l'air ,  ni 
rien  à  craindre  de  la  contagion.  J'ob- 
fervois  exactement  la  coutume  que 
j'avois  prife ,  de  me  mettre  nud  dans 
la  rivière  à  quelque  diftance  de  fa 

caba- 
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cabane ,  &  de  changer  d'habits  avant 
que  de  m'en  approcher.  Quoique 
je  me  fufle  replongé  dans  mes  mi- 
tes médications  en  quitant  le  quar- 
tier des  malades  ,  &  que  je  n'eufle 
point  ceffé  ,de  m'affliger  jufqu'au 
moment  que  je  la  vis,  je  pris  une 
contenance  paifible  en  entrant  dans 
fa  cabane.  Elle  me  demanda  de 
mes  nouvelles,  &  de  celles  de  mes 
compagnons.    Ils  font  partis,,  lui 
répondisse  tranquilement.  Il  n'en 
feroit  point  échappé  un,  s'ils  étoient 
demeurés  ici  plus  îongtems.  Noys 
ferons  obligés  nous-mêmes  de  re- 
tourner à  l'habitation  ,  auffi-tôt  que 
nos  malades  ieront  morts  ou  gué- 

L'air  calme  de  mon  récit  n  em- 
pêcha point  que  fa  furprife  ne  fût 
extrême.   Elle  me  regarda  fixe- 
ment, pour  démêler  madifpofitioa 
dans  mes  yeux ,  comme  fi  elle  fe 
fût  doutée  qu'un  événement  fi  fu- 
bit  &  fi  peuattenduavoitutïecaufe 
extraordinaire.  Madame  Riding  ne 
marqua  pas.  moins  d'étonnemens  , 
&  elles  s'efforcèrent  toutes  deux  de 
me  faire  expliquer  davantage.  Je  dé- 
fi &  mmm 
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meurai  ferme  à  leur  cacher  la  vé- 
rité :  je  convins  même  qu'il  y 
avoit  de  la  juftice  dans  le  reproche 
qu'elles  me  firent,  d'avoir  manqué 
de  prudence  en  ne  retenant  pas  du 
moins  un  certain  nombre  d*Abaquis 
pour  n  )us  fervir  d'efcorte.  Ce  fut 
ainfi  que  tout  le  poids  de  cette  ter- 
rible avanture  tomba  fur  moi  feu!  , 
&  que  je  m'accoutumai  plus  que 
jamais  à  prendre  un  front  de  Phi- 
lofopheau  milieu  de  mes  plus  cruel- 
les douleurs. 

Avant  que  la  maladie  des  Sau- 
vages parût  fe  relâcher,  il  fe  paffa 
cinq  femaines,  qui  furent  pour  moi 
cinq  années  d'un  cruel  martyre.  Les 
réflexions  continuelles  queje  faifois 
fur  mon  fort,  mes  allarmes  qui  ne 
pouvoient  diminuer  tant  que  je  ne 
verrois  point  de  reflburce  aiïurée 
contre  les  périls  de  norre  retour,  la 
violence  que  je  me  faifois  pour  les 
cacher,  me  firent  fentir  dans  ce  court 
efpace  ulus  de  tou'mens  réunis  que 
je  n'en  a  vois  éprouvé  dans  toute 
ma  vie.    Enfin  h  contagion  ce(Ta 
tout  à- fait;  &  de  plus  de  cinq  cens 
Abaquisqui  étoient  demeurés  mala- 
de» 
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des  au  départ  de  leurs  compagnons, 
à  peine  nous  en  refta-t-il  foixante. 
Je  penfai  néanmoins  à  partir  avec 
ces  triftes  relies  qui  écoient  échap- 
pés au  courroux  du  Ciel.  J'en  fis  la 
propofition  à  mon  époufe.  Elle 
verfades  larmes  en  la  recevant.  Je 
crus  comme  elle,  que  fa  douleur 
ne  venoit  que  de  la  néceflité  oh  nous 
nous  trouvions  d'abandonner  l'en- 
treprife  que  nous  avions  formée 
pour  le  falut  de  Myiord,  Cette  rai- 
fon  fans  doute  jûftifioit  affez  fa 
trifteffe  &  la  mienne.  Mais  elle 
m'a  confefle  depuis,  qu'il  (epaflbit 
alors  dans  fon  cœur  des  mouvemens 
plurs  vifs  encore  que  ceux  qui  dé- 
voient y  être  excités  par  nos  mal* 
heurs  préfens;  foit  que  cefûtl'ob- 
fcurité  de  notre  fort  qui  lui  caufâc 
des  agitations  qu'elle  ne  pouvoit 
démêler ,  foit  que  ce  fût  en  effet 
un  prefTentiment  de  l'horrible  ca- 
taftrophe  011  le  Ciel  vodoit  nous 
conduire  avant  que  de  nous  faire 
qui  ter  l'Amérique. 

C'eft  un  récit  fimpîe  que  je  pro- 
mets ici.  L'événement  tragique  que 
îe  fuis  au  moment  de  raconter,  n'a 
B  7  be- 
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befbin  ni  de  préparations  ni  d'orne- 
roens  pour  émouvoir  un  le&eur 
qui  n'eft  pas  né  barbare ,  &  qui  n'a 
pas  honte  d'être  horome,  c'efî-à- 
dire  fenfibie  aux  mouvemens  d'une 
wfte  compaffion.  Qu'on  ne  s'atten- 
de pas  même  qu'en  rapportant  ce 
qui  m'eft  arrivé ,  j'entreprenne  d'ex- 
primer ce  quej'ai  fenti.  L'expreffion 
<te  la  parole  n'eft  qu'une  invention 
de  l'art;  image  infidèle,  qui  ré- 
pondroit  trop  mal  aux  fencimens  les 
plus  vifs  &  les  plus  intimes  de  la  Na- 
ture. 

Nous  partîmes,mon  époufe  trero- 
bloit  en  fe  mettant  fur  le  brancard 
elle  portoit  fa  fille  dans  fes  bras! 
J'embralFai  tendrement  ces  deux 
chers  objets  de  mon  affe&ion ,  &  je 
les  recommandai  intérieurement  aux 
Puiffanceslupérieuresqui  fontchar- 
gées  du  loin  de  l'innocence.  Quel- 
que foible  que  fût  encore  la  lancé 
de  mes  Abaquis,  iïs  ne  fouffrirent 
point  que  je  mifTe  la  main  au  bran- 
card. Us  partagèrent  entre  eux  cette 
fatigue,  &  fe  relevèrent  fucceffive- 
ment.  Madame  Riding  fut  portée 
de-même»  Je  marchais  près  de  mon 

épou- 
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époufe  5  occupé  de  tout  ce  que  fa- 
vois  à  efpérer  &  à  craindre ,  mais, 
furtout  de  la  réception  à  laquelle 
je  devois  m'attendre  dans  l'habiti- 
tion  des  Abaquis.   Notre  marche 
duroit  depuis  deux  jours,  &  nous 
fuivions  fans  difficulté  la  route  par 
où  nous  étions  venus.  Quelques- 
uns  de  mes  Sauvages,  à  qui  j'avais 
fait  prendre  les  devans  par  précau- 
tion, avec  ordre  d'avoir  fans  ceffe 
les  yedx  ouverts  pour  obier  ver-  les 
environs,  s'arrêtèrent  au  fcromet 
d'une  colline.  Après  quelques  mo- 
raens  d'une  eonfidération  fort  atten- 
tive, ils  retournèrent  brufquement 
vers  nous  en  courant  avec  une  vi- 
teffe  extraordinaire.   Comme  ils  é- 
toient  à  plus  de  mille  pas  de  diftaa- 
ce,  je  m'arrêtai  pour  les  attendre,, 
dans  l'efpérance  que  s'ils  nous  ap- 
portoient  quelque  nouvelle  fâcheu- 
fe,  |*auroi3  îe  tems  de  m'écarter  à 
droite  ou  à  gauche  avec  toute  ma 
fuite  J'avois  les  yeux  tournés  con- 
tinuellement vers  eux.  A  peine  fu- 
rent-ils au  bas  de  la  colline,  que  je 
vis  paraître  au  fommet  qu'ils  ve* 
noient  de  quiter,  .vingt  ou  trente 

peu- 
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perfonnes  qui  fembloieqt  les  pour- 
fuivre,  &  qui  ceflerent  néanmoins 
tout  d'un  coup  d'avancer,  lorfqu'ils 
eurentapperçu  fans  doute  legros  de 
mes  gens  qui  s'étoient  réunis  autour 
de  moi.    Vingt  ou  trente  ennemis 
n'étant  pas  un  nombre  que  je  pus- 
fe  craindre,  je  ne  crus  pas  devoir 
donner  le  moindre  figne  de  frayeur  ; 
d'autant  plus  qu'ils  nous  avoienc 
découvert,  &  que  notre  fuite  ne 
pouvoit  être  allez  promte  peur  leur 
ôter  le  moyen  de  nous  joindre  fi 
c'étoit  leur  deffein.  Je  réfbîus  même, 
après  un  moment  de  délibération  l 
défaire  marcher  une  partie  de  mes 
Sauvages  au-devant  d'eux,  fous  la 
conduite  des  deux  Anglois,  pour 
prévenir  leur  attaque  s'ils  venoient 
avec  de  mauvaifes  intentions;  &  de 
demeurer  auprès  de  mon  époufe  a- 
vec  quinze  Abaquis,  que  je  retins 
comme  un  corps  de  réferve. Pendant 
que  je  faifois  cette  diftributron  je 
découvrois  de  nouveaux-venus  qui 
arrivoïenteommeà  h  file.  Le  nom- 
bre  s'en  accrut  tellement,  que  je  ne 
doutai  point  qu'ils  ne  fufTent  déjà 
plus  de  cinq  ou  fix  cens.  -JeJënrft 

auflî- 
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aufiî  tôt  que  j'avois  befoin  du  re- 
cours du  Ciel ,  &  que  ni  la  valeur  m 
la  prudence  ne  pouvoient  me  tirer 
heureufementd'un  pas  fi  dangereux. 

O  Dieu  !  vous  favez  avec  quelle 
ardeur  je  vous  invoquai.  Autant 
de  foupirs  qui  fortirent  du  fond  de 
mon  cœur,autant  de  prières  enfiam- 
mées  qui  follicitérent  votre  puiffan- 
te  affiltance.  Je  conjurai  mon  épou- 
fe  de  demeurer  fur  fon  brancard  > 
&  je  lui  confeffai  en  deux  mots  que 
nous  étions  à  l'extrémité  du  péril. 
Cependant, lui  dis-je,  rendez- vous 
maîtrefTe  de  votre  crainte,ne  faifons 
rien  avecimprudencetc'eft  quelque- 
fois dans  le  dernier  danger ,  que  le 
Giel  fait  éclater  fon  fecours,  &  peut- 
être  elt-ce  à  ce  moment  qu'il  nous 
le  réferve.  J'avois  le  cœur  fi  ferré 
en  lui  tenant  ce  difcours,  qu'il  n'é* 
toit  pas  capable  de  s'ouvrir  à  l'ef- 
pérance.  Je  l'embraffai.  E,lleine  pria 
de  ménager  ma  vie,  &  de  penfer  que 
je  me  devois  à  elle  &  à  ma  fille.  ]  e  ne 
lui  répondis  point,  de  peur  d'aug- 
menter fon  trouble  en  lui  laiffant 
voir  le  mien;  &  me  contentant  de  lui 
ferrer  la  main  ,  je  la  quitai,  réfolu 
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d'aller  en  perfonne  au-devant  de 
nos  ennemis. 

J'avois  deux  raifons  qui  me  por- 
taient à  prendre  ce  parti  ;  l'une  étoit 
la  crainte  que  le  combat  fe  livrant 
trop  près  des  femmes,  elles  ne  fus- 
lent  expofées  à  l'atteinte  des  flè- 
ches; l'autre,  une  envie  preffante 
de  tenter  le  caractère  des  Sauvages, 
avant  que  d'en  venir  aux  mains, 
&  de  leur  laiffer  le  oems  de  s'ap- 
procher davantage.    Mes  avant* 
coureurs  n'avoient  point  d'autre 
eclaircjffemenc  à  me  donner,que  ce- 
lui que  je  pouvois  prendre  par  mes 
propres  yeux.  Ils  s'étoient  mis  à 
fuir,  comme  je  l'ai  dit,auffi  -  tôt  qu'ils 
sétoient  vu  pourfuivis.  N'ayant 
donc  plus  un  moment  à  perdre,  je 
laiflai  les  deux  Anglois  avec  mon 
époufe,  &  me  faifanc  fuivre  de  mes 
taxante  Abàquis,  je  marchai  affez 
fterement  vers  nos  ennemis,  qui 
s  avançaient  avec  plus  d'ordre  que 
Jf  n'en  euffe  attendu  d'une  troupe 
de  Sauvages.  Surpris  peut-être  de 
bous  voir  une  contenance  fîréfolue 
malgré  notre  petit  nombre,  ils  s'ar- 
rêtèrent à  cent  pas  de  nous.  Je  con- 
jiauois 
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tinuois  d'aller  vers  eux,  &  mon 
deflein  étoit  de  me  détacher  feui 
pour  les  aborder  avec  des  fignes  de 
paix  &  de  foumiffion.Mais  lorsque 
cous  eûmes  fait  quelques  pas  da- 
vantage, un  Abaqui  me  dit  que  nous 
étions  perdus,  &  qu'il  reconnoifibit 
les  Rouintons.  Ce  nom  me  péné- 
tra d'horreur  jufqu'au  fond  de  l'a- 
me.   O  Dieu!  les  Rouintons!  Je 
demeurai  comme  immobile,  fans 
favoir  à  quoi  me  déterminer.  Eux, 
qui  reconnurent  prefque  auffi-tôt 
mes  compagnons  pour  des  Abaquis, 
ne  tardèrent  pas  un  moment  à  dé- 
cocher fur  nous  une  grêle  de  flèches; 
Les  Abaquis  avaient  été  foutenus 
jufqu'alors  par  la  confiance  qu'ils 
avoient  en  moi  ;  mais  ils  me  tour- 
nèrent le  dos ,  îorfqu'ils  virent  quels 
ennemis  ils  avoient  à  combattre.  Si 
leur  petit  nombre  rendoit  leur  fuite 
excufable ,  elle  ne  leur  en  fut  pas 
moins  inutile; car  leurs  crue<!s  en- 
nemis les  pourfuivirent  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  n'y  eut  pas  un  feul 
de  ces  miférables  affez  heureux 
pour  leur  échapper. 
Au  moment  qu'ils  commencèrent; 
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du  moins  des  Rouintons.  Peut-être 
"~*i«pri8.uffile  partidelafui! 

conierver  ;  mais  j'étois  réfolu  au 

DOuïrnnede,a/aCrifier  mille  fois! 

n  no  k  mtfr6t  m'él0,'t  bien 
p  us  cher  qu'elle;  &  fi  je  ne  pou- 

J  euile  a  fouhaiterétoit  delà  perdre 
Un  ,nftant  de  réflexion  me  fit  com- 
prendre que  je  ne  devois  rien  efpé- 
rer  de  a  réfiftance.  Je  jettai  Ses 
armes  a  terre,  pour  ôter  aux  Rooin- 
ton i  a  penfée  que  j'eufle  deflein 

t%^n?AerVn-  Qjelq"es.uns  fe 
rnmn  de  moi,  pendant  que  leurs 
compagnons  étoient  à  la  pourfuite 
oes  Abaquis.  Ils  reconnurent  aifé- 
rrient  que  je  n'étois  point  de  la  na- 

jeient  que.que  teras  à  examiner  la 
manière  dont  j'étois  vétu,  fans  fai- 
re paroure  qu'ils  enflent  deflein  de 
me  maltraiter. 

Quoique  leur  langage  ne  fût  pas 
tout-à-fait  le  même  que  celui  des 
Abaquis,;  y  trouvai  aflez  de reflem- 

blance 
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blance  pour  efpérer  qu'ils  pour- 
roient  m'entendre.  Braves  Améri- 
cains ,  leur  dis-je  d'un  ton  humble 
&  fuppliant,  je  ne  fuis  pas  votre 
ennemi.  Je  fuis  un  malheureux  é- 
tranger,  que  le  hazard  a  conduit 
dans  ce  défert ,  &  qui  ne  venois  à 
vous  avec  les  Abaquis  >  que  pour 
vous  demander  de  la  proteft:ion&  de 
l'amitié.  J'implore  votre  pitié  pour 
ma  vie, &  pour  celle  de  ma  famil- 
le qui  va  tomber  auffi  entre  vos 
mains.  Laiflez-vous  toucher  par  la 
mifère  d'un  homme  qui  ne  vous  a 
jamais  offenfé.   Ces  impitoyables 
Sauvages  fe  regardèrent  les  uns  les 
autres  en  riant,  ou  plutôt  en  grin- 
çant les  dents  d'une  manière  effro- 
yable. Leurs  regards  étoient  vifs  & 
brillans,  mais  de  cet  air  cruel  &  ma- 
lin qu'on  repréfente  ordinairement 
dans  les  yeux  d'un  tigre.  Leur  taille 
étoit  courte  &  ramaffée,  &  prefque 
tous  avoient  la  bouche  d'une  gran- 
deur démefurée.  Je  jugeai  qu'ils  n'a» 
voient  point  encore  apperçu  moa 
époufe  ;  car  ayant  tourné  les  yeux 
de  fon  côté  lorfque  je  leur  eus  par- 
lé d'elle,  ils  prirent  leur  courfe  vers 

le 
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le  lieu  oii  elle  étoit.  Les  plus  promts 
la  joignirent  dans  un  inftant,  tandis 
qu  un  petit  nombre  me  conduifoit 
après  eux  en  me  tenant  les  deux 
taras,  je  me  fentois  défaillir  de 
crainte,  &  je  me  croyois  au  mortel 
moment  d  éprouver  tout  ce  qu'un 
Père  &  un  époux  ont  à  redouter 
de  plus  funefte. 

J'arrivai  néanmoins  auprès  du 
brancard.  J'y  trouvai  Fanny  fans 
connoiflance,  &  ma  fille  dans  fes 
bras, en  danger  de  fe  tuer  en  tom- 
bant.Peut-être  les  Sauvages  crurent- 
Jls  mon  époufe  morte,  car  iis  la 
laifioient  feule  fans  le  moindre  fe- 
C0U^' &  lls  s'occupoient  à  confidé. 
rer  Madame  Riding&  les  deux  fem- 
mes, qui,  fans  être  tombées  éva- 
nouies, avoient  perdu  la  parole  de 
frayeur  &  de  faififTement.  N'ayant 
rien  à  ménager  dans  une  fi  terrible 
circonfiance,fe  me  dégageai  aflez 
violemment  des  mains  de  ceux  qui 
me  retenoient,  &  je  me  jettai  fur 
Je  vifage  de  mon  époufe,  avec  des 
mouvemens  trop  confus  pour  être 
repréfentés.  Je  foutins  ma  fille  d'u- 
ne main  4  taudis  que  je  ra'efforçois 

de 
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de  ranimer  fa  malheureufe  mère, 
en  ferrant  mes  lèvres  contre  les 
Tiennes ,  pour  lui  communiquer  une 
partie  du  peu  de  forces  qui  me 
reftoient.   Elle  ouvrit  à  la  fin  les 
yeux.  Oii  eft  ma  fille?  dit-elle  dans 
ion  prémier  mouvement;  &  voyant 
que  je  la  tenois  entre  mes  bras, 
ôh!  Cléveland,  s'écria- 1- elle  avec 
un  foupir  qu'elle  avoit  à  peine  la 
force  de  pouffer ,  donnez-moi  mon 
enfant,  ne  me  quitez  pas  ;  je  fens 
que  je  n'en  puis  plus  ;  nous  fommes 
perdus  n'eft-ce  pas,&  il  n'y  a  plus 
rien  à  efpérer?  Je  n'eus  le  tems  de 
lui  dire  que  deux  mots  de  confola- 
tion.  Je  la  conjurai  de  prendre  un 
peu  de  courage.  Le  Ciel,  lui  dis- 
je,  ne  peut  nous  abandonner  fans 
cruaucé.    Soutenez.vous  un  mo- 
ment.  Ils  ne  m'ont  point  encore 
maltraité,  &  peut-être  fe  laifferoiK- 
ils  fléchir. 

Pendant  ce  tems-là  ,  ceux  qui 
àvoient  pourfuivi  les  Abaquis  n'a- 
yant point  tardé  à  leur  couper  le 
chemin  &  à  les  arrêter,  revenoient 
triomphans  avec  leur  proie ,  &  s'ap- 
prochoient  de  nous  en  pouffant  des 
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cris  qui  me  glaçoient  d'horreur.  Ils 
furent  à  nous  dans  un  inftant.  La 
foule  de  ceux  qui  eurent  la  curio- 
fité  de  voir  mon  époufe,  m'écarta 
d'elle  en  mepreflant  de  tous  côtés. 
Ils  ne  lui  firent  point  d'infulte  ;  mais 
elle  eut  à  efluyer  les  regards  d'une 
multitude  d'hommes  affreux,  qui 
augmentoient  fa  frayeur  en  prenant 
fes  mains  pour  les  eonfidérer ,  ou 
en  fixant  leurs  yeux  féroces  fur  les 
liens.  Je  continuois  de  tenir  ma  fille 
dans  mes  bras.  Il  n'y  avoitpas  mo- 
yen d'employer  les  prières, ni  même 
de  les  faire  entendre,  dans  l'agita- 
tion oli  je  voyois  cette  troupe  fu- 
rieufe,  &  parmi  le  bruit  confus  des 
cris  continuels  de  leur  joie.  A  qui 
d'entre  eux  me  ferois«je  adreffé?  11 
fembloit  qu'ils  me  méprifaflent  & 
qu'ils  me  comptaflent  pour  rien, 
en  me  voyant  porter  ma  fille  d'un 
air  abattu.    Ils  ne  faifoient  plus 
d'attention  à  moi.   Je  vins  à  bout 
de  me  raprocher  de  mon  époufe, 
&  la  foule  diminuant  autour  d'elle, 
je  m'aflis  à  terre  près  de  fon  bran- 
card. Je  ne  fai  point  encore,  lui 
dis-je^  à  quoi  nous  devons  nous 
attendre.  Efpérons  que  le  Ciel  fera 
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quelque  chofe  en  notre  faveur.  Ceft 
déjà  beaucoup,  qu'ils  nous  ayent 
épargné  dans  le  mouvement  de  leur 
prémière  furie.  La  malheureufe 
Fanny  étoitdansun  abattement  qui 
ne  lui  permettoit  guères  de  répon- 
dre. Elle  me  demanda  fa  fille.  Ses 
larmes ,  que  la  frayeur  avoit  com- 
me étouffées  jufqu'alors,  commen- 
cèrent à  couler  lorfqu'elle  eut  Ton 
enfant  entre  fes  bras.  Elle  l'em- 
t>rafla  mille  fois.  O  Dieu  !  s'écria- 
t-elle,  je  ferois  trop  heureufe  d'être 
morte  ;  mais  fauvez  mon  époux  & 
ma  pauvre  fille.  Elle  eut  quelque 
confolation  en  voyant  auprès  d'elle 
Madame  Riding  &  fes  femmes ,  à 
qui  l'on  n'ôta  point  la  liberté  de 
s'approcher. 

J'étois  tremblant  d'inquiétude^n 
attendant  à  quoi  tous  les  naouve- 
mens  des  Sauvages  pourroient  abou- 
tir. Ils  s'étoient  affemblés  en  cercle 
à  quinze  pas  de  nous  avec  les  Àba- 
quis  au  milieu ,  &  ils  paroiffoient  dé- 
libérer fur  le  fort  de  ces  miférables 
prifonniers,  Enfin  la  foule  s'ou- 
vrit, &  fe  partagea  en  fix  bandes. 
Lesfoixante  Abaquis  furent  divifés 
.  Tw*  III.  2.  Part.      C  dans 
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dans  le  même  nombre,  &  chaque 
bande  en  eut  ainfï  une  part  égaler 
Auffi-tôt  on  ramaffa  du  bois  dérou- 
tes parts  ,  &  Ton  fie  d'autres  prépa- 
ratifs,qui  dévoient  être  vraifembla- 
blement  les  préludes  d'un  funefte 
facrifiee.j€  ne  doutai  point  que  les 
Rouintons  n'euffent  pris  le  deiTein 
de  faire  périr  leurs  ennemis  par  le 
feu.  Je  plaignis  amèrement  ces  mal- 
heureuies  victimes,  &  je  m'affii- 
geai  de  la  nécefïïté  où  j'étois  d'être 
témoin  de  leur  fuplice. 

Mais  ce  qui  me  furprit  au  dernier 
point,  fut  de  les  voir  non  feulemenc 
fermes  &  tranquiles,  mais  gais  mê- 
me jufqu'à  chanter  &  à  donner  des 
témoignages  de  joie,  eux  qui  m'a- 
voient  paruconfternés  de  crainte  uni 
moment  auparavant, &  qui  ne  pou- 
voient  ignorer  le  fort  cruel  auquel 
ils  étoient  deftinés.Il  fembloie  qu'ils 
vouluflent  infulter  à  leurs  ennemis, 
&  qu'ayant  perdu  %oute  efpérance 
de  fe  fèuver  de  leurs  mains ,  ils  euf- 
lênt  pris ,  comme  de  concert,  la  ré- 
folution  de  braver  leur  cruauté ,  & 
de  ne  pas  marquer  la  moindre  foi- 
Mefle.  Je  les  entendis  qui  fe  van- 
'     ^  toienc 
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toient  hautement  d'avoir  fait  à  plu- 
fieurs  Rouintons  le  même  traite-* 
ment  qu'ils  alloient  effuyer ,  &  d'en 
avoir  maffacré  ou  brûlé  un  grand 
nombre  dans  leurs  dernières  guer« 
res.  Enfin  les  feux  étant  allumés  f 
les  Rouintons  de  chaque  bande  pri- 
rent feulement  trois  de  leurs  cap- 
tifs ;  &  au-lieu  de  les  jetter  au  mi- 
lieu des  flammes  j  comme  je  me  l'é- 
tois  imaginé,  ils  les  lièrent  à  des 
pieux  qui  en  étoient  extrêmement 
proche;  deforte  que  ces  pauvres 
Abaquis  fentoient  les  plus  vives  ar- 
deurs du  feu  9  qui  fit  changer  ea 
un  moment  leur  peau  de  forme  & 
de  couleur.  Ils  furent  ainfi  rôtis 
peu  à  peu ,  fans  rien  perdre  de  leur 
confiance.  Leurs  compagnons,  qui 
s'attendoient  au  même  fort ,  ne 
laiflbient  pas  de  les  exhorter  à  la 
patience  &  au  courage  ;  tandis  que 
leurs  cruels  ennemis  pouffoient  des  ; 
cris  de  joie  &  fautoient  autour 
d'eux,  en  leur  faifant  toutes  fortes  i 
d'infaltes. 

Ce  n'étoit  que  le  commencement 
d'une  fcène,dont  la  fin  devoit  être 
infiniment  plus  affreufe.  Lorfque 
C  2  les 
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les  trois  Abaquis  dans  chaque  ban- 
de eurent  enfin  perdu  la  cannois- 
fance  &  enfuite  la  vie,  les  Rouin- 
tons  les  détachèrent  de  leurs  pieux, 
&  ayant  achevé  de  les  rôtir,  ils  s'as- 
firent  en  rond  pour  faire  la  diftri- 
bution  de  cette  horrible  viande.  Les 
cadavres  furent  coupés  en  mor- 
ceaux. Chacun  en  reçut  fa  part , & 
ils  commencèrent  le  plus  effroya- 
ble de  tous  les  feftins  avec  mille 
marques  de  joie.  Nous  avions  eu 
jufqu'alors  la  force  de  les  regarder, 
&  nous  nous  étions  livrés  à  la 
compaffion,  en  voyant  brûler  les 
malheureux  Abaquis  ;  mais  l'horreur 
de  ce  dernier  fpeftacle  nous  fit 
baiffer  la  tête,  &  fermer  les  yeux. 
Nous  demeurâmes  dans  cette  litua- 
tion  pendant  tout  le  refte  de  cet 
abominable  repas ,  fans  pouvoir 
même  ouvrir  la  bouche  pour  ex- 
primer notre  confternation. 

Je  ne  fai  quelles  étoient  les  pen- 
fées  de  mon  époufe.  Les  miennes 
étoient  fi  confufes,  qu'il  me  feroic 
difficile  d'en  rendre  -  compte.  Un 
lefteur  pénétrant  s'imagine  bien  que 
mon  trouble  ne  venoit  pas  unique- 
ment 
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ment  de  la  vue  d'une  fcène  fi  bar- 
bare, &  que  le  tems  que  le  fimple 
mouvement  de  l'humanité  me  faifoie 
prendre  tant  d'intérêt  au  fort  des  A- 
baquis,  j'étois  en  proie  à  des  allar- 
mes  d'une  autre  forte.  Quoique  la 
manière  dont  les  Rouintons  avoienç 
commencé  à  .nous  traiter  ne  nous 
menaçât  de  rien  de  funefte,&  que  je 
fuffe  certainement  que  n'étant  point 
Antropophages  d'habitude,mais  feu- 
lement dans  les  occafionsoàla  plu- 
part des  Sauvages  d'Amérique  le  font 
comme  eux,  c'eft-à»dire  à  l'égard 
des  prifonniers  ennemis  qu'ils  font 
à  la  guerre  ,  je  ne  devois  rien  coa* 
dure  d'effrayant  pour  nous  de  là 
barbarie  avec  laquelle  ils  traitoient 
les  Abaquis  ;  cependant ,  je  ne  me 
fentois  pas  auffi  raffuré  par  ce  rai- 
fonnemene,  que  j'étais  tourmenté 
par  mes  craintes.  L'efprit  a  beau 
s'armer  de  force;  ce  n'efî  pas  tou- 
jours fur  la  grandeur  du  péril  que  fe 
mefure  l'épouvante,  c'eft  fur  l'im- 
portance des  chofes  qu'on  peut  per- 
dre. Ne  devois  je  pas  trembler  pour 
tout  ce  que  j'aimois?  N'étions-nous 
pas  au  pouvoir  d'une  troupe  cruel- 
Utol  oj  C  3  le 
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le  de  Sauvages?  Pouvions-nous  nou* 
«défendre  contre  eux,  fi  l'envie  leur 
prenoit  de  nous  infulter?  Elle  ne 
leur  prendra  point.  Ah!  raifontrop 
foible  pour  calmer  une  terrible  & 
fi  jufte  inquiétude.  En  fuppofane 
d'ailleurs,  avec  l'afilirance  même  la 
plus  parfaite,que  l'exemple  des  Aba- 
quis  ne  nous  annonçât  rien  de  trop 
sffreux  5  voyoïs-je  clair  de  moment 
en  moment  dans  celui  oîi  j'écois  prêt 
d'entrer?  Entre  mille  chofes  que 
je  pouvois  craindre,  s'en  offroit-il 
une  qui  pût  m'jnfpirer  un  favorable 
fentiment  d'efpérance?  Le  plus  heu- 
reux tour  de  notre  fortune  pou  voit- 
il  être  autre  xhofe  qu'une  extrême 
jnifère?  Je  confidérois  ainfi  mes 
maux  fous  toutes  leurs  formes. 
Loin  de  chercher  à  me  flater,  je 
me  repréfentois  fueceflivement  tout 
ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus 
redoutable;  &  après  m'être  fi  peu 
ménagé  dans  ce  trifte  examen ,  il 
fe  trouva  que  le  coup  dont  j'étoîs 
menacé  fut  plus  affreux  que  tous 
►mes  preffentimens,&  plus  horrible 
<jue  toutes  mes  craintes. 
Les  ûx  baudes  deRouintonss'é- 
toieat 
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toièîit  portées  de  telle  forte,que  noiîtf 
en  étions  comme  environnés.  La 
plupart  fe  livrèrent  au  fommeil  après 
leur  exécucion  inhumaine.   Il  me 
parût  néanmoins  qu'ils  n'étoient  pas 
ft  dépourvus  de  raifon  &  de  boctf 
fens,  qu'ils -ne  fuirent  fe  conduire 
avec  quelque  ordre  &  prendre  cer- 
taines précautions.   Je  remarquai 
qu'ils  avoient  nommé  des  gardes 
pour  veiller  fur  les  prifonniers.Quel* 
ques- uns  s'approchèrent  de  moi.  Je 
pris  ce  moment  pour  les  prier  avec 
douceur  de  s'expliquer  fur  la  manié* 
re  dont  ilsfe  propofoient  d'enufer 
avec  rïous.  Mais,  foit  qu'ils  n'en* 
tendiflent  pas  allez  bien  mon  laûga* 
ge  ,  foit  que  notre  tranquilité  leur 
infpif  ât  du  mépris  pour  notre  petite 
trdupe  ,  ils  ne  daignèrent  pas  me 
■répondre  autrement  que  par  des 
grimaces  &  des  éclats  de  rire.  Je 
tentai  inutilement  de  les  toucher 
par  mes  prières  &  mes  inflancesi.  La 
nuit  étant  venue,  nous  fûmes  gar- 
dés avec  autant  de  foin  que  les  pri> 
fpnniers  Abaquis.    Le  lendemain, 
nous  vîmes  avec  le  même  effroi  re* 
commencer  la  fête  cruelle,  qui  de- 
C  4  voit 
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voit  durer  autant  qu'il  y  auroit  d'A- 
baquis  à  dévorer.  Elle  fut  terminée 
le  quatrième  jour.  Nous  avions, 
heureufement,  les  provifions  donc 
nous  nous  étions  munis  pour  no» 
tre  route.  On  nous  les  laiffa.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  perfuader  à 
mon  époufe  de  prendre  quelque 
nourriture  pour  fe  fou  tenir. 

Enfin ,  nos  ennemis  n'ayant  plus 
rien  qui  dût  les  retenir  dans  le  lien 
où  nous  étions,  j'attendoîs  avec  une 
frayeur  inexprimable  quel  parti  ils 
prendroien  t  par  rapport  à  nous.J'ob- 
lervois  tous  leurs  mouvemens.  Ils 
fe  difpoférent  à  partir,&  vingt-cinq 
ou  trente  d'entre  eux  s'étantappro* 
cbés  de  moi  >  me  firent  entendre 
qu'il  faloit  nous  lever  pour  les  fui- 
vre.  Nous  obéîmes  fans  difficulté. 
Mon  deffein  étoit  de  faire  porter  le 
brancard  deMadame  Riding  par  mes 
<kax  Anglois ,  &  de  me  charger  avec 
Rem  de  celui  de  mon  époufe  :  mais 
lesBarbares,voyaat  que  nous  nous 
y  difpofions  ,nous  ôtérent  les  bran- 
cards ,  les  mirent  en  pièces  ,  & 
nous  contraignirent  de  marcher.  Je 
pris  ma  fille  fur  un  de  mes  bras , 
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&je  prêtai  l'autre  à  mon  époufë 
pour  lui  fervir  d'appui.  J'ordonnai 
aux  Anglois  de  rendre  le  même  fer- 
vice  à  Madame  Ridïng,  qui  étoïc 
d'un  âge  &  d'une  groffeurànepou- 
voirfaire  cent  pas  fans  fecours.Nous 
marchâmes  environ  une  demie  heu- 
re dans  ce  trifte  état.  11  fut  impof- 
fible  à  Madame  Riding  d'avancer 
davantage.  Elle  fe  laifla  tomber  en 
pouiËnt  un  profond  foupir,  &  elle 
me  dit  que  ne  pouvant  aller  plus  loin, 
elle  étoit  réfolue  à  mourir  dans  çe 
lieu.  Un  mouvement  fecret  fembla 
m'annoncer  tout  d'un  coup  ce  qu'el» 
le  àvoit  à  craindre.  Je  l'exhortai 
en- vain  à  prendre  courage,  &  à 
rappeller  toutes  fes  forces.  Rien  ne 
pouvant  l'engager  à  fe  lever,  ou 
plutôt  fes  forces  ne  fufBfant  plus 
pour  cela,  les  Sauvages  s'approcha 
rent  d'elle.  Ils  s'arrêtèrent  quelque 
tems  à  la  confidérer.  Enfûice's'é- 
tant  mis  à  délibérer enfeoibîe  ,  ils 
pouffèrent  un  grand  cri ■  lorfqa'ils  eu» 
ïent  pris  leur  réfolutïon,  &la -plu- 
part s'affirent  autour  cte  nous.  Je 
m'étoisfenti,  malheureufement,  le 
liras  fi  fatigué  d'avoir  porté  ma  6fc 
C$  te* 
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le,  que  ne  pouvant  plus  la  foute- 
nir,  j'avois  pris  ce  moment  pour 
nie  foulager,  en  la  remettant  à  une 
des  femmes  de  mon  époufe.  Les 
Rouintons  s'en  apperçurent,  &  ce 
fut  apparemment  ce  qui  leur  fit  en- 
velopper cette  malheureufe  petite 
créature  dans  la  fentence  portée 
contre  Madame  Riding.  L'envie 
qu'ils  avoient  de  marcher  promte- 
ment,  leur  fie  naître  celle  de  fe  dé- 
livrer de  tout  ce  qui  pouvoit  retar- 
der notre  route* 

Je  cherche  des  raifbns  pour  jufti- 
fier  leur  barbarie.  Hélas!  j'en  cher- 
che jj  car  qui  croiroit  fans  cela  que 
fous  une  figure  femblable  à  la  nô- 
tre, il  y  ait  des  monftres  capables 
de  fe  porter  volontairement  au  der- 
jjîer  excès  d'inhumanité?  Madame 
fîiding  fut  d'abord  faille  brutalemen c 
par  une  douzaine  de  ces  cruels.  El- 
le jetta  des  cris,  que  le  bruit  de 
ceux  qui  l'environnoient  ne  me  per- 
mit pas  d'entendre  longtems  Je  la 
perdis  même  de  vue  dans  la  foule. 
Un  inftant  après,  quelques  Sauva- 
ges arrachèrent  ma  fille  des  bras  de 
h  fuivance.   Ah!  trop  certain  de 

leur» 


DE  -ML  CLËVÊ^aUD.  & 

leurs  intentions,  je  me  précipitai 
fur  eux  avec  tranfport;  j'en  abattis 
plufieurs  qui  s'oppofoient  à  moîï 
paflage;  j'allai,  je  parvins  jufqu'à 
rna  tille.  Mais  quel  fruit  pouvois-je 
attendre  de  mes  efforts?  Elle  fut 
enlevée  à  mes  yeux.  Je  fus  retenu 
&  terrafle.  On  arrêta  de-mêmet 
mon  époufe ,  qui  s'étoic  élancée  fur 
nos  barbares  ennemis  avec  autan  td& 
furie  que  moi.  On  arrêta  mes  An* 
glois,  les  deux  femmes;  &  ma  ré* 
fiftance  ne  diminuant  point  contre 
ceux  qui  me  tenoient  à  terre,  ils 
prirent  le  parti  de  me  lier  les  piés 
&  les  mains  ^  &  de  faire  enfuite  la 
même  chofe  à  tous  ceu^  qui  m'ap* 
partenoient. 

Je  demeurai  hors  d'état  de  faire  lé 
moindre-  mouvement.  Ma  raifon  9 
comme  obfcureie  par  l'émotion  de 
tous  mes  fens,  m'abandonna  à  us 
tel  point,  que  je  mordis  la  terre 
dans  ce  prémjer  tranfport;  &  que. 
ne  fongeant  pas  plus  à  ce  que  je  de- 
vois  à  mon  époufe,  qu'à  ce  que 
je  me  devoir  à;  moi-même,  je  ne 
fus  capable  pendant  quelques  ni^ 
ffiens  ni  de  penfér  ni  de  xéiïéchM 
5    m  G&  Une 
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Une  violente  palpitation  de  cœur 
m'ôta  même  le  pouvoir  de  pouffer 
des  cris  &  des  plaintes.  Il  m'é- 
chappoit  à  peine  quelques  mots  foi- 
bles  &  entrecoupés  :  O  ma  fille  l 
O  mon  enfant  !  Q  barbares  qui 
me  la  raviffez  [  Mon  vifage,  que 
je  ferrois  contre  la  pouffière,  écoit 
couvert  de  pleurs,  &jefentoisdans 
le  fond  de  mes  entrailles  des  déchire- 
mens, plus  cruels  mille  fois  qu'on  ne 
le  repréfente  les  douleurs  de  la  mort. 

Cependant  mon  époufe  étoit  à 
quatre  pas  de  moi, dans  une  poftu- 
re  à  peu  près  pareille  à  la  mienne, 
Plus  heureufe  que  moi  dans  ce  pré- 
roier  moment  de  faififlement  &d'hor- 
reur,  elle  avoit  perdu  toute  con- 
noiffance,  &  la  mort  ne  i'auroit  pas 
rendue  plus  immobile.  Je  ne  tardai 
point  à  tourner  ma  trille  attention, 
jpur  elle>&  à  penfer  au  befoinqu'eK 
le  pouvoir  avoir  de  mon  fecours. 
J'ouvris  les  yeux,  je  la  vis  dans 
l'état  que  . je  viens  de  décrire.  Qu'on 
s'imagine ,  s'il  fe  peut,  quel  fut  le 
mien ,  partagé  comme  j'étois  près. 

2 légalement  entre  les  mouvemens 
e  la  teadreffe  paternelle  *  &  de  l'a-' 
"  mour 
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mour  conjugal.  Je  rampai  jufqu'à 
elle.  Je  retrouvai  la  voix  pour  lui 
adrefler  mille  choies  tendres  &  tou- 
chantes. Elle  étoit  pâle  &  fans  cha« 
leur.  Son  évanouïflement  fut  très 
longtems  à  finir.  Les  Rouintons* 
qui  étoient  autour  de  nous  regar- 
doient  fans  paroître  émus,  &  fans- 
nous  offrir  le  moindre  fecours.  Ne 
lui  voyant  nulle  apparence  de  fenti- 
ment  &  de  vie,  je  la  crus  morte  ee 
effet,  &  je  formai  auffi-tôt  la  ré- 
folution  de  ne  pas  lui  furvivre.  Je 
m'étendis  auprès  d'elle  le  plus  dé*i 
cemment  qu'il  me  fut  poffible,  je; 
conjurai  le  Ciel  d'abréger  mes  pei- 
nes par  une  promte  mort,  &  je 
fermai  les  yeux  dans  le  defleîn  ob» 
liiné  de  ne  le$  rouvrir  jamais. 

En  priant  le  Ciel  de  m'ôter  la 
vie^c'étoit  une  faveur  que  je  lui 
demandois,  &  il  n'avoit  pas  defleia 
de  m'en  accorder.    Il  eût  été  trop 
heureux  pour  Fanny  &  pour  moi , 
que  la  terre  fe  fût  ouverte  pour  nous 
recevoir  enfemble,  &  nous  cacher  , 
éternellement  dans  un  même  com-  [ 
beau.   Nous  étions  condamnés  à 
SiVçe  tarent»,  &  à  fouffrirtour^ 
C  7  jours. 
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jours.  Je  demeurai  plus  d'un  quart» 
d'heure  dans  la  fituation  oii  je  m'é- 
tois  mis  à  fon  côté.   A  force  de 
fouhaicer  la  mort ,  je  m'étois  perfba- 
dé  vivement  qu'elle  ne  pouvoit  être 
étoignée,  &  la  penfée  quemestour- 
mens  alloient  finir,  contribua  peut* 
être  un  peu  à  les  diminuer.  Cepen- 
dant, un  léger  mouvement  de  mon 
épourem'ayant^aitconnoître  qu'el- 
le refpiroit  encoreje  fortois  de  cette 
dôuloureufe  létargie  ,  poui*  lui  être 
de  quelque  fecours.  Je  l'appellai  par 
fon  nom.   Elle  me  répondit  par  lé 
mien;  &  un  inftant  après,  elle  me 
demanda  triitement  ce  que  je  cm- 
yois  que  fa  fille  fût  devenue.  L'a- 
mour, plus  fort  que  tous  les  mau?f,< 
me  fit  comprendre  aulTl-tôt  qu'elle1 
ne  fe  figuroit  point  aotre  malheur 
auflï  terrible  qu'il  l'étoit.   Je  réfo- 
lus  d'aider  à  fon  erreur,  en  détour- 
nant fa  crainte  du  côté  fur  lequel  el- 
le de  voit  tomber;  &  m'applaudifTanc 
de  ce  deflemtquî  pouvoit  lui  épargner 
un  renouveîlementde  mortelles  dou- 
leurs ,  j'en  tirai  affez  de  force  pour 
affermir  le  ton  de  ma  voix,  &  pour 
imaginer  un  réponfe  cojnfoxme  & 
*î    i  fa 
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fa  penfée.  Vous  le  favez,  lui  dis- 
Je,  le  Ciel  a  permis  que  les  barbares 
Rouintons  nous  l'ayent  enlevée, 
Quelque  part,  qu'ils  la  conduifent , 
ei'pérons  qu'il  ne  lui  refufera  point 
fon  fecours.  C'eft  un  malheur  qui 
eft  maintenant  fans  remède.  Us  ont 
emmené  avec  elle  Madame  Riding. 
Apparemment  que  voulant  nou$ 
conduire  plus  loin ,  ils  ont  jugé  à  pro- 
pos deles  envoyer  toutes  deux  dans 
quelque  habitation  voifine,  parce 
qu'ils  appréhendent  quelles  ne  nous 
caufent  de  l'incommodité  fur  la  rou^ 
te.  Ah  !  s*écria-t-elle  ,  qu'ont-ils 
fait  de  ma  fille  ?  Je  ne  veux  poinc 
yivre  un  moment ,  s'ils  ne  me  la 
rendent.  Je  l'interrompis  pour  la 
confirmer  de  plus  en  plus  dansl'opi- 
nion  011  jecontinuois  d'appercevoir 
qu'elle  étoit.  Je  lui  fis  un  reproche 
tendre,  de  ce  qu'elle  parîoit  de  mou- 
rir fi  on  ne  lui  rendoit  fa  fille.  Vous 
la  préférez  donc  à  moi,  lui  dis-je,^ 
&  vous  ne  voulez  pas  regarder  moa 
amour  &  ma  préfence  comme  deux 
fortes  raifons  qui  vous  obligent  de 
vivre  ?  Nous  retrouverons  notre  en-, 
fane  ;  w  heureux  hasard, /tel  que 
*  nous 
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nous  en  avons  éprouvé  mille  fois, 
peut  nous  la  rendre  au  moment  que 
nous  y  penferons  le  moins.  Mais 
que  deviendrois-je ,  fi  vous  alliez 
vous  obftiner  à  haïr  la  vie?  &  que 
doisje  penfer  de  votre  amour,  s'il 
ne  vous  fait  pas  préférer  à  îa  mort 
le  plaifirde  vivre  avec  moi  ?  J'ajou- 
tai quantité  de  raifôns  auffi  prenan- 
tes, fans  lui  laifler  le  tems  de  ré- 
pondre  ;  &  je  lui  fis  confefler  enfin  , 
que  de  quelque  manière  qu'il  plût 
au  Ciel  de  difpofer  de  notre  fille  de 
de  tout  ce  qui  nousappartenoit,nous 
devions  chercher  notre  confolation 
dans  l'aflurance  d'être  aimés  l'un  de 
Fautre,  &  dans  la  faveur  que  les 
Barbares  nous  faifoient  de  ne  nous 
pas  féparer.. 

Il  n'y  avoir  qu'un  fécours  extra- 
ordinaire du  Ciel,  qui  pût  m'infpï- 
rer  la  fermeté  dont  j'avois  befoîa 
pour  arrêter  ainfi  le  defefpoir  démon: 
époufe;car  ayant  tourné  la  tête  dans 
le  tems  même  que  je  lui  parlois, 
j'apperçus  à  cinquante  pas  de  nous 
la  flamme  qui  s'ëlevoit  au  deflus  du 
cercle  des  Sauvages;  6c  je  ne  pus, 
douter  que  ma  fille  &  Madamdf 

Riding 
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Riding  ne  ferviffent  alors  de  proie 
aux  flammes,  pour  fervir  enfuitede 
pâture  à  nos  cruels  ennemis.  Qu'un 
père,  s'il  en  eft  d'auffi  tendre  que 
moi ,  fe  tranfporte  un  moment  dansf 
ma  ficuation ,  qu'il  pèfe  mes  tour* 
mens,  qu'il  en  juge;  &  s'il  fenc 
que  la  feule  compaffion  l'émeut  as* 
fez  vivement  pour  l'intéreffer  à  cet-» 
te  funefte  avanture,  qu'il  conçoive 
ce  que  j'ai  dû  reffentir  en  l'éprou* 
vant;  &  qu'il  m'accorde  le  triftë 
avantage  auquel  je  prétens,  tfavoif 
été  pendant  toute  ma  vie  le  plu$ 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

Je  me  fis  donc  aflez  de  violence* 
non  feulement  pour  déguifer  à  Fan- 
ny  l'excès  de  ma  douleur,  mais 
pour  prendre  foin  encore  de  ne  lui 
pas  laiffer  appercevoir  ces  terribles 
flammes,  qui  lui  euflent  peut-êtré 
fait  naître  quelque  foupçon.  Je 
m'affis  de  manière  que  couchée  à 
terre  comme  elle  étoit,  il  lui  fut 
impoflible  de  les  découvrir.  Je  lui 
fis  même  entendre,  que  les  Sauva- 
ges ne  s'étoient  affemblés  à  quel- 
que diftance  de  nous,  que  pour  choi- 
fir  entre  eux  ceux  qu'ils  deftinpienp 
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à  conduire  Madame  Riding  &  mà 
fille  jufqu'à  l'habitation  la  plus  voi* 
fine.  Ces  liens  dont  elle  voyoit  fes 
f  mains  chargées,  auffi-bien  que  les 
miennes  ,  &  qu'on  lui  avoit  mis 
dans  fon  évanouiflement  ,  je  lui 
confeffai  quec'étoit  une  précaution 
que  les  Sauvages  avoient  prife  pour 
fious  ôcer  la  penféede  fuivre  notre 
enfant,  &  pour  m'empêcher  de  rien 
entreprendre  pour  fa  délivrance. 
Enfin,  je  donnai  un  tour  fi  aifé  à 
mes  difcours,  &  à  toutes  les  ré* 
ponfes  que  je  6s  à  fes  objections* 
que  fi  je  ne  diminuai  point  fa  dou* 
leur,  je  prévins  du  moir/s  les  trans- 
ports oti  notre  infortune  Tauroie 
jettée,fi  elle  en  eût  connu  toute  la 
tragique  étendue. 

Nos  gens  étoient  auprès  de  nous; 
lis  voyoient  commé  moi  le  feu  du 
bûcher,  &  ce.  fpe£fcanc!e  parloïc  fi 
clairement ,  qu'ils  rrepouvoient  en 
ignorer  le  fens  funefte:  mais  ils  eu- 
rent aflez  de  pénétration  pour  entrer 
dans  le  dèfiein  de  la  tromperie  in- 
nocente que  je  faifois  à  mon  épou>- 
fe.  Ce  ne  fut  que  deux  mois  a- 
près  ^qu'elle  fut  informée  ouverta- 

menc 
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ment  de  la  mort  de  Madame  Riding 
&  de  fa  fille  ;  encore  eus-je  le  foin 
de  lui  en  cacher  les  horribles  cir- 
conftances. 

Je  fis  durer  l'entretien  que  j'avois 
avec  elle,  &  la  fituation  011  nous 
étions  elle  &  moi,  jufqu'à  ce  que 
le  retour  des  Sauvages  me  fit  cont 
ïioître  que  leur  barbarie  s'étoit  en- 
tièrement fatisfake.  Je  leur  tendis 
alors  les  bras3  pour  obtenir  que  nos 
liens  nous  fuflfent  ôtés.  Ils  nous  ac- 
cordèrent cette  grâce*  Je  fis  pren- 
dre aufli-tôt  à  mon  époufe  quelques 
rafraîchiffemens,  qu'elle  confentic 
à  peine  à  accepter.  Je  craîgnois 
que  la  foiblefle  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  lui  demeurer  après  tant  d'é- 
motion ,  ne  l'empêchât  de  marche»; 
&  cette  crainte  n'étoit  que  trop  ca- 
pable de  m'en  infpirer  une-  bien  plus 
forte  :  mais  il  arriva  heureufement* 
que  les  Sauvages  prirent  la  réfola- 
tion  de  pafler  la  nuit  dans  le  même 
lieu.  J'en  employai  uue  partie  à  lui 
remettre  le  cœur,  &  je  ne  l'exhor- 
tai à  prendre  un  peu  de  fommeil, 
qu'après  qu'elle  m'eut  promis  de 
faire  elle- môme  fes  efforts  pour  con- 
tribuer 
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tribuer  à  fa  confolation.  Il  paroî- 
tra  incroyable,  qu'avec  une  fanté 
foible  &  un  corps  des  plus  délicats, 
elle  ait  pu  réfîfter  à  tant  de  douleurs 
&  de  fatigues,  fur-tout  pendant  plus 
de  fix  femaines  que  nous  paflames 
ainfi  avec  les  Kouintons,  obligés 
défaire  prefque  tous  les  jours  une 
marche  pénible, & expofés pendant 
la  nuit  aux  injures  de  l'air.  Mais 
dequoin'eft-on  pas  capable  avec  ies 
4eux  motifs  qui  l'animoient ,  fon 
affe&ion  pour  fon  père,  &  fon  a- 
mour  pour  fon  époux  ?  Fanny  m'ai- 
moit.  Hélas!  cette  chère  époufe 
avoit  pour  moi  toute  la  tendreiïede 
mille  cœurs  réunis.  Un  feul  mot, 
une  légère  expreffion  de  la  mienne, 
eût  fuffi  pour  la  raflurer  &  la  ren* 
dre  intrépide  dans  l'extrémité  da 
danger.  Elle  n'aimoit  guères  moins 
Myiord,  fon  cher  père.  L'incer- 
titude de  fon  fort;  les  périls  où  el- 
le trembloit  qu'il  ne  fût  expofé  cor> 
tinuellement  ;.  l'efpérance,  quoique 
foible  &  éloignée  de  le  rejoindre  par 
quelque  heureux  coup  de  la  fortune, 
la  foutenoient  tous  les  jours  au  mi- 
lieu de  fes  fatigues  &  de  fes  peines. 
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C'étoit  notre  unique  entretien,  jus- 
qu'au malheureux  jour  oh  elle  per- 
dit fa  fille;  &  la  douleur  même  qu'el- 
le reffentit  de  cette  perte,ne  put  af- 
faiblir ces  deux  prémiers  fentimens. 
D'ailleurs ,  tout  barbares  qu'étoienc 
les  Rouintons ,  ils  ne  m'empêchè- 
rent pas  d'employer  tous  mes  foins, 
fur  tout  pendant  la  nuit, à  lui  pro- 
curer les  douceurs  &  les  commo- 
dités que  notre  miférable  condition 
nous  permettait.  Nous  avions  ap- 
porté quelques  peaux  de  l'habita- 
tion des  Abaquis:  elles  nous  fer- 
voient  à  lui  compofer  un  lit;  & 
le  fecours  de  fes  femmes,  &  des 
deux  Anglois  qui  étoient  à  veiller 
fans  ceffe  auprès  d'elle,  la  garan- 
tïffoit  du  moins  de  ce  qui  pouvoic 
blefler  extrordinairement  fa  fanté. 
Si  je  le  puis  dire  fans  diminuer  le 
prix  de  ce  qu'une  fi  chère  époufe 
a  fouffert  &  entrepris  pour  moi, 
j'étois  incomparablement  le  plus  à 
plaindre  dans  cette  continuité  de 
malheurs  qui  nous  étoient  com- 
muns. Je  ne  parle  point  des  peines 
&  des  fatigues  qui  touchent  le 
corps,  te  mien  fembloit  s'y  être 

en- 
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endurci.  Mais  quelle  idée  n'aura»t- 
on  pas  des  tourmens  de  mon  ame, 
fi  l'on  penfe  que  j'étois  dévoré  par 
mes  peines,  que  je  portois  çelles 
d'autrui  ;  &  que  j'écois  contraint 
non  feulement  de  les  cacher  toutes, 
mais  de  trouver  encore  aflez  de 
reffources  dans  ma  raifon  pour  fou- 
tenir  &  confoler  les  autres,  moi 
qui  avois  befoin  à  tous  momens  de 
faire  les  derniers  efforts  pour  ma 
propre  confolation  ? 

Les  Sauvages  ne  s'expliquant 
point  fur  les  motifs  de  leurs  cour» 
fes ,  nous  marchâmes  longtems  au 
gré  de  leurs  caprices,  fans  favoir 
quels  étoient  leurs  deffeins  fur  nous, 
&  fans  la  moindre  apparence  d'un 
meilleur  fort  qui  pût  nous  condui- 
ie  à  la  fin  de  nos  mifères.  Je  pafle 
fur  mille  difficultés  que  notre  cou- 
rage nous  fit  furmonter.  La  Pro- 
vidence, qui  m'avoit  traité  jusqu'a- 
lors avec  tant  de  rigueur,  me  mé- 
nagea du  moins  par  l'endroit  le 
plus  fenfible,en  confervant  la  fan- 
té  de  ma  chère  époufe.  Elle  me 
préparoit  aufTi  quelques  momens  de 
iépos ,  comme  une  efpèce  de  dé- 
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laffement  au  bout  de  cette  voie 
douloureuie  oîi  j'avois  marché  fana 
celle  depuis  mon  départ  de  France. 
Il  falut  néanmoins  le  payer  encore 
bien  chèrement,  &fubir  ainfi,  pen* 
dant  toute  ma  vie,  l'arrêt  par  le* 
quel  elle  m'avoit  condamné  à  ne 
jamais  goûter  de  plaifir  qui  ne  fûtf 
empoifonné  prefque  auffi-tôt  par  la 
douleur. 

Après  fix  femaines  de  marche  % 
pendant  lefquelles  il  me  fut  aifé 
d'appercevoir  que  les  Rouintons  ne 
tenoient  point  de  route  fixe ,  & 
qu'ils  erroient  de  côté  &  d'autre  en 
cherchant  à  faire  des  prifouniers ,  ilé 
commencèrent  à  fuivre  plus  directe- 
ment la  même  ligne.  Les  voyant 
ainfi  pendant  plufleurs  jours,  je  ne 
doutai  point  qu'ils  ne  fe  propofaf* 
fent  de  fe  rendre.  J'obfervai  qu'ils, 
avançoient  vers  le  midi.  Je  le  fis 
remarquer  à  Fanny  ,  qui  en  eut  de 
la  joie  ,  parce  que  nous  étions  per- 
fuadés  l'un  &  l'autre  que  s'il  y 
avoit  quelque  efpérance  de  revoir 
jamais  Mylord  ,  c*étoit  de  ce  côté* 
là  qu'il  le  faloit  chercher.  Les* 
captifs  que  les  Rouintons  avoient 

faits 
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faits  étoient  en  allez  grand  nom- 
bre, &  leur  deflein  étoic  effective- 
ment de  hâter  leur  retraite,  pour 
l'ufage  auquel  ils  les  deftinoient. 
Ils  preflerent  donc  notre  marche 
avec  tant  de  diligence,  que  nous 
arrivâmes  bientôt  dans  leur  nou- 
velle habitation.  Ils  furent  reçus 
avec  joie  de  leurs  femmes  &  de 
leurs  enfans.  Notre  troupe  fut 
gardée  avec  foin,  pendant  quel- 
ques jours  qu'ils  employèrent  à  fe 
délafler  de  leur  voyage.  Aufli-tôt 
qu'ils  furent  en  état  d'en  entrepren- 
dre un  autre,  ils  nous  obligèrent  à 
le  recommencer  avec  eux,  fans 
qu'aucun  de  nos  miférables  com- 
pagnons fût  inftruit  de  leur  deflein. 
Cette  nouvelle  expédition  dura  peu. 
Nous  gagnâmes  en  moins  de  deux 
jours  une  vafte  forêt,  où  ils  nous 
firent  pénétrer  fort  avant ,  &  nous 
fûmes  fur  pris  de  nous  y  trouver 
tout  d'un  coup  au  milieu  d'une  in- 
finité d'autres  Sauvages,  qui  nous 
reçurent  avec  de  grandes  acclama- 
tions. J'ai  toujours  ignoré  quel  étoit 
le  no  m  de  leur  nation ,  &  quelle  cf- 
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pèce  de  commerce  les  Rouintons 
entretenoient  avec  eux: mais  en  ré- 
fléchiflant  fur  la  manière  dont  nous 
fûmes  reçus  ,  je  jugeai  alors  que 
ceux-ci,après  avoir  quité  le  voifina- 
ge  des  Abaquis,  avoient  choifi  leur 
retraite  dans  la  contrée  oîi  nous  é- 
tions;  &  que  leur  petit  nombre  les 
obligeant  à  ménager  leurs  nouveaux 
voilins,  ils  s'étoient  engagés,  ou 
par  quelque  traité,  ou  par  un  mou- 
vement volontaire,  à  leur  fournir 
des  efclaves.  Ils  demeurèrent  peu  de 
tems  avec  nous ,  après  nous  avoir 
livrés.  Quel  que  pût  être  notre  fort 
dans  ce  changement  de  condition» 
je  remerciai  le  Ciel  de  nous  avoir 
fauvé  des  mains  de  ces  cruels  Maî- 
tres. En  rappellant  les  frayeurs  hor« 
ribles  qu'ils  m'a  voient  caufé,  je  fis 
pour  la  prémière  fois  une  réflexion 
qui  les  eût  augmentées, fi  je  l'eufle 
fait  plutôt.A  quel  funefie  traitement 
aurois- je  dû  m'a  ttendre  de  la  part  de 
cette  aflreufe  nation,  fi  quelqu'un 
d'entre  eux  m'eût  foupçonné  d'avoir 
été  Tinftrument  de  leur  ruine  >  & 
le  chef  qui  leur  avoit  fait  propofer 
des  conditions  de  paix  fi  dures  par 
Tm.IlL2.PaTt.    D  Young* 
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Youngfter  &  les  Abaquis?Le  Ciel, 
qui  ne  vouloic  point  ma  perte  ab- 
folue  ,  leur  ôta  fans  doute  cette 
penfée.  Ils  m'avoient  trouvé  d'ail- 
leurs avec  un  trop  petit  nombre 
d'Abaquis ,  &  trop  éloigné  de  l'ha- 
bitation  ,  pour  me  croire  ce  Gou- 
verneur terrible  dont  la  réputation 
les  avoit  fait  trembler;  fans  comp- 
ter que  ne  voyant  point  Youngfter, 
leur  groflièr été  leur  avoit  peut-être 
fait  perdre  des  idées  que  fa  préfen- 
ce  auroit  pu  leur  rappeller. 

Quoi  qu'il  en  foit,  cet  heureux 
changement  fut  une  grâce  fignalée 
du  Ciel.  Nous  trouvâmes  de  la  dou* 
ceur  dans  nos  nouveaux  Maîcres. 
Ils  nous  enfermèrent  avec  cinquan- 
te-trois autres  prifonniers  dans  un 
lieu  environné  de  pieux  hauts  & 
épais, &  couverts  de  branches  qui 
nous  mettoient  du  moins  à  l'abri 
des  injures  de  l'air.  La  nourriture 
nous  fut  fournie  avec  abondance. 
II  eft  vrai  qu'un  traitement  fi  doux 
mefut  fufpeft  pendant  les  prémiers 
jours,  &  qu'il  me  vint  à  l'efprit, 
Igffe  c'étoit  peut-être  dans  quelque 
vue  funefte  qu'on  vouloit  nous  fai* 
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re  prendre  des  forces  &  de  l'embon- 
point. Mais  la  figure  des  Sauvages 
qui  n'a  voit  abfolument  rien  de  féro* 
ce,  &  la  tranquilité  avec  laquelle 
ils  paroiflbient  devant  nous,  ma 
raflurérent  entièrement.  Je  com- 
mençai même  à  meflater  dès- lors 
d'une  efpérançe,  qui  fut  à  la  fia 
remplie  heureufemen t.  Je  me  fou- 
vins  du  rapport  qu'on  m'avoit  fait 
parmi  les  Abaquis ,  de  certains  Sau* 
vages  qui  entretenoientun  commet 
ce  d'efclaves  avec  les  colonies  de 
l'Europe  ;&  ne  pouvant  point  don- 
ner d'autre  explication  aux  foins 
avec  lefquels  on  nous  traitoit,  je 
m'imaginai  que  notre  fort  feroit 
d'être  vendus  avec  tous  ceux  qui 
étoient  captifs  comme  nous.  Je  fis 
part  de  cette  penfée  àmonépoufe. 
Elle  n'eut  point  de  peine  à  fe  le 
perfuader  ;mais  je  ne  fai  fi  je  dois 
donner  le  nom  de  joie  aux  mouve- 
mens  que  mon  difcours  parut  lui 
caufer.  Le  fouvenir  de  fon  père 
&  celui  de  fa  fille  l'occupant  toute 
entière ,  elle  me  témoigna  qu'elle 
ne  pouvoit  regarder  comme  un  bon- 
heur ,  ni  fouhaiter  par  conféquent, 
D  %  ce 
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ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  l'é- 
loigner de  plus  en  plus  de  fa.  fille, 
&  de  lui  faire  perdre  ,  peut  être 
fans  reflburcé,  i'efpoir  de  retrou- 
ver fon  cher  père  &  ion  cher  en- 
fant. Je  n'avois  rien  à  oppofer  à 
des  fentimens  fi  juftes.  J'écois  obli- 
gé de  me  réduire  à  des  motifs  gé- 
néraux de  confotatioft,que  je  tirois 
de  la  volonté  du  Ciel  ,  &  de  la  né- 
ceflîté  oîi  nous  étions  de  fuivre  le 
malheureux  cours  d'une  fortune 
qu'il  n'étoit  point  en  notre  pou- 
voir de  changer. 

Enfin,  le  repos  que  nous  prîmes 
peudant  quelques  femaines  ayant 
paru  fuffifant  aux  Sauvages  pour 
nous  rétablir,  ils  ouvrirent  notre 
prifon ,  &  ils  nous  firent  connoître 
qu'il  faloit  nous  difpofer  à  les  fui- 
vre. Notre  route  ne  dura  que  qua- 
tre jours.  Nous  arrivâmes  au  com- 
mencement du  cinquième  fur  le 
bord  d'une  rivière  médiocre,  oii 
nos  conduûeurs  nous  firent  arrêter. 
Quantité  de  branches  &  de  troncs 
d'arbres ,  qui  étoient  répandus  de 
côté  &  d'autre,  nous  apprirent  que 
ce  lieu  étoit  vificé  quelquefois  par 
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des  hommes.  Nous  y  paiïâmes  en- 
core  quelques  jours,  fans  y  rece- 
voir de  lumière  fur  notre  fort.  Jp 
me  confirmois  feulement  dans  l'opi- 
nion que  nous  devions  être  ven- 
dus à  d'autres  Maîtres,  foit  Barba- 
res, foit. Européens.  Environ  huit 
jours  après  notre  arrivée,  j'enten- 
dis les  Sauvages  qui  nous  condui- 
sent, jetter  des  cris  de  joie;  & 
tournant  la  tête  pour  en  chercher 
la  caufe,je  vis  cinq  ou  fix  grandes 
barques  qui  s'avançoient  vers  nous 
fur  la  rivière.  Je  ne  tardai  point 
à  diftinguer  les  matelots,  &  à  dé- 
couvrir à  leurs  habits  qu'ils  étoient 
Européens.  Je  l'avoue,  un  mou- 
vement de  véritable  joie  fe  fit  fen- 
tir  à  mon  cœur,  je  levai  les  mains 
au  Ciel,  j'embraffai  mon  époufe, 
&  je  crus  du  moins  une  partie  de 
mes  vœux  exaucés.  Les  barques 
furent  à  nous  dans  un  inftant.  Je 
reconnus  les  matelots  pour  des  Ef- 
pagnols,  De  quelque  nation  qu'ils 
puuent  être,  c'étoit  des  hommes  ; 
ce  n'étoit  plus  de  ftupides  &  impi- 
toyables Sauvages  ;  &  dans  le  mo- 
ment oii  nous  étions,  notre  plus 
D  3  grande 
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grande  fatisfaftion  devoit  être  fans 
douce  de  nous  revoir  avec  des  créa* 
tures  capables  comme  nous ,  de 
raifonner,  &  d'entendre  notre  lan- 
gage. 

Cependant  mon  époufe  prit  ces 
apparences  du  changement  de  no- 
tre fortune, dans  un  fens  tout  dif- 
férent. Etant  fille  d'une  mère  Ef- 
pagnole,  elle  fa  voit  la  langue  de 
ce  pays;  deforte  que  ne  pouvant 
plus  douter,après  quelques  difcours 
qu'elleentendit  tenir  aux  matelots, 
que -nous  ne  fuffions  au  moment  de 
quiter  les  Sauvages,&  de  nous  éloi- 
gner par  conféquent  plus  que  ja* 
mais  des  Rouintons,  elle  verfa  un 
ruifleau  de  larmes ,  fans  que  riea 
parût  capable  de  la  confoler.  Nous 
étions  afîis  à  terre, &  elle  avoit  la 
tète  appuyée  fur  mes  genoux.  Je 
n'ignorois  point  ce  qui  l'affligeoit  fi 
vivement.  D'ailleurs  le  nom  de  fa 
fille  qui  lui  échappait  mille  fois, 
me  faifoit  entendre  ce  qu'elle  crai- 
gnoit  de  perdre  fans  retour  en  s 'éloi- 
gnant des  Sauvages.  Ce  fut  alors 
que  je  crus  à  propos  de  lui  appren- 
dre que  cette  chère  fiJJe  ne  vivoit 

plus  ; 
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plus;perfuadé,noD  feulement  qu'el- 
le le  réjouiroit  après  cela  de  quicer 
les  Sauvages  >  mais  qu'elle  regar- 
deroit  la  mort  de  fon  enfant  com- 
me un  malheur  beaucoup  plusfup- 
portable  ,  que  celui  de  la  laifler  ■ 
après  nous  parmi  les  Rouintons. 
Je  lui  dis  donc ,  fans  prendre  mê- 
me la  chofe  de  trop  loin ,  qu'elle 
écoit  moins  à  plaindre  qu'elle  ne 
penfoit,  qu'elle  Savoie  plus  rien  à 
?  appréhender  pour  fa  fille  ;  que  cet- 
te petite  créature  - étoit  dans  le 
fein  de  Dieu  ;  que  fi  je  ne  lui  avoia 
pas  annoncé  plutôt  cette  nouvelle, 
favois  été  retenu  par  la  crainte  de 
hii  caufer  trop  d'affii&ion  \  mais 
que  la  voyant  dans  un  état  011  elle 
devoit  fans  doute  m'entendre  vo- 
lontiers ,  je  ne  faifois  plus  difficul- 
té de  lui  apprendre  que  notre  fille 
étoic  plus  heureufeque  nous, puis* 
qu'elle  jouïffoit  du  bonheur  qui  ne 
fe  perd  jamais. 

Mon  difeours  fît  une  impreffion 
étonnante  fur  l'efprit  de  Fanny, 
Elle  me  regarda  fixement,  &  je  vis 
que  fa  furprife  avoit  feché  Tes  lar- 
me* tout  d'un  coup.  Mâcher  Clé- 
D  4  Te- 
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veland,  me  dit-elle,  ne  me  trom* 
pez-vous  pas?  Eft-il  vrai  que  ma 
pauvre  enfant  foit  morte?  Je  l'en 
aflurai  avec  toutes  les  proteftations 

ui  pouvoient  guérir  fes  doutes. 

our  les  circonftances,  je  les  lui 
déguifai  avec  foin, &  j'en  inventai 
quelques-unes,  autant  par  rapport 
à  Madame  Riding  qu'à  fa  fille,  que 
je  crus  propres  encore  à  adoucir  fa 
peine.  Elle  m'écoutoit  avec  une 
attention  extrême.  Lorfque  j'eus 
cefle  de  parler,  j'apperçus  fes  pleurs 
qui  recommencèrent  à  couler.  Elle 
joignit  les  mains,  &  les  ferrant  l'une 
contre  l'autre:  O  Dieu!  s'écria-t- 
elle  tendrement,  gardez  mon  en- 
fant dans  vos  bras.  Tenez- lui  lieu 
de  mère.  Ne  la  laiflez  manquer  de 
rien  pour  être  heureufe.  Vi,  ma 
chère  fille,  vi  dans  le  feindeDieu; 
tu  y  feras  plus  tranquiie  que  ta 
malheureufe  mère.  Et  puis  fe  tour- 
nant vers  moi  d'un  vifage  à  demi 
confolé:  Ah!  voilà  une  mort,  me 
dit-elle,  qui  me  rend  la  vie.  En 
quelque  lieu  du  monde  que  ce  puis- 
fe  être,  je  ne  m'affligerai  jamais  de 
voir  ce  que  j'aime  aller  au  Ciel  avant 

moi. 
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moi.  je.  ne  .fuis  plus  inquiète  à  pré- 
fent  pour  ma  fille.  Ceft-là  que  je 
fuis  bien  aflurée  de  la  retrouver 
un  jour.  Je  la  confirmai  autant  que 
je  pus  dans  ces  fentimens,  quai- 
qu'il  me  fût  aifé  de  juger  qu'une 
confolation  fi  promtevenoit  moins 
de  l'état  heureux  011  elle  croyoit 
fa  fille,  que  de  l'état  miférable,  fi 
Je  puis  m'exprimer  ainfi,  oii  elle 
commençoit  à  s'aflurer  qu'elle  n'é- 
toit  plus.  L'image  de  cette  enfant, 
qui  ne  pouvoit  le  préfenter  à  elle 
fans  être  accompagnée  de  l'horrible 
idée  des  Rouintons,  &  du  fbuvenir 
de  leurs  cruautés  ,étoit  un  marty- 
re continuel  dont  je  venais  de  la 
délivrer^  &  en  tournant,  comme 
favois  fait,fes  penlées  versleCieî, 
où  fon  imagination  ne  luirepréfen- 
toit  rien  que  d'heureux  &  d'agréa- 
ble,je  l'avoir  mife  dans  une  fituation 
délicieufe,  du  moins  en  comparai* 
fon  de  celle  d'oii  elle  étoit  fortie. 
Je  n'avois  rien  de  fi  confoîant  à  lui 
propofer  par  rapport  à  fon  père; 
mais  je  n'eus  pas  de  peine  néan- 
moins à  lui  faire  comprendre, que 
de  quelque  panière  que  les  Efpa* 
D  j  gnols 
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gnols  puflent  en  ufer  avec  nous 
nous  aurions  toujours  plus  de  li- 
berté parmi  eux  que  parmi  les  Sau- 
vages 5  &  qu'il  nous  feroit  plus 
facile  par  conféquent  d'y  prendre 
des  mefures  pour  le  lalut  de  My- 
lord. 

Pendant  que  j'étois  avec  elle  dans 
cet  entretiennes  Marchands  Efpa- 
gnols  traitoient  avec  les  Sauvages 
du  prix  de  leurs  efclaves.  Ce  marché 
fe  faifoit  encre  eux  par  lignes.  La 
marchandée  de  part  &  d'autre  étant 
préfente,ils  pouvoient  s'entendre  & 
s'accorder  Tans  beaucoup  d'explica* 
tion.  Tous  les  efclaves  étoient 
prêts  à  être  comptés  &  examinés; 
&  les  richefles  des  Efpagnols,  qui 
eonfiftoiene  dans  un  grand  nombre 
de  petits  barils  d'eau-de-vie,  en  mi- 
roirs ,  en  fifflets ,  &  en  petits  cou- 
teaux, étoient  étendues  fur  l'herbe, 
comme  pour  exciter  les  defirs  des 
Sauvages  par  une  fi  belle  montre, 
Lorfqu'ils  furent  convenus  du  prix* 
&  que  les  marchandifes  furent  îi 
vrées,les  Sau\  âges  fe  retirèrent  avec 
de  grands  cris.  Les  Efpagnols  nous 
firent  alors  avancer  vers  le  rivage  5 
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pour  nous  faire  entrer  dans  leurs 
barques.  Quoique  je  fuffe  couvert 
de  peaux  avec  toute  ma  famille,  ils 
étoient  bien  éloignés  de  s'imaginer 
qu'il  y  eût  fis  Européens  parmi 
leurs  efclaves.   S'ils  nous  euffènt 
connu,  peut-être  leur  avarice  leur 
eût- elle  fait  refufer  de  nous  acheter, 
parce  qu'il  n'y  avoitnul  profita  at- 
tendre de  nous.  Cette  penfée,  qui 
m'étoit  venue  d'abord,  m'a  voit  fait 
ordonner  à  tous  mes  gens  de  fe  con- 
tenir dans  un  filence  exaâ: ,  jufqu'à 
ce  que  le  marché  fût  entièrement 
conclu.   Il  y  a  des  Sauvages  de 
toute  forte  de  ftature  &  de  cou* 
leur  en  Amérique;  &  la  fatigue 
d'ailleurs  nous  avoit  tellement  chan- 
gés, qu'à  la.  réferve  d'un  peu  plus 
de  blancheur ,  nous  n'étions  guères 
différens  de  nos  compagnons  d'ef* 
clavage. 

Ce  fut  donc  au  moment  qu'otr 
alloit  nous  faire  entrer  dans  kba?~ 
que  ,  qne  j'adreflai  honnêtement 
quelques  mots  aux  Marchands  Espa- 
gnols. Je  parfois  aflez  leur  langue 
pour  me  faire  entendre.  Monépou- 
&  que  je  pris  par  la  inam  ,fes  deqx 
D  6  feia- 
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femmes,  Rem  &  mes  deux  An- 

glois,  compofant  un  petit  cercle 
autour  de  moi,  attirèrent  d'abord 
leur  attention.  Mais  ce  fut  tout 
autre  chofe  lorfqu'ils  m'eurent  en- 
tendu. Leur  furprife  fe  déclara  par 
leurs  regards  curieux,  qu'ils  jetté- 
rent  longtems  fur  nous  fans  rompre 
le  fiîence.  Mon  époufe  craignant 
qu'ils  n'euflent  point  compris  mon 
difcours,parce  que  je  ne  m'exprimois 
pas  exactement,  reprit  la  parole,  <Sc 
Jeur  expliqua  en  peu  de  mots  que 
nous  étions  Anglois ,  &  que  nous 
avions  une  reconnoiflance  infinie  du 
fervice  qu'ils  venoient  de  nous  ren- 
dre Enfin,  ils  ouvrirent  la  bou- 
che pour  nous  demander  par  quel 
foazard  nous  nous  étions  trouvés 
dans  une  fi  miférablc  condition. 
Je  leur  répondis  que  nous  leur 
donnerions  la  fatisfaftion  d'en  ê- 
tre  inftruits  ,  lorfqu'ils  auroienc 
eu  la  générofité  de  nous  procurer  un 
lieu  de  fureté  &  de  repos. 

Quoiqu'il  ne  parût  nulle  trace  de 
contemement  fur  leur  vifage,  ils  ne 
purent  fe  difpenfer  de  nous  faire 
quelques  civilités,  &  de  nous  fépa- 

xer 
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rer  de  la  troupe  des  efclaves.  La 
prémière  chofe  dont  je  les  priai  de 
nous  informer,  fut,  en  quel  lieu, 
&  dans  quelle  partie  de  l'Amérique 
nous  nous  trouvions  avec  eux.  Ils 
m'apprirent  que  nous  étions  fur  la 
rivière  des  Cpnchaques  f  qui  va  fe 
jetter  dans  la  grande  rivière  de  la 
Mobile,  &  qui  le  décharge  avec  el* 
le  dans  la  partie  la  plus  feptentrio? 
nale  du  golfe  du  Mexique  ;  qu'ils 
étoient  habitans  d'une  bourgade 
nommée  St.  Jofeph ,  qui  eft  fituée 
fur  la  côce  du  golfe,  à  l'orient 
de  l'embouchure  de  cette  rivière; 
qu'ils  avoient  accoutumé  de  renions 
ter  ainfî  dans  les  terres  plufieurs 
fois  chaque  année,  pour  entretenir 
différentes  fortes  de  commerce  avec 
les  Sauvages  ;  avec  les  uns ,  com- 
merce d'efclaves,  commerce  de 
pelleteries  avec  d'autres;  &  qu'ils  en 
tiroientun  avantage  confidérable/Je 
me  contentai  de  cette  explication  , 
qm  eonvenoie  allez  à  nos  intérêts 
&  à  nos  deffeins.   Ces  Marchands 
ne  paroiffant  ni  rtchep  ni  polis  ,  je 
comptai  auffi  peu  fur  Iburs  honnête- 
tés que  fur  leur  fecours,  &je  réfo- 
D  7  lus 
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lus  de  ne  m'ouvrir  à  eux  qu'autant 
que  j'y  ferois  déterminé  par  les  oc- 
caflons.  Ils  ne  furent  paslongtems 
néanmoins  f  fans  s'appercevoir  que 
notre  condition  naturelle  ne  répon- 
doit  point  à  l'état  oh  ils  nous  a  voient 
trouvés.  Cette  découverte  piqua 
extrêmement  leur  curiofité,  mais 
je  ne  jugeai  point  à  propos  de  la 
fatisfaire. 

Nous  fûmes  douze  jours  à  gagner 
l'habitation  de  St.  Jofeph.  Il  y  avoit 
peu  d'Efpagnols  dans  ce  bourg,  qui 
valuflent  mieux  que  ceux  qui  nous 
y  avoient  amenés.  On  ne  put  nous 
y  refufer  la  liberté  ;  mais  on  ne 
l'accompagna  de  nulle  offre  de  fer- 
vice,  &  de  nulles  marques  de  gé- 
nérofité  qui  puflent  nous  faire  eïli- 
mer  ceux  de  qui  nous  la  recevions. 
A  peine  obtinmes-nous  parmi  eux 
dequoï  fatisfaire  aux  néceffités  les 
plus  communes  de  la  vie.  Nous 
fûmes  contraints  néanmoins  d'y  pat- 
fer  plusdefix  femaines,  en  atten- 
dant pour  les  quiter  une  occafion 
qui  ne  devoit  pas  fe  pré  fente-  plutôt. 
Ce  tems  ne  pouvoit  nous  fembîer 
que  bien  long,  dans  l'ardente  impa- 
tience 
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tience  011  nous  étions  d'entrepren- 
dre quelque  chofe  pour  l'éclairciffe* 
ment  de  la  deftinée  de  Mylord.  A- 
près  mille  réflexions  fur  tout  ce  qui 
pouvoit  fervir  de  fondement  à  mes 
conjedtures  &  de  motif  à  mes  réfolu- 
tions  ,je  m'étois  déterminé  épren- 
dre un  parti  qui  m'avoit  paru  le  plus 
folide  auquel  je  puffe  m'arrêter.  J'é- 
tois  defticué  de  toutes  fortes  de  fe- 
cours;  il  m'en  faloit  néanmoins  de 
plus  d'une  efpèce,  pour  me  rendre 
capable  de  fervir  Mylord.  J '3 vois 
réfolu  de  gagner  l'Ile  de  Cuba ,  qui 
n'eft  point  à  une  diftanee  extrême 
de  St.  Jofeph,  &  d'aller  implorer 
Taffiftance  du  Gouverneur,  qui  eh 
toit  mon  granà-pèré  depuis  que  fè* 
tois  l'époux  de  Fànny .  Quoiqu'il 
eût  refufé  autrefois  fon  fecours  â 
Myîord  pour  faire  la  guerre  à  l'An- 
gleterre, fétois  fûr  qu'il  fe  hâteroit 
de  me  l'accorder  dans  une  circons- 
tance fî  différente. Je  co.mptois  avec 
cela  de  laiffer  mon  époufe  auprès  de 
lui,  tandis  que  je  retourneras  au 
continent .  avec  tout  ce  qui  me  fe- 
roit  néceflaire  pour  fervir  efficace- 
ment Mylord»  Mais  cette  réfoli> 
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tion  3  qui  étok  auffi  du  goût  de 
monépoufe,je  nepouvois  l'exécu- 
ter, faute  de  commodités  pour  la 
route,  avant  un  certain  tems  auquel 
Jes  barques  de  St,  Jofeph  fe  ren- 
doient  à  Carlos  pour  le  commerce 
des  efclaves.  Cette  dernière  ville 
étant  fituée  vers  la  pointe  de  la  Pres- 
qu'île de  Tégette,  je  ne  doutoïs 
point  qu'il  ne  s'offrît- là  tous  les 
jours  des  occafions  pour  palier  à 
la  Havane 

Nous  attendrons  donc  ce  tems 
avec  une  impatience  &  un  ennui 
qui  croifToient  tous  les  jours.  Le 
tendre  cœur  de  Fanny  >  qui  avoic 
été  fouîagé  d'une  partie  de  fes  peines 
lorfque  fon  inquiétude  avoit  cellé 
pour  fa  fille,  n'ea  étoic  pas  devenu 
ourtant  plus  tranquile  &  plus 
eureux:I'ès  mortelles  aîlarmes  oîi 
elle  étoit  continuellement  pour  My- 
lord,  ne  lui  permettoîent  pas  de 
s'occuperun  moment  d'autre  chofe. 
De  mon  côté  ,  je  n'àvois  point 
d'autre  occupation  que  de  m* affliger 
de  mes  propres  douleurs,  &  de  la 
confoler  dans  les  Tiennes.  Nous 
paffions  ainjQ,  des  jours  &  des  nuits. 

dont 
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dont  la  longueur  nous  paroiflbit  é- 
ternelle.  Un  jour ,  quelques-uns  des 
Efpagndls  qui  avoient  marqué  le 
moins  de  dureté  pour  nos  peines  9 
vinrent  nous  avertir  qu'il  étoit  en* 
trédans  la  rade  une  barque  de  Pen- 
facola,  &  que  celui  qui  paroiflbit  y 
commander  ayant  déclaré  qu'il  al- 
loit  à  laHavana,il  y  avoit  apparen- 
ce qu'il  ne  nous  refuferoit  pas  le  pas- 
fage,fi  nous  étions  toujours  dans  le 
deffein  de  fuivre  la  même  route.  Je 
me  hâtai  de  l'aller  trouver.  La  pau* 
vreté  de  mes  habits  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  me  reçût  honnêtemen  t,lor& 
qu'il  eut  reconnu  que  j'étois  étran» 
ger.  Il  parloit  notre  langue.  Je  lui 
dis  naturellement, qu'étant  appellé 
à  la  Havana  par  des  affaires  d'im» 
portance,&  cherchant  depuis  long- 
tems  l'occaûon  d'y  paffer,  je  lui 
demandois  pour  moi  &  pour  fix  per- 
fonnes  qui  m'accompagnoient,  ia 
faveur  de  nous  recevoir  dans  fa  bar- 
que. Il  me  fit  voir  auffi  tôt,  mais 
avec  beaucoup  de  civilité,  que  11 
nous  étions  fept ,  fa  barque  étoit 
trop  foible  pour  fupporter  un  u 
grand  nombre.  Je  fuis  porté  en  gé- 
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néral,me  dit-il,  à  rendre  fervice  à 
toutes  les  perfonnes  ttialheureufes, 
mais  particulièrement  à  des  étran- 
gers. Le  voyage  même  que  j'ai  en- 
trepris, n'eft  qu'un  effet  de  cefenti- 
ment.  Mais,quoique  j'aye  defTein  de 
fuivre  les  côtes  comme  j'ai  fait  de- 
puis Penfacoia ,  &  que  vous  puflîez 
m'accompagner  peut-être  fans  péril 
jufqu'à  îa  pointe  de  Tégefte,  je  n'o~ 
ferois  niquerde  paffer  avec  vous  la 
mer  de  Bahama.  Je  le  quitai  fans 
le  preffcr  davantage.  J'aurois  pu  ac- 
cepter du  moins  l'offre  qu'il  fem- 
bloit  me  faire  ,  de  nous  prendre  a* 
vec  lui  pendant  une  partie  de  la 
route;  mais  les  barques  de  St.Jo* 
feph  devant  partir  peu  dej^ara  après 
pour  Carlos , je  ne  voulus  point  lui 
cauier  la  moindre  incommodité. 

Etant  retourné  dans  la  peticeca- 
baoe  qu'on  nous  avoit  donnée  pour 
demeure,  je  racontai  à  Fanny  ce 
qui  venoit  de  ra'arriver,  &  j'ajoutai 
que  la  phyfionomie  du  Commandant 
Bfpagnol  m'ayant  plû beaucoup, j'é- 
tois  fâché  qu'il  n'eût  pu  nous  rece- 
voir dans  &  barque.  Comme  nous 
eoatinu  710ns  à  nous  entretenir,  je  le 
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vis  à  quelques  pas  de  notre  cabane, 
xjui  fe  la  faifoit  montrer  par  quel- 
ques habitans  de  nos  voifins.  Il 
fut  à  la  porte  en  un  inftant,  &  il 
entra  d'un  air  honnête.  Après  avoir 
jetté  les  yeux  pendant  quelques  mo- 
mens  fur  notre  logement  &  fur 
nous,  il  me  reconnut  pour  le  mê- 
me qui  lui  avoit  parlé  un  quart- 
d'heure  auparavant.  Vous  êtes  fur- 
pris  de  me  voir  ici, me  dit-il; mais 
je  vous  avoue  que  dans  îe  chagrin 
que  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  vous  ac- 
corder le  paffage,  je  me  fuis  in- 
formé un  peu  plus  particulièrement 
de  ce  qui  vous  regarde  ,  &  ce  que 
j'ai  appris  de  votre  mifère,  nvinfpi- 
re  unecompaffion  dont  je  foahake- 
rois  de  pouvoir  vous  donner  des 
marques.    Je  vais  à  la  Havana. 
Àvez-vous4à  quelqu'un  qui  s'inté- 
refle  pour  vous  ?  Puis-je  vous  en 
anporter  des  nouvelles,  ou  îeurea 
apprendre  de  vous?  Puis-je  d'ailleurs 
vous  être  utile  en  quelque  chofe? 
Il  me  fit  ce  compliment  &  toutes 
ces  queftions  avec  tant  de  naturel 
&  un  air  û  prévenant  degénérofité 
&  de  bamé  d'ame,  que  ne  pouvant 

mes- 
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m'exprimer  aflez  facilement  en  Efc 
pagno!  pour  le  remercier  d'une  ma- 
nière qui  répondît  à  la  faveur  qu'il 
nous  faifoit,  je  priai  mon  époufe 
de  prendre  ce  foin  pour  moi.  El- 
le le  fit  avec  grâce,  &  comme  elle 
parloit  parfaitement  l'Efpagnol,  il 
eut  peine  à  la  prendre  pour  une  Àn- 
gloife.  Ce  doute  lui  ayant  fait  naî- 
tre l'occafion  de  la  confidérer  de 
plus  près,  il  apperçut  bientôt,  mal- 
gré la  difformité  de  fes  habits  5c 
l'altération  que  la  trifteflfe  &  la  fa- 
tigue avoient  caufées  fur  fon  vifage, 
qu'il  ne  parloit  point  à  une  femme 
ordinaire.  C'étoit  un  jeune  homme 
de  fort  bonne  famille,  qui  ayant 
reçu  de  laJNature  un  caractère  ten- 
dre &  généreux,  &  s'étant  rempli 
la  têce  d'avantures  extraordinai- 
res, comme  font  la  plupart  des 
Efpagnols  en  lifant  leê  Roman», 
rappelioit  tout  à  fes  idées,  &  ne 
refpiroit  que  les  occafions  d'exer- 
<fer  en  héros ,  fon  courage,  fa  ten- 
dreffe,  6l  fa  générofité.  Charmé 
donc  de  Ce  qu'il  crut  avoir  décou- 
vert, il  fit  connoître  à  Fanny  que 
fes  yeux  ne  pouvoient  être  trom- 
pés 
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>és  en  la  voyant ,  &  que  la  for- 
tune n'avoit  pu  la  maltraiter  fi  fort, 
qu'il  ne  fût  ailë  de  découvrir  qu'el- 
le n'étoit  point  dans  fa  fituation 
naturelle,  il  ajouta  à  ce  difcours 
de  nouvelles  offres  de  fervicc. 
Mon  époufe  lui  répondit,  que  le 
feul  qu'elle  eût  àdefirer,étoit  d'ê- 
tre tranfportée  promtement  dans 
l'Ile  de  Cuba. 

Ce  jeune  Efpagnol  nous  ayant 
marqué  qu'il  fentoic  redoubler  ton 
chagrin  ,  de  ne  pouvoir  nous  don- 
ner ce  témoignage  d'eftime  &  de 
bonne  volonté,  en  prit  occafioa 
de  nous  raconter  la  caufe  de  fon 
voyage.  Je  fiais  ,  nous  dit-il,  le  fils 
du  Corrégidor  de  Penfacola.  Quel- 
ques-uns de  nos  habitans  qui  font 
un  commerce  d'efclavcs  avec  les 
Sauvages,  nous  en  amenèrent  plu- 
fleurs  il  y  a  quinze  jours,  &  parmi 
eux  un  Européen  dont  je  fuis  en- 
core à  favoir  le  Pays  particulier.  Il 
fait  plufieurs  langues,  &  les  parle 
toutes  en  perfeûion.  J'étois  à  le 
voir  arriver  avec  les  compagnons 
de  fa  mifèré:  je  fus  frappé  de  fon 
air;  &  la  curioûté  me  l'ayant  fait 

abor» 
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aborder,  je  démêlai  aifément  qu'il 
méritoix  une  meilleure  fortune.  Je 
lui  offris  une  retraite  chez  mon  pè- 
re. Il  n'#  eue  point  été  deux  jours, 
que  ce  paffage  fubit  de  la  mifère 
dont  il  fortoïc,  à  la  vie  douce  que 
je  pris  foin  de  lui  faire  mener,  lui 
caufa  une  maladie  dangereufe.  Elle 
dure  encore;  mais  .n'en  ayant  pas  eu 
moins  d'affiduïté  à  le  voir  &  à  l'en- 
tretenir, je  lui  ai  trouvé  tant  depo- 
Jitefle,  d'efprit,&  d'élévation  d'a- 
me,  que  je  me  fiais  accoutumé  à 
le  regarder  comme  un  des  pre- 
miers hommes  du  monde.  Je  l'ai 
fondé  plufieurs  fois  fur  fa  naiiTan- 
ce  &  fur  les  avantures  de  fa  vie; 
il  eft  impénétrable  là-deffus;  feu- 
lement il  fouhaitoit  une  occafion 
pour  l'Ile  de  Cuba.  Je  me  fuis 
imaginé  qu'il  vouloit  y  palTer  lui- 
même  ,  &  je  me  fuis  offert  pour 
l'y  conduire; mais  il  m'a  témoigné 
qu'il  n'avoit  qu'une  Lettre  à  faire 
tenir  au  Gouverneur,  qui  eft  de  fes 
amis.  Le  zèle  que  j'ai  pour  fon 
fervice,  m'a  fait  prendre  cette  com- 
miffion  moi-même.  Sur  quelque 
mots,  ajouta  l'Efpagnol,  qui  lui 
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font  échappés  dans  nos  entretiens-, 
je  crois  qu'il  a  été  féparé ,  par  la 
fortune,  de  quelques  perfonnes  qui 
lui  font  fort  chères  ;  &  que^c'eft  la 
raifon  qui  l'empêche  de  penfer  à 
quiter  le  continent,  oh  il  craint  de 
les  laiffer  après  lui. 

Nous  ne  pûmes  entendre  la  fia 
de  ce  difcours ,  fans  être  faifls  d'u- 
ne émotion  extraordinaire.  Il  fut 
impoffible  fur-tout  à  mon  époufe 
d'arrêter  l'impétuoflté  des  mouve- 
mens  de  fon  cœur.  Ses  larmes, 
fes  fanglotsfe  firent  un  paffage  mal- 
gré elle.  Ah  !  c'eft  mon  père,  ré- 
péta- t-el le  vingt  fois,  quoiqu'elle 
eût  à  peine  la  force  de  le  prononcer. 
C'eft  mon  père,  c'eft  lui,  je  n'en 
puis  douter  i  Elle  vouioit  partir  fur 
le  champ  pour  fe  rendre  à  Penfaco» 
la;  &  lorfque  je  la  retins  pour  l'em- 
pêcher de  forcir,  elle  s'affit  en  me 
tenant  par  le  bras ,  &  en  cqptinuant; 
de  me  dire  avec  un  renouvellement 
de  pleurs  :  c'eft  mon  père  ,  n'eftil 
pas  vrai,C!éveland,  que  c'eft  moa 
père?  Ah!  courons,  &  ne  perdons 
pas  un  moment.  J'étois  perfuadé, 
comme  elle,  quccejuepoijvoit être 
i  un 


pff  HISTOIRE 

un  autre  que  Mylord.  Touts'accor* 
doit  à  me  confirmer  heureufement 
dans  cette  opinion.  Je  m'expliquai 
néanmoins  avec  PEfpagnol,  &  lui 
ayant  appris  en  deux  mots  ce  que 
nous  cherchions ,  &  ce  peu  de  lu- 
mière que  nous  avions  reçues  en  di- 
vers tems  fur  le  fort  de  notre  cher 
père,  il  ne  douta  pas  plus  que  nous 
que  ce  ne  fût  lui-même  qu'il  avoic 
dans  fa  maifon. 

Un  événement  fi  heureux  parut 
le  pénétrer  de  joie  &  d'admiration. 
Il  leva  les  mains  au  Ciel.  Il  protefta 
qu'il  fe  croyoit  le  plus  fortuné  de 
tous  les  hommes ,  de  pouvoir  con- 
tribuer au  changement  de  notre  for- 
tune. Il  nous  pria  de  difpofer  de 
fon  bien,  de  fes  forces  &  de  fa 
vie.  Jamais  la  générofité  Efpagno- 
le  ne  s'exprima  avec  un  tour  plus 
noble  &  plus  éloquent.  Je  le  re- 
merciai avec  un  vif  fentiment  de 
reconnoiffance.  Il  eft  clair,  lui  dis* 
je,  que  c'eft  le  père  de  mon  épou- 
fe  que  vous  nous  faites  retrouver. 
C'eft  un  préfent  plus  cher  que  la  vie, 
que  vous  allez  faire  à  tous  trois* 
Votre  cœur  généreux  a  la  plu»  bel- 
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le  occafion  qui  fut  jamais  de  fe  fa- 
tisfaire.  Mais ,  s'il  eft  poffible* 
hâtez-vous  de  nous  conduire  à  Pen- 
facola.  Comptez  que  la  commis- 
lion  dont  vous  vous  êtes  chargé 
eft  inutile  à  préfent,  &  que  vous  n'a- 
vez point  de  plus  précieux  fervicc 
à  rendre  à  votre  hôte5  que  de  nous 
mettre  promtement  entre  fes  bras. 
Il  vouloit  fe  donner  le  tems  du 
moins  de  nous  faire  faire  des  habits  ; 
nous  le  priâmes  de  remettre  ce 
foin  à  Penfacola,  oii  nous. accepte- 
rions volontiers  de  lui  toutes  fortes 
de  bons  offices ,  alfez  furs  défor- 
mais de  pouvoir  lui  en  marquer  par 
mille  moyens  notre  jufte  gratitude. 

Penfacola  eft  une  allez  bonne  Ha- 
bitation desEfpagnols,fituée  à  FQc- 
cident  de  St.  Jofeph,  fur  la  côte  de 
la  même  mer.  Sans  favoir  au  jufte 
Téloignement  de  ces  deux  places  , 
je  juge  qu'il  n'eft  pas  confldérabîe, 
puifque  nous  fîmes  le  trajet  par  mer 
en  moins  de  deux  jours.  En  arri- 
vant dans  le  port,  l'Efpagnol,  qui 
apperçut  quelques  habitans  de  fa 
connoiflance,  leur  demanda  s'il  n'é- 
toit  rien  arrivé  de  nouveau  depuia 
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fon  déparc.  Rien, lui  répondit- on, 
excepté  que  l'étranger  quç  vous 
avez  retiré  chez  vous,  efuà  l'extré- 
mité de  fa  vie.  Mon  époufe  &  moi 
n'entendîmes  que  trop  cette  fatale 
réponfe.  Elle  changea  notre  joie 
dans  la  plus  mortelle  frayeur.  Nous 
nous  hâtâmes 3  en  tremblant,  de 
gagner  la  maifon  du  Corrégidor, 
Son  fils  entra  d'abord  feul  dans  la 
chambre  de  Mylord.  Cette  précau- 
tion étoit  néceffaire,  pour  le  prévé- 
nir  par  degrés  fur  notre  arrivée. 
Nous  attendions  à  fa  porte  ;  &  dans 
la  confufion  des  mouvemens  de  joie, 
de  crainte  &.  de  triftefle  qui  nous 
agitèrent,  nous  nous  tenions  em- 
brafles,  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
mes que  nous  ne  fendons  pas  cou- 
ler. Mylord  fut  inftruit  en  un  mo- 
ment que  nous  étions  proche  de  lui. 
Dieu  !  que  les  fentimens  de  la  nature 
font  tendres  !  Sa  foibleffe  ne  l'empê- 
cha pas  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
fe  jetter  hors  de  fon  lit.  Nous  en- 
tendîmes le  bruit  de  fes  mouve- 
mens, &  le  nom  de  F anny  qu'il  pro- 
nonçoit  d'une  voix  comme  étouf- 
fée par  fes  pleurs  &  par  fes  foupirs. 

Nous 
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Nous  entrâmes  dans  le  moment 
que  l'Efpagnol  l'arrêtoit.  Il  fe  re- 
tint lui-même  en  nous  voyant  pa- 
roître ,  &  demeurant  aiîîs  fur  fon 
lit,  il  ouvrit  les  bras,  qu'il  tendit 
vers  nous  d'une  manière  toute  pas* 
fionnée.  Ah  ma  fille!  Ah  Clé- 
veland!  Il  étoit  fi  ému,  qu'il  ne 
trouva  point  de  voix  pour  s'expri- 
mer  davantage. 

Nous  nous  jettâmes  à  genoux 
auprès  de  lui;  je  lui  baifois  une 
main  ;  Fanny  tenoit  fes  lèvres  fer- 
rées fur  l'autre,  &  l'arrofoit  de  fes 
larmes.Nous  faifions  entendre  quel- 
que chofe  ;  mais  c'étoit  moins  des 
mots  articulés, qu'un  murmure  ten- 
dre &  plaintif  qui  marquoit  à  quel 
point  nous  étions  touchés  &  atten- 
dris. Nous  demeurâmes  quelque 
tems  dans  cette  fituation ,  &  My- 
lord  tenoit  la  tête  panchée  fur  nous, 
fans  être  capable,  non  plus  que 
nous  ,  de  prononcer  une  parole. 
Enfin,  je  fus  le  prémier  qui  rora- 
pic  ce  tendre  &  paflîonné  filenee. 
Nous  vous  revoyons  donc, lui  dis* 
je.  Ah,  Mylord,  nous  avons  le 
bonheur  de  vous  recevoir  !  Votre 
E  2  ab- 
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abfence,  &  l'incertitude  de  votre 
fort',  ont  toujours  été  le  plus  in- 
fupportable  de  mes  malheurs.  Je 
les  oublie  tous.  Je  les  pardonne  à 
la  Fortune.  Elle  vous  rend  donc  à 
nous!  Qu'avons-nous  de  plus  cher 
à  lui  demander?  Mais  nous  vous 
retrouvons  malade ,  &  dans  le  der- 
nier danger!  Quoi!  le  Ciel  n'achè- 
vera-t-il  pas  le  miracle  qu'il  a  com- 
mencé en  notre  faveur?  Ne  nous 
aura-t-il  amenés  fi  heureufement 
auprès  de  vous ,  que  pour  nous  ra- 
vir peut-être  aufli-tôt la  fatisfa&ion 
qu'il  nous  accorde?  Qu'il  prenne 
du  moins  notre  vie  avec  la  vôtre  ; 
qu'il  ne  nous  fépare  plus ,  fi  c'eft 
par  bonté  &  par  compaflîon  qu'il 
nous  a  réunis.  J'ajoutai  mille  autres 
chofes,  tandis  que  ce  cher  Seigneur 
&  mon  époufe  fe  remettoient  un 
peu  de  leur  agitation.  Il  prit  la  paro- 
le à  fon  tour,  &  quoiqu'il  fût  en 
effet  dans  un  état  très  dangereux, 
il  tira  allez  de  forces  de  fa  tendreffe 
pour  nous  exprimer  fa  joie  dans  les 
termes  les  plus  touchans.  Mais  ce 
qu'il  ajouta  à  la  fin ,  étoit  trop  capa- 
ble de  nous  empêcher  d'en  fentir.  Je 
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vois, nous  dit-il j  qu'il  me  refte  peu 
de  tems  à  vivre.  11  y  a  un  qtfarc 
d'heure  que  la  mort  me  lembloic 
affreufe ,  je  ne  pouvois  Penvifager 
fans  horreur;  mais  je  ne  vois  plus 
rien  à  préfent  qui  doive  me  la  fai- 
re craindre.  Vous  êtes  ici  tous  deux 
en  fureté.  Il  vous  fera  facile  de  ga- 
gner l'Ile  de  Cuba, où  vous  trou- 
verez votre  grand-père,  qui  vous 
verra  arriver  avec  pîaifir,  Vous  y 
ferez  tranfporter  mon  corps,  fi 
vous  le  pouvez  commodément,  & 
vous  prendrez  foin  de  ma  fépultu- 
re.  O  Ciel  !  reprit-il  avec  une  nou* 
velle  ardeur  ,  vous  m'avez  donc 
rendu  mes  chers  enfans;  ma  chère 
Fanny,  mon  cher  Cléveiand!  Ils 
fermeront  mes  yeux,  ils  recevront 
mes  derniers  foupirs,  je  mourrai 
dans  leurs  bras  1  II  recommença 
enfuite  à  nous  embrafîer  avec  de 
nouveaux  tranfports  de  joie  &  de 
tendrefle. 

Je  ne  pus  répondre  que  par  mes 
pleurs,  à  un  difcours  dont  chaque 
mot  me  pénécroit  Famé.  Mon  épou* 
fe  continuoit  auffi  à  pleurer,  fans 
pouvoir  s'exprimer  autrement  que 
E  3  par 
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par  quelques  mots  entrecoupés.  Le 
jeune  Efpagnol ,  qui  paroiflbit  at- 
tendri jufqu'au  fond  du  cœur  d'une 
fcène  fi  touchante ,  &  qui  favoit 
mieux  que  nous  l'extrémité  du  pé- 
ril oii  étoit  Mylord,  nous  exhor- 
toità  nous  retirer  pendant  quelques 
momens  r  pour  lui  laifler  rappeller 
un  peu  de  tranquilité.  C'étoit  mon 
defiein  ;je  fis  même  un  effort  pour 
lui  dire  que  nous  efpérions  plus 
que  lui-même  pour  fà  vie,  &  que 
nous  allions  lcquiter  un  inftant,de 
peur  qu'une  émotion  fi  exceffivé 
s'augmentât  fon  mal.  Mais  il  s'y  op- 
pofa  abfolument.  Ne  m'ôtez  pas, 
nous  dit-il,  la  feule  douceur  qui 
me  refte  à  prétendre  dans  la  vie, 
Ne  voyez-vous  pas  que  votre  pré- 
fenee  m'a  ranimé  ?  Il  n'y  a  qu'un 
moment  que  j'étois  dans  les  lan- 
gueurs du  trépas  ;c'eft  vous  qui  re- 
tenez mon  ame  dans  ce  corps  foible 
&  épuifé;&  fi  je  ne  fentois  que  ma 
guérifon  eft  impofïïble  ,  je  l'atten- 
drois  de  votre  vue,  bien  plus  fure- 
mentque  des  remèdes.  Il  falut  de- 
meurer auprès  de  lui.  Il  nous  ra» 
conta,  autant  que  fa  foiblefle  put 
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le  permettre,  les  malheurs  qui  lui 
étoient  arrivés  depuis  notre  lèpa* 
ration.  Il  y  avoit  peu  de  circon- 
ftances,  qui  ne  s'accordaflent  avec 
le  récit  que  nous  avoit  fait  le  pri- 
sonnier Abaqui.  Iglou,  &  les  Angîois 
qui  l'avoient  accompagné, avaient 
péri  en  le  défendant.  Il  avoit  été 
longtems  captif,  obligé  de  fuivre 
les  Sauvages  dans  toutes  leurs  cour- 
fes,  &  expofé  continuellement  à 
une  mifère  &  à  des  fatigues  fi  ex- 
ceiïives ,  qu'elles  avoienc  achevé  de 
ruiner  fon  tempérament,  qui  étoit 
déjà  affaibli  depuis  longtems  9  par 
les  chagrins  qu'il  avoit  eîTuycs  pen- 
dant une  grande  partie  de  fa  vie. 
Cécôit  depuis  quinze  jours  feule- 
ment, qu'il  avoit  .été  amené  par 
les  Sauvàges  fur  la  même  rivière 
oh  l'on  nous  avoit  conduits,  & 
&  qu'il  y  avoit  été  vendu  avec  un 
grand  nombre  d'autres  Ëfclaves  aux 
Efpâgîioîs  de  Penfacola. 

Après  îious  avoir  fait  ce  récit, 
il  voulut  entendre  à  foîi  tour  celui 
de  nos  avantures.  Je  le  fis  en  peu 
de  mots  ,  &  j'omis  à  defleih  tout 
ce  qui  eût  été  capable  de  iui  caufer 
E-;4r  une 
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une  nouvelle  émotion.   Il  ne  fut 
point  que  le  Ciel  nous  avoit  accor- 
dé une  chère  fille.  Mon  époufe 
me  regardoit  tendrement*  lorfque 
je  fus  à  cet  endroit  de  ma  narra- 
tion. Je  lifois  dans  fes  yeux,  qu'el- 
le eût  fouhaité  de  pouvoir  lui  ap* 
prendre  cette  intéreflante  circon- 
ftance,  qui  eût  eu  fans  doute  quel- 
que douceur  pour  lui ,  s'il  eût  été 
poifible  de  la  détacher  de  fes  funes- 
tes fuites.  J'afFe&ai  aufii  de  ne  pas 
prononcer  le  nom  de  Madame  Ri- 
âitig.  Mais  quoique  le  trouble  011  il 
avoit  été  jufqu'alors  l'eût  peut-être 
empêché  d'y  penfer*  il  ne  fut  pas 
îongtems  à  me  demander  oîi  nous 
l'avions  lailfée,  &  pour  quelle  rai. 
fon  il  ne  la  voyoit  point  avec  nous. 
Le  déguifement  m'auroit  trop  cou- 
té,  dans  ce  tendre  moment  de  com- 
munication &  d'ouverture  de  cœur. 
]e  lui  déclarai  naturellement,  qu'il 
avoit  plûauCiel  de  la  retirer  à  lui, 
&  qu'elle  étoit  morte  en  chemin. 
Nous  donnâmes  tous  enfemble  des 
larmes  à  fa  mémoire.   Mylord  ar- 
rêta néanmoins  les  Gennes.  Pour- 
quoi la  pleurer?  nous  dit-il;  je  ne 
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tarderai  pas  deux  jours  à  la  rejoin- 
dre. Hélas!  ajouta-c-il,  vous  fe- 
rez plus  à  plaindre  qu'elle  &  moi. 
Je  vous  lailfe  peut- être  pour  héri- 
tage la  haine  du  Ciel,  qui  ne  s'efl: 
point  laffée  de  me  pourfuivre ,  & 
qui  va  fans  doute  s'attacher  défor- 
mais fur  vous.  O  Dieu!  comment, 
puis-je  efpérer  d'être  tranquile  a- 
près  ma  mort,  s'il  faut  que  j'em- 
porte cette  trifte  penfée  en  expi- 
rant ?  Mais ,  reprit-il  en  s'interrom- 
pant  lui» même ,  pourquoi  me  tour- 
menter ainfi  volontairement? N'eft-- 
il  pas  naturel  au  contraire  que  j'ex- 
plique favorablement  notre  ren- 
contre inefpérée,  &  la  fatisfa&ioa- 
de  vous  embrafler  qui  m'eft  accor- 
dée aux  derniers  m-omens  de  ma- 
vie?  Le  Ciel  n'efl:  point  trompeuiv 
Il  commence  à  me  traiter  en  ami.» 
J'en  veux  tirer  un  augure  favorable 
pour  vous  mes  chers  enfans^  &- 
pour  moi-même» 

Je  m'efforçai ,  pendant  le  peu; 
de  tems  qui  lui  reftoit  à.  vivre  5  de 
le  confirmer  dans  cette  idée  confo-- 
lante,  &  je  remarquai  qu'elle  con- 
tribua beaucoup  à  lui  procurer  une- 
E  5  mor£ 
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mort  paifible.  Il  ne  fe  trompoit 
pas,  en  efpérant  pour  lui-même 
les  plus  libérales  faveurs  du  Ciel. 
Sa  vertu,  fi  longtems  éprouvée, 
touchoit  au  moment  de  la  récom- 
penfe  ;  &  cet  heureux  preffenti- 
ment,  qui  rendit  fes  derniers  fou- 
pirs  tranquiles ,  en  étoit  déjà  une. 
Mais  fes  malheureux  enfans  n'é- 
toient  point  compris  dans  la  fen- 
tence  qui  finifloit  fes  peines,  & 
qui  l'appelloit  au  bonheur. 

Nous  le  perdîmes  le  troifième 
jour  après  notre  arrivée.  Il  avoit 
employé  une  partie  du  jour  précé- 
dent, non  feulement  à  nous  don- 
ner des  confeiîs  fur  notre  retour 
en  Europe  ,&  fur  la  conduite  que 
nous  devions  tenir  en  y  arrivant; 
Biais  encore  à  nous  expliquer  toutes 
les  reflburces  que  nous  pouvions  y 
trouver  pour  i'établifTement  de  no- 
tre fortune, foi t  dans  la  faveur  du 
Roi,  foit  dans  les  biens  confidéra- 
bles  qu'il  avoit  laifîés  entre  les 
mains  de  Mylord  Terwill ,  &  qu'il 
comptoit  que  ce  généreux  ami  nous 
Temettroit  fidèlement.  Il  s  affaiblit 
beaucoup  vers  h  nuit.  Cependant, 
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comme  il  confervoit  toute  fa  raifon, 
il  ne  laiflbic  pas  de  trouver  de  terns 
en  tems  allez  de  force  pour  nous 
adrefier  quelques  mots  tendres  & 
touchafls.  Il  baifoit  les  mains  dé 
fa  fille,  il  ferroit  les  miennes,  il 
nous  piïoic  inftammenc  de  rete- 
nir nos  larmes,  &  de  confervct 
l'un  pour  Fautre  une  immortel- 
le affeâion  ;  enfin  ,  il  nous  aver- 
tit lui-même  qu'il  fe  fentoit  prêé 
d'expirer,  &  il  expira  en  effet  un 
moment  après,  comme  il  l'avoit 
déliré,  c'eft-à-dire,  entre  les  bras^ 
de  fa  fille  &  les  miens. 

Dans  l'excès  inexprimable  de  trîfc 
teffe  &  d'abattement  que  je  reiteû- 
tis  à  cette  vue,  j'aurois  fouhaité  de 
pouvoir  me  dérober  aux  yeux  des 
hommes,  &  renoncer  à  tout  autre 
fêntiment  que  celui  de  la  douleur. 
J'aurois  fouhàité  d'être  féul  dans^ 
la  plus  déferte  Contrée  de  l'Améri- 
que, occupé  eil  filence  à  méditer 
fu  r  mes  malheurs ,  à  me  contempler 
moi-même  dans  ce  trille  état,  à 
demander  raifon  au  Ciel  de  fa  ri- 
gueur, à  folliciter  fa  jdftîce  ou  fa 
bonté  par  nies  gémiffemens,  fup;- 
E  6  pofé 
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pofé  qu'il  m'eût  donné  aflez  de  pa- 
tience pour  né  pas  l'irriter  encore 
plus  par  mes  murmures  &  par  mes 
plaintes.  Je  me  mis  pendant  quel- 
ques momens  dans  cet  état  par  la 
force  de  mon  imagination,  &  je 
trouvai  de  la  douceur  à.  m'entrete- 
nir  d'une  fi  funefte  image.  Mais 
les  foupirs  &  les  pleurs  de  mon  é- 
poufe  m'ayant  ramené  de  cette  ef- 
pèce  d'égarement,  j'éprouvai  en  la 
voyant ,  qu'on  peut  être  remué  tout 
à  la  fois  par  diverfes  paffions ,  dans 
un  degré  prefque  égal  de.  violence. 
Elle  embraflbît  le  corps  pâle  &  Froid 
de  ion  père.  Sa  douleur  s'exprimoit 
d'une  manière  fi  touchante,  que  le 
Corrégidor,  fon  fils  &  toute  fa 
maifon,  qui  étoient  préfens,  fon- 
doient  en  larmes  auprès  d'elle.  Je 
ne  pus  la  voir  fi  émue,  fans  l'être 
moi-même  jufqu'au  fond  de  l'ame. 
Cette  bonté  de  naturel  ,  qui  me  ré- 
pondoitfibien  defalincèreaffeâion 
pour  moi  ;  fon  air  de  douceur  qui 
ne  l'abondonnoit  pas,  même  dans 
un  defordrequi  tenoic  quelque  cho- 
fe  du  defefpoir  ;  ce  torrent  de  pleurs 
aimables,  qui  couloienc  avec  tant 
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de  grâce  le  long  de  fes  joues  ;  & 
plus  que  tout  cela  le  fentiment  de 
ma  tendrefle,  toujours  vive  &  do- 
minante^ m'emportèrent  à  un  tel 
point,  que  je  me  livrai  fans  réfle- 
xion au  mouvement  de  mon  cœur. 
Je  la  pris  brufquement  entre  mes 
bras.   Je  m'affis  en  la  tenant  ainfl 
embraffée.    Vien,  lui  dis-je  d'un 
ton  tout  de  feu  &  d'amour,  vien,* 
mon  aimable  Fânny,  mêle  tes  lar- 
mes aux  miennes ,  n'en  verfe  pas 
une  qui  ne  tombe  dans  mon  fein  t 
fai  pafler  toutes  tes  peines  dans  mon 
cœur.   Je  veux  être  feul  à  les  fup* 
porter  toutes, &  mourir  mille  fois 
pour  t'en  épargner  une.  Quelque 
remplie  qu'elle  fût  du  fujet  de  fa 
douleur,  ellefutfenfibleà  ce  tranf- 
port  de  tendrefTe.  Je  n'ai  plus  que 
vous, me  répondit-elle  languiflan> 
ment  :  père,  mère  *  fille ,  j'ai 
vu  mourir  tout  ce  que  je  devois  ai^ 
mer.    Hélas  !  fi  je  ne  vous  avois  , 
que  ferois-je  de  la  vie,  &voudrois- 
je  la  conferver  un  moment  ?  Nous 
continuâmes  ainfi  un  entretien ,  tel 
que  pouvoit  nous  l'infpirer  l'amour 
&  la  trifteïTe.  Le  Corrégidor  & 
E  7  fon 
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fon  fils  prirent  ce  rems  ,  avec  beau- 
coup d'adreffe,pour  trâùfporter  le 
corps  de  Mylord  dans  une  cham- 
bre voiûne  ;  &  nous  le  redeman- 
dâmes en-vain ,  lorfque  nous  nous 
fûmes  apperçus  de  ce  qu'ils  avoient 
fait. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon,  que  je 
mêle  au  récit  d'une  de  mes  plus 
grandes  infortunes,  celui  d'un  mou- 
vement d'amour,  &  de  quelques  ex- 
prefiions  de  la  tendreflè  de  Fanny 
&  de  la  mienne.  Cette  obfervation 
ne  paroîcra  pas  indifférente  à  ceux 
d'entre  leurs  îedeurs  qui  auront 
affez  de  lumières  pour  juger  de  la 
nature  d'une  paffion  que  ceux  ans 
de  mariage,  &  une  chaîne  conti- 
nuelle de  malheurs ,  avoient  été  fi 
peu  capables  d'affoiblir,  qu'elle  a- 
voit  la  force  de  fe  faire  écouter  avec 
cet  empire  parmi  les  tranfports  mê- 
me de  la  plus  vive  de  toutes  les  dou- 
leurs. Sera-t-on  furpris  de  lui  voir 
produire  après  cela  les  effets  terri» 
bles  qu'on  doit  s'attendre  à  lire,  & 
que  je  me  fuis  engagé  à  raconter  ? 
Fanny  m'aimoit  plus  qu'elle-même. 
Je  lui  devins  encore  plus  cher  après 
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la  perte  de  fon  cher  père.  Hélas! 
moi  qui  rends  ce  témoignage  à  fon 
amour,de  quels  termes  me  fervirai- 
je  pour  exprimer  le  mien  ?  En  aurai- 
je  jamais  dit  allez,  fi  je  ne  confeffe 
naturellement  quelle  écoit  mon 
idole?  Je  l'adorois  donc,  j'en  étois 
tendrement  aimé.  Par  quel  charme 
s'eft-il  pu  faire  que  la  défiance  & 
les  noirs  foupçons  ayent  fuccédé 
à  une  fi  douce  certitude?  Ceft  le 
feul  point  fur  lequel  on  doit  fe 
préparer  à  l'étonnement  ;  car  on 
l'ait  aflez  que ,  la  confiance  une  fois 
éteinte  5  l'amour  le  plus  ardent  efti 
le  plus  promt  à  fe  changer  en  fu- 
reur ?  &  à  caufer  tous  les  effets  de 
la  haine. 

Je  ne  fai  quel  trifte  piaifir  je  trou* 
ve>à  mefure  que  j'avance  dans  cet- 
te  hiftoire?  à  m 'interrompre  ainfi 
moi-même,  &  à  prévcnir3comme  je 
fais, mes  lefteurs  fur  ce  qui  merefte 
à  leur  raconter. Chaque  événement 
de  ma  vie  n'a-t-il  pas  dequoi  les  at- 
tacher par  desfingularités  touchan- 
tes l'un  a-c-il  befoin  du  fecours 
de  l'autre  pour  fe  faire  lire  avec 
quelque  attention  ?  Non  ;  mais  c'efl 

le 
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le  goût  de  ma  trifteffe  que  je  co& 
fuite,  bien  plus  que  les  règles  de 
la  narration  &  que  les  devoirs  de 
l'hiftorien.  En  quelque  nombre  que 
foient  mes  inforcunes,  &  quelle  que 
foit  leur  diverfué,  elles  agifient 
aujourd'hui  tout  à  la  fois  fur  mon 
cœur;  le  fentiment  qui  m'en  relie, 
n'a  point  la  variété  de  fa  caufe  ;ce 
n'eft  plus ,  fi  j'ofe  parler  ainfi,  qu'u- 
ne maffe  uniforme  de-douleur,  dont 
le  poids  me  prefie  &  m'accable  in- 
ceflamment.  Je  voudrois  donc,  fi 
cela  étoit  poffible  à  ma  plume5réunir 
dans  un  féul  trait  toutes  mes  triftes 
avantures,. comme  leur  effet  fe  fèri* 
nit  dans  le  fond  de  mon  ame.  On 
jugeroit  bien  mieux  de  ce  qui  s'y 
palfe.  L'ordre  me  gène  ;  &  ne 
pouvant  repréfenter  tous  mes  mal- 
heurs à  la  fois ,  les  plus  grands 
font  ceux  qui  s'offrent  le  plus  vi- 
vement à  ma  mémoire,  &  que  je 
fouhaiterois  du  mojns  de  pouvoir 
expofer  les  prémiers. 

Je  continuerai  néanmoins  de  fui- 
vre  le  cours  des  évènemens.  Apres 
quelques  jours  paffés  dans  l'excès 
de  la  douleur,  &  employés  pour- 
tant 
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tant  à  la  déguifer  pour  rendre  mon 
époufe  plus  capable  de  confolation 
par  mon  exemple, je  penfai  à  qui* 
ter  Penfacola,  &  à  faire  mettre  le 
corps  de  Mylord  en  état  d'être 
transporté  avec  nous.  Le  Corrégi- 
dor  &  fon  fils  ne  relâchoient  rien 
de  leurs  civilités  &  de  leurs  atten- 
tions. J'avois  cru  pouvoir  leur  dé- 
couvrir quelque  chofe  de  la  nais* 
fance  &  du  rang  de  Mylord,  pour 
animer  leur  zèle  pendant  les  der- 
niers jours  de  fa  maladie.  Quoiqu'ils 
fuiTent  généreux  par  inclination, 
cette  connoiflance  ne  fut  pas  inu- 
tile pour  les  difpofer  encore  plus 
en  notre  faveur.  Le  père  &  le  fils 
n'épargnèrent  plus  ni  foin  ni  dépen- 
ies.  Mous  confentîmes  à  accepter 
d'eux  des  habits  pour  nous  &  pour 
nos  domeftiques,  qui  étoient  tou- 
jours au  nombre  de  cinq  ;  &  lorfque 
le  jour  que  nous  avions  marqué 
pour  notre  départ  fut  arrivé,  non 
feulement  nous  trouvâmes  une  bar* 
que  bien  ornée  &  prête  à  nous  re- 
cevoir; mais  nous  fûmes  furpris 
de  voir  nos  bienfaiteurs  difpofés  à 
nous  accompagner, pour  nous  Ser- 
vir 
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vir  eux-mêmes  de  condu&eurs.  Je 
ne  m'y  oppofai  point,  étant  bien 
aife  au  contraire  de  les  voir  avec 
nous  à  la  Havana,  011  je  me  pro- 
mettons que  Dom  Pédro  d'Arpez 
ne  nous  refuferoit  pas  les  moyens 
de  leur  marquer  notre  recônnois- 
iànce.  L'unique  chofe  qui  me  caufa 
de  l'inquiétude  en  partant,  fut  la 
petitefle  de  notre  barque, qui  pou- 
roit  à  peine  nous  contenir  au  nom- 
bre de  neuf,  avec  quelques  mate- 
lots. Il  n'y  en  avoit  point  de  plus 
grande,  ni  de  plus  commode, dans 
ïa  rade  de  Penfacola.  Rien  n9âu- 
roit  pu  me  faire  confentir  à  expo- 
fer  mon  époufe  au  moindre  péril  ; 
ainfi  je  pris  la  réfolution  de  nous 
rendre  à  Carlos  en  côtoyant  la 
terre,  &  de  faire  partir  de-là  un 
de  mes  Anglois  pour  aller  donner 
avis  de  notre  approche  au  Gouver- 
neur de  Cuba,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  nous  envoyer  prendre  dans 
un  bon  vaifieau.  Nous  arrivâmes 
heureufement  à  Carlos.  Je  fis  par- 
tir Drink,  un  de  mes  Anglois.  Il 
fut  de  retour  en  moins  de  huit  jours, 
avec  un  vaifleau  du  Gouverneur 

fur 
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far  lequel  nous  montâmes  auffi-tôt. 
Le  vent  nous  mît  en  vingt  heures 
dans  le  port  de  la  Havana. 

Dom  Pédro  d'Arpez  nous  reçut 
avec  toute  la  tendreffe  d'un  grand- 
père  qui  n'avoit  point  d'autre  en- 
fant que  Fanny  fa  petite-fille.  Il 
ne  fe  laffoit  point  de  nous  ernbras-  . 
fer,  &  de  nous  dire  que  nous  ai- 
lions  être  la  confolationdefavieii- 
leffe.   Le  corps  de  Mylord ,  que 
nous  apportions  dans  un  cercueil  5 
étoit  un  trille  préfent  à  lui  offrir. 
Il  verfa  des*  larmes,  en  fe  fouvenant 
des  efforts  qu'il  avoitfàits  pour  ar* 
rêter  cet  infortuné  Seigneur  lors- 
qu'il avoit  paflé  à  Cuba.  Il  vivroit 
encore,  nous  dit- il,  il  auroit  été 
le  maître  ici  plus  que  moi,  &  rien 
ne  lui  auroit  manqué  pour  rendre 
fa  vie  douce  &  agréable.   Ses  re- 
grets furent;  bien  plus  vifs  /  lors- 
qu'il eut  appris  dans  quelle  extrémi- 
té de  mifère  nous  avions  vécu  de- 
puis deux  ans ,  &  par  combien  d'in- 
fortunes le  Ciel  avoit  conduit  My- 
lord à  fa  dernière  heure.   Ce  bon 
vieillard  ne  pouvoit  revenir  de  fon 
étonaement.   Tantôt  il  fe  repro- 

choitî 
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choit  nos  malheurs,  comme  s'il  en 
eût  été  la  caufe;  tantôt  il  prenoit 
le  Ciel  à  témoin  3  que  loin  d'y  a- 
voir  contribué ,  il  n'avoit  rien  épar- 
gné pour  les  prévenir.  N'ai-je  pas 
fait,  nous  répétoit-il  à  tout  mo- 
ment, tout  ce  qui  a  dépendu  de 
moi  pour  le  retenir?  Ne  lui  ai- je 
pas  prédit  même  une  partie  des  fu- 
neftes  accidens  qui  lui  font  arrivés? 
Pouvois-je  lui  accorder  le  fecours 
d'armes  &  de  troupes  qu'il  me  de- 
mandoit ,  lorfque  la  paix  venoitde 
fe  conclure  entre  rEfpagneôc  l'An- 
gleterre? N'étoit-ce  pas  fes  vrais 
intérêts,  que  je  lui  reméttois  de» 
vaut  les  yeux?  Pourquoi  ne  me 
laifloit-il  pas  du  moins  fa  fille? 
Ne  devoit-ilpas  avoir  plus  de  con- 
fiance en  moi  5  qui  étois  fon  père, 
que  dans  tout  le  relie  du  monde? 
Que  ne  revenoit-il  du  moins  à  Cu- 
ba, lorfqu'ii  eut  manqué  fon  entre- 
prife  dans  la  Virginie  ?  Quelque  inu- 
tiles que  fuffent  ces  plaintes, elles 
fervirent  à  me  faire  connoître  que 
nous  pouvions  tout  attendre  de 
la  bonté  &  de  l'affeâion  de  notre 
grand-père.  Il  nous  en  donna  peu 
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de  jours  après  des  marques  écla- 
tantes, par  la  magnificence  avec 
laquelle  il  rendit  les  derniers  de- 
voirs à  Mylord.  Cette  crifte  cé- 
rémonie renouvella  toutes  nos  pei- 
nes. Le  feul  motif  qui  eut  quel- 
que force  pour  me  confoler,  fut 
qu'étant  déformais  fans  périls  & 
fans  crainte  à  la  Havana,  j'aurois 
la  liberté  de  me  rendre  à  l'étude 
de  la  Sageiïe,  que  je  n'avois  pu 
cultiver  depuis  plufieurs  années  que 
par  mes  réflexions.  J'ai  Fanny, 
difois-je ,  &  je  retrouve  des  livres. 
Voilà  deux  puiffans  remèdes,  qui 
pourront  rendre  peu  à  peu  mon 
efprit*  tranquile,  &  fermer  toutes 
les  plaies  de  mon  cœur. 

Dom  Pedro  commença  dès  le 
jour  de  notre  arrivée  à  nous  trai- 
ter comme  fes  chers  enfans,  & 
jamais  il  ne  fe  relâcha  de  cette  dif- 
pofition  dans  la  fuite.  Sa  recon- 
noilfance  fe  fignala  d'abord  pour 
les  fervices  que  nous  avions  reçus 
du  Corrégidor  de  Penfacola.  Il  fit 
au  père  un  préfent  des  plus  confi- 
dérables,  &  il  retint  le  fils  auprès 
de  lui  dans  un  des  prémiers  Em- 
plois de  nie.  Comme  je  n'avois 

point 
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point  encore  avec  mon  époufe  d'au- 
tre lien  que  celui  de  la  bonne-foi 
&  du  confentement  paternel,  Dom 
Pédro  me  preffa  beaucoup  d'y  ajou- 
ter les  cérémonies  de  l'Eglife.  Ce- 
la fit  naître  un  embarras.  Nous 
n'étions  pas  Catholiques-Romains  ; 
ce  n'étoit  point  parmi  des  Efpagnols 

?u'il  faloit  chercher  un  Miniftre 
roteftant  ;  deforte  que  le  defirde 
Dom  Pédro,  auffi-bien  que  le  nô- 
tre, n'eût  point  été  fatisfait  de  long- 
tems,  fi  nous  euffions  abfolu- 
ment  refufé  de  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale  d'un  Prêtre  de  l'Egli- 
fe Romaine.  Mais  quoiqu'à  parler 
proprement ,  je  ne  fuffe  attaché  à 
aucune  Religion  particulière, je  ne 
crus  point  qu'il  y  en  eût  une  feule, 
de  toutes  celles  qui  font  profeflîon 
<Je  reconnoître  &  de  fervir  un  feul 
Dieu,  dont  les  Miniftres  nefuflent 
refpeàables ,  par  l'honneur  qu'ils 
ont  de  le  repréfenter.  Ainfi  j'exhor- 
tai Fanny  à  ne  pas  fe  faire  un  fcru- 
pule  de  prononcer  fes  promettes 
en  préfence  de  l'Aumônier  de  Dom 
Pédro.  C'eût  été  un  fujet  de  joie 
extrême,  non  feulement  pour  lui, 
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mais  pour  tous  les  habitans  même 
de  la  Havana,  de  nous  voir  entrer 
dans  la  Communion  de  leur  EgLi- 
fe  :  mais  le  Culte  eft  fi  bizarre  & 
fi  fuperftitieux  parmi  lesEfpagnols, 
qu'un  homme  de  bon-fens,  qui  n'y 
eft  point  attaché  par  les  préjugés  de 
l'éducation ,  n'y  làuroit  prendre  une 
idée  favorable  de  l'Eglife  Romaine. 
Je  priai  donc  le  Gouverneur  de  me 
laifler  libre  fur  cet  article.  Je  lui 
promis  feulement,  d'accorder  de  ma 
part  la  même  liberté  à  Fanny,  quel- 
que parti  qu'elle  jugeât  à  propos 
d'embraffer. 

Cette  chère  époule,  malgré  tour- 
tes les  fatigues  de  nos  voyages ,  & 
les  douleurs  de  nos  pertes,  ne  lait 
foit  pascd'être  dans  une  groffefle 
fort  avancée.  J'avoîs  tremblé  mil-1 
le  fois  parmi  tant  d'agitations  \ 
pour  ce  qu'elle  portoic  dans  fou 
fein.  Mais  le  repos  de  la  Havana 
ayant  bientôt  rétabli  fa  fanté,  elle 
fit  ,  trois  mois  après  notre  arrivée, 
une  double  couche  des  plus  heureu- 
les.  Elle  mit  d'abord  au  mondeun 
garçon.  Cette  prémière  délivran- 
ce ne  l'ayant  pas  entièrement  foula* 
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gée,  j'avois  quelque  inquiétude  fur 
les  fâcheufes  fuites  qui  naiflent 
quelquefois  de  ces  accidens.  Elle 
dura  fix  femaines  entières,  au  bout 
defquelles  Fanny  me  fît  père  d'un 
fécond  fils,  qui  nâquit  aufli  heu- 
reufement  que  l'autre.  Je  remer- 
ciai le  Ciel  de  ce  préfent,  mais 
fans  pouvoir  néanmoins  me  livrer  à 
la  joie,  trop  pénétré  encore  du 
terrible  fouvenir  de  la  mort  de  ma 
fille.  O  Dieu  !  m'écrai-je  dans 
l'amertume  de  cette  penfée ,  vous 
me  donnez  plus  que  vous  ne  m'avez 
ôté  ;  mais  quelque  fatisfa&ion  que 
je  reçoive  jamais  de  la  naiffancede 
mes  deux  fils ,  égalera-t-elie  les 
excès  de  douleur  que  le  fort  cruel 
de  ma  fille  m'a  fait  fentir  ?  Dom 
Pédro  &  mon  époufe  ne  virent 
dans  l'augmentation  de  notre  famil- 
le, qu'un  fujet  de  joie  &  de  con» 
folatioa. 

Mes  occupations  à  la  Havana 
furent  pendant  quelque  tems  fort 
fimples  &  fort  unies*  Je  me  ré- 
pandois  peu  au  dehors.  Tout  le 
tems  que  je  ne  palTois  pas  auprès 
de  mon  époufe  ou  avec  Dom  Pe- 
dro, 
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dro ,  je  l'employois  à  l'étude.  Quoi- 
que je  n'euffeguères  que  des  Livres 
Elpagnols  ,  &  que  je  ne  goûtafle 
point  le  plus  fouventla  manière  de 
penfer  ni  le  ftile  des  Ecrivains  de. 
cette  nation,  je  ne  laiflbis  pas  de 
trouver  quelquefois  dans  leurs  Ou- 
vrages d'excellens  traits,  qui  me  fer- 
voienc  comme  d'ouvertures  pour 
entrer  dans  des  méditations  plus 
profondes  &  plus  utiles.  Lectures  & 
réflexions ,  je  rapportois  tout  au  rè- 
glement de  mes  mœurs,  &  à  l'éta- 
bliflement  du  repos  &  de  la  fermeté 
de  mon  ame.  Mes  anciens  princi- 
pes, ce  précieux  héritage  que  j'a- 
vois  reçu  de  ma  mère ,  n'étoient  pas 
farcis  tellement  de  ma  mémoire  9 
qu'il  ne  me  fût  encore  aifé  d'y  en  dé- 
couvrir les  traces.  Si  mon  efprit  s'ei 
étoit  moins  occupé  depuis  quelques 
années,  parce  qu'il  avoit  été  rempli 
prefque  continuellement  d'une  infi- 
nité d'autres  objecs  qui  avoient  par- 
tagé mon  attention ,  j'en  avois  con- 
fervéla  racine  dans  le  cœur  ;  &  l'oa 
a  vujufqu'à  préfent ,  qu'il  s'en  -était; 
toujours  répandu  quelque  chofe  fur 
ma  conduite.  Je  me  les  rappellai, 
Tm.  UL  2.  Part,    F  tous 
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tous  dans  le  même  ordre  que  je  les 
avois  appris.  Je  me  remis  en  même 
tems-dans  toutesles  fituations  oiije 
m'écois  trouvé ,  depuis  que j'avois  a- 
bandonné  la  caverne  de  Rumney- 
hole  &  le  tombeau  de  ma  mère,  je 
comparai  toutes  mes  a&ions  ,  mes 
vertus  &  mes  foiblefles ,  mes  peines 
&  mes  plaifirs,  mes  bonnes  &  mes 
mauvaifes  fortunes,  l'ufage  que  j'en 
avois  fait ,  avec  ces  règles  de  Mo» 
laie  dont  j'avois  autrefois  reconnu 
fi  clairement  la  fageffe.  J'examinai 
dans  quelles  occafions,  &  par  quel 
motif  il  m'étoit  arrivé  de  m'en  écar- 
ter. Etoit-ce  ma  faute 9 ou  la  leur? 
foibleffe  d'ame  ,  emportement  de 
paffion  de  ma  part,  ou  de  leur  cô- 
té, défaut  de  vérité  pour  me  con- 
duire^ de  force  pour  mefoutenir? 
Je  démêlai  mieux  que  jamais  la 
fource  de  tous  mes  mouvemens, 
&ies  refibrtsles  plus  fecrets  de  mes 
pafiions.  Enfin  ,  je  ne  me  conten- 
tai point  d'avoir  porté  le  flambeau 
au  fond  de  mon  cœur ,  pour  le  con- 
noître  ;  je  n'y  découvris  rien  que 
je  ne  m'efForçaffe  d'en  bannir  fi  c'é- 
toit  un  mal,  ou  d'y  établir  d'une 

ma- 
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manière  encore  plus  ferme  fi  je  trouV 
vois  que  ce  fût  quelque  chofe  qui 
appartînt  à  la  vertu.  Tâchant  mê- 
me d'étendre  mes  foins  jufquesdans 
l'avenir,  je  me  fis  comme  un  ma- 
gafin  d'armes  ,  morales  &  philofo- 
phiques, propres  à  me  fervir  dans 
des  occafions  inconnues,  &  dans 
mille  circonftances  que  le  tems  pou- 
voit  faire  naître  y  &  que  je  ne  pré- 
voyois  point. 

Il  faut  que  je  le  reconnoifie,àla 
gloire  de  la  Philofophie  &  de  la  Rai- 
fon ,  ces  deux  guides  de  ma  con- 
duite fe  trouvèrent  encore  plus  puis- 
fans  que  tous  mes  maux.  Après 
tant  de  troubles  &  de  douleurs,  ils 
eurent  le  pouvoir  de  rétablir  un  cer- 
tain calme  dans  mon  amp,  &  de  la 
mettre  dans  une  fituation  d'ôii  je  re- 
commençai du  moinsà  envifager  le 
bonheur ,  comme  un  état  auquel  il 
m'étoit  encore  permis  d'afpirer.  Il 
me  refta  bien  un  fond  de  mélanco- 
lie, que  je  n'efpérai  pas  que  le  tems 
ni  mes  efforts  fuilent  jamais  capa- 
bles de  furmonter  ;  mais  je  m'accou- 
tumai à  le  regarder  moins  comme 
une  maladie  de  mon  ame,  que  com- 
F  2  me 
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me  un  de  ces  changemens  climadlé- 
riques  qui  viennent  quelquefois  de 
la  différence  des  âges, &  dont  il  y 
a  peu  de  perfonnes  qui  n'éprouvent 
quelque  chofe,  à  mefure  que  les 
années  fe  multiplient.  Ajoutez  que 
la  feule  fatigue  de  mes  voyages, 
jointe  aux  agitations  continuelles  de 
l'inquiétude  &  de  la  douleur ,  avoit 
pu  produire  cette  altération  dans 
mes  humeurs.  Je  parvins  donc,  fi- 
non  à  oublier  mes  infortunes ,  du 
moins  à  les  fupporter  avec  ce  degré 
ée  patience  &  de  réfignation  qui  fait 
qu'on  s'afflige  fans  trouble ,  &  qu'on 
fe  plaint,  fi  j'ofe  parler  ainfl,  fans 
douleur  &  fans  murmure.  Tels 
furent  affez  longtems  mes  difpofi- 
tions  &  îaes  fentimens  à  la  Hava- 

Pendant  ce  tems-là  j'avois  été 
informé  de  toutes  les  révolutions 
oui  étoient  arrivées  dans  ma  patrie, 
depuis  mon  départ  de  France.  J'a- 
vois appris  te  renverfement  de  a  Ré- 
publique ,  celui  de  la  famille  du 
P:roteaeur,le  rétabliflement  de  la 
Mailon  Royale,  touu s  les  circon- 
ftances  du  rappel  de  Charles  Il  A  le 

bon^ 
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bonheur  qui  Tavoit  accompagné 
dans  les  premières  entreprîtes.  Les 
heureufes  nouvelles  nous euffent  f aie 
naître  l'envie  de  retourner  en  Euro- 
pe^ nous  euffions  pu  quiter  Vile  de 
Cuba  avec  bienféance;  mais  nous 
devions  de  la  reconnoiflance  &  de 
rattachement  à  Dom  Pédro  d'Af* 
pez,  qui  ne  cellbic  pas  de  nous 
combler  de  bienfaits.  Mon  époivfe 
étoit  portée  à  demeurer  auprès  de 
lui  jufqu'à  ce  qu'il  plût  au  Ciel  de 
Tappeller  à  une  meilleure  vie ,  pour 
lui  donner  la  confection  d'avoir 
quelque  perfonne  chère  qui  lui  fer* 
mât  les  veux.  Je  ne  me  fis  pas  près- 
fer  pouf  y  confentir.  Pour  lui  ,  u 
comptoit  tellement  que  nous  étions 
avec  lui  pour  toujours ,  qu'il  ne  lui 
vint  pas  même  4e  moindre  doute 
là-deffus.   Il  étoit  en  effet  ce  que___ 
mon  épouie  avoie  de  plus  proche 
ii  ia  regardoitv  elle  &  fes  enfans, 
comme  le  feul  rejetton  direfl:  qui 
reftât  de  fon  fang,  Cependant  mal* 
gré  la  tendre  affl&ion  que  nous  por- 
tions à  ce  bon  vieillard ,  la  diffé- 
rence des  nations  faifoit  toujours 
que  nous  nous  regardions  chez  lui 
E  3  com- 
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comme  des  étrangers  ;  deforte  que 
nous  étions  bien  éloignés  de  nous 
attendre  qu'il  dût  nous  inftituer, 
comme  il  fit  dans  la  fuite,  fes  feuls 
&  aniverfels  héritiers. 

Il  m'arriva,  avant  la  fin  de  cette 
année 5  de  prendre  part  à  une  avan- 
ture  G  extraordinaire,  qu'elle  mérite 
bien  que  j'interrompe  un  moment  le 
récit  des  miennes,  pour  la  faire  fer- 
vir  d'ornement  à  mon  hiftoire.  C'eft 
un  délafiement  qui  fera  agréable  à 
mes  le&eurs. 

Le  Capitaine  d'un  Vaifleau  Ef- 
pagnol  arrivé  de  Porto  Rico,  étant- 
venu  rendre  fes  devoirs  à  Dom  Pé- 
drod'Arpez,  lui  raconta  en  ma  pré- 
ience,  qu'il  avoit  efluyé  une  tem- 
pête des  plus  violentes  entre  la  Ja- 
maïque &  la  Côte  de  Nicaragua  ;  &. 
qu'il  avoit  été  jetté  par  îe  vent  fur 
îe  rivage  d'une  petite  Ile  déferte, 
qu'on  nomme  Serrane,  Il  y  avoit 
paffé  deux  jours,  nous  dit-il,  pour 
attendre  la  fin  de  l'orage, pendant 
lefqueîs  fes  gens  étoient  defcendus 
à  terre,  &  s'étoient  répandus  dans 
l'Ile  ,  qui  n'a  guères  plus  de  trois 
lieues  de  circuit.  Quoiqu'elle  leur 

parût 
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parût  inhabitée  j  ils  avoient  apperçu 
dans  plufieurs  endroits  les  traces  du 
pied  d'un  homme  ;  &  ne  doutant 
point  qu'avec  plus  de  recherches  lis 
ne  découvrant  celui  qui  les  avoïc 
formées,  ils  n'avoienc  pas  1  aillé  un 
feul  coin  de  l'Ile  à  parcourir  oc  à 
vifiter.   Enfin ,  continua  le  Capi- 
taine ,  ils  virent  fortir  d'un  trou  dans 
renfoncement  d'une  petite  vallée , 
un  homme  de  haute  taille ,  couvert 
d'habits  affez  riches,  mais  iales  ôc 
déchirés,  qui  prit  promtement  la 
fuite  vers  un  petic  bois,  auisi-tOt 
qu'il  les  eut  apperçu.   Us  n'eurent 
point  de  peine  à  le  joindre ,  &  s  en 
étant  faifis  ils  me  l'amenèrent,  je 
lui  demandai  en  Efpagnol  qui  u  é- 
toit.   Il  me  répondit  dans  fa  lan- 
gue naturelle,  qu'il  écoit  Aoglois»- 
&  qu'il  étoitfurprrs  que ■n'ayantot- 
fenfé  perfonne  de  mon  équipage, 
on  l'eût  arrêté  avec  violence.  Je 
lui  fis  des  excufes  honnêtes,  &  des 
offres  de  fer  vice.  Il  parut  rêver  un 
moment, &  reprenant  la  parole,  il 
me  dit  qu'il  avoit  befoin  de  deux 
chofes ,  &  qu'il  m'auroit  obligation 
s'il  pouvoit  tes  obtenir  de  moi.  La 

F.4r  Wé* 
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prémière  écoit  une  petite  provifion 
de  tout  ce  qui  ett  néoeflàire  pour  é- 
cnre,  c'eft-à-dire  d'encre,  de  plu- 
mes ,  &  de  papier  ;Ia  féconde ,  quel- 
ques livres  ,  fi  j'en  avois  fur  mon 
vaifleau  ,  pour  lui  fervir  quelque- 
fois d'amufement  dans  fa  folitude. 
Je  lui  promis  fans  difficulté  deux  fa.- 
veurs  fi  légères  ;  mais  étant  bien  aife 
de  le  connoître  davantage,  je  lui 
demandai  ce  qui  pouvoit  rattacher  à 
cette  demeure déferte,&  pourquoi 
il  ne  voulait  pas  profiter  de  l'occa- 
fion  qu'il  avoit  d'en  fortir  avec  nous* 
Sj  je  croyois,  me  répondit-il  brus- 
quement ,  qu'il  y  eût  un  honnête* 
homme  au  monde,  je  ne  tarderois 
pas  un  moment  à  y  retourner.  Mais 
après  les  trahifons  que  j'y  ai  efîur 
yées  Je  me  cacherois  volontiers  dans 
!e  fein  de  la  Terre, pour  être  plus 
éloigné  de  ceux  qui  en  habitent  la 
furface.  Il  refufaabfolument  de  s'ex- 
pliquer davantage,  &.m'ayant  prefie 
de  lui  donner  ce  qu'il  m'avoit  de- 
mandé,  il  me  quita  en  me  fuppli- 
ant  de  ne  pas  permettre  que  mesgens 
le  troublafTent  par  leurs  vifites.  Je 
te  plaignis,  ajouta  le  Capitaine  Et 

pa- 
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pagnol,  parce  que  fa  phyGonornie  ôc 
fes  manières  me  parurent  celles  d' ù  o 
honnête-homme  &  d'une  perfonne 
dediftin&îon.  Mais  ne  pouvant 
l'arracher  delà  malgré  lui, je  pro- 
fitai le  lendemain  du  vent  favorable, 
qui  ne  m'a  point  abandonné-  jus- 
qu'ici.- 

Ce  récit, qui  n'avoit  rien  dont  je 
dufie  être  touché  plus  particuliè- 
rement que  tous  ceux -qui  I'avoient 
entendu  avec  moi,  ne  laifïa  pas  de 
me  frapper  aflez  pour  me  faire  re* 
marquer  quej'y  prenois  un  extrême 
intérêt.  Il  ne  fortit  point  de  ma 
mémoire  pendant  plufieurs  jours.  Je 
méditois  fans  cefle  fur  cette  force 
de  raifon  &  de  courage,  dont  je 
fuppofois  qu'un  homme  devoir  être 
rempli  pour  avoir  pu  prendre  volon* 
tairement  un  parti  auffi  extraordi- 
naire que  celui  de  vivre  feul  dans  une 
Ile  déierte.  J'y  jqignois  la  caufe  qui 
i'avoit  déterminé;  c'étoit  une  haine 
de  l'injuftice  &  de  la  trahifon.  Je  me- 
formai  fur  ces  deux  réflexions  une 
idée  admirable  du  caractère  de  Tin- 
connu.  Voilà,  difois-je,  un  hom-, 
me  que  j'aimerois  infailliblement*  (i  ; 
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j'étois  aflez  heureux  pour  le  connoî- 
tre.  Il  m'aimeroit  auflî,  car  il  me 
trouveroit  cette  droiture  qu'il  croie 
abfolument  bannie  d'entre  les  hom- 
mes. Je  n'ai  plus  d'ami.  Qui  m'em- 
pêche de  chercher  à  m'en  faire  un, 
d'une  perfonne  dont  l'humeur  & 
les  principes  me  paroiiïent  s'accor- 
der entièrement  avec  les  miens? 
C'eft  d'ailleurs  un  office  de  charité 
naturelle  &  de  générofité,  que  je 
rendrai  à  un  malheureux  qui  femble 
ne  pas  mériter  de  l'être  5  que  de 
contribuer  à  le  eonfolerdefespeines, 
&  à  lui  faire  goûter  peut-être  plus 
de  douceurs  qu'il  ne  s'en  promet  à 
préfent  dansla  vie.  Je  me  fentis  ainfi 
fort  porté  à  entreprendre  exprès 
dans  ce  deflein  le  voyage  de  Serrane». 
Je  m'informai  de  fa  fituation  &  de 
ïbn  éloignemenc.  Tout  ce  que  j'ap- 
pris étoit  plutôt  un  nouvel  engage- 
ment y  qu'un  obftacle.  Cette  Ile  eft 
aufud  de  la  Jamaïque  ;deforte  qu'a- 
yant deflein  depuis  quelque  tems 
d'aller  à  Port-Royal  pour  y  être 
éclairci  certainement  de  l'état  de 
l'Angleterre,  je  pou  vois  fans  détour 
pafler  en  chemin  par  cette  ville.  C'é- 
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toit  un  voyageàfinir  enfortpeude 
tems;&  toutes  les  Nations  qui  ont 
des  Etabliffemens  dans  cette  partie 
de  l'Amérique ,  étant  dans  une  prô- 
fonde  paix ,  il  n'y  avoit  pas  le  moin- 
dre danger  à  craindre.  Mon  époufe 
ne  laiffa  pas  de  s'allarmer  de  mon 
départ,  mais  je  vins  à  bout  de  lui 
faire  goûter  mon  entreprife.  Vous 
ne  vous  oppoferiez  pas  >  lui  dis-je, 
à  un  voyage  que  j'entreprendrois 
pour  m'aller  mettre  en  pofîeffion  de 
quelque tréfor,  &  vous  en  condam- 
nez un  qui  m'eftinfpiré  parla  com- 
paflîon  &  par  la  vertu.  Laiflez-moi 
chercher  les  richefles  que  j'eitime. 
Si  vous  m'aimez  allez  pour  fouhai- 
ter  de  me  voir  heureux,  que  vous 
importe  par  quels  biens  je  le  devien- 
ne ,  pourvu  que  je  le  fois  effe&ive- 
ment  ?  Et  puis ,  bonne  &-géaéreufe 
comme  vous  êtes,pouvez-vouspen- 
fer  autrement  que  moi  fur  ce  qoi  eft 
capable  de  faire  la  félicité  d'un  bon 
cœur  ?  Qt&md  je  vous  dis  qu'il  me 
manque  un  ami  ^  &  que  e'eft'  Tef- 
pérancc  d^èn  acquérir  m  qmmû  fait 
mettre  en  chemin 3  ne  fentes  vous 
pas  que  ce  que  je  deûre  vaut  bien  la 
F  6  peîne 
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peine  d'être  cherché.  Elle  ne  fk,à 
cela  qu'une  objection.    Ne  fuis-je 
donc  que  votre  époufe,  me  dit-elle? 
Ne  fuis-je  pas  encore  votre  tendre 
&  fidèle  amie  V  Efpérez-vous  trou- 
ver dans  un  autre  ,  quelque  chofe 
que  vous  n'appercevez  point  en 
moi?  Je  lui  répondis,  que  ce  que 
j'appellois  le  bonheur  de l'amitié., 
devoit  être  pris  dans  un  autre  fens. 
Par  rapport  à  moi ,  lui  dis- je ,  il  fup- 
pofe  fi  peu  que  je  ne  trouve  point 
en  vous  tout  ce  qui  m'eft  néces- 
faire pour  être  heureux,  que  c'eft  au 
contraire  parce  que  je  ieluis  infini- 
ment, que  j'ai  befoin  aujourd'hui  de 
cette  autre  félicité,  que  je  cherche 
dans  l'amitié.   Ecoute.moi ,  chère 
Fanny,  ajoutai-je,  &  compren  fi 
tu  peux  cette  énigme-là:  Tu  me 
rends  heureux,  ma  chère  ame;  mais 
pour  fe'ntir  tout  le  bonheur  que  je 
goûte  avec  toi,il  faut  que  j'aye  quel- 
qu'un qui  ne  foit  pas  coi,  non  feu- 
lement à  qui  je  puifle  le  dire, mais 
en  qui  j'aye  encore  alTéz  de  confian- 
ce pour  le  dire  avec  goût,  &  qui 
m'aime  afTez  pour  trouver  du  plaiûr 
ii'entendre. 

Je 
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Je  partis  de  la  Havana  dans  un 
bon  vaiûeau ,  &  bien  accompagné. 
Le  vent  me  fut  (i  favorable, que jç 
fus  le  jour  d'après  à  .  la  Jamaïque, 
j'y  trouvai  un  VailTeau  Angiois, 
nouvellement  arrivé  de  Londres, 
dont  le  Capitaine  me  confirma  tout 
ce  que  j'avois  appris  de  Dom  Pé- 
dro  d'Arpez,  concernant  l'heureux 
rétabliffement  de  la  Maifon  Royale. 
Ce  n'étoit  pas  un  événement  nou- 
veau ,  puifqu'il  y  avoit  déjà  plus  de 
deux  ans  que  le  Roi  Charles  étok 
remonté  fur  le  trône  ;  mais  j'en 
jgnoroisutfgrandiîombredecircon- 
itances  5  que  je  me  fis  raconter  avec 
plaifir.  Je  m'informai  enfuitefii'on 
avoit  quelque  connoiffance  à  Port- 
Royal,  d'un  Anglois  retiré  dans  l'Ile 
de  Serrane ,  &  obftiné  à  y  vivre  feul* 
par  haine  contre  les  hommes.  Per- 
sonne n'en  avoit  entendu  parlenmais 
on  m'apprit  quelques  particularités 
de  cette  Ile >  qui  augmentèrent  l'em- 
preiîement  que  j'avois  d'y  arriver. 
On  rn'aflura  qu'elle  droit  fon  nom 
d'un  Gentilhomme  Efpagnol  nom- 
mé Serrano  ,  qui  y  avoit  paiTé  un 
grand  nombre  d'années  dans  la  mê- 
F'7  ure 
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me  folicude  que  l'Anglois  dont  j'a- 
vois  parlé:  que  l'approche  en  étoit 
non  feulement  difficile,  à  caufe  des 
rochers  donc  elle  eft  environnée; 
mais  terrible  même  ,  fur-tout  pen- 
dant la  nuit, parce  que  du  côté  de 
Nicaragua  elle  paroit  vomir  des 
tourbillons  de  flammes:  que  cela 
îi'avoit  point  empêché  que  lacurio- 
fité  n'eût  porté  plulîeurs  personnes 
à  la  vifiter,  &  qu'il  y  étoit  arrivé 
quelques  avantures  qui  marquoient 
allez  que  ces  flammes  apparentes  a- 
voient  une  caufefort  extraordinaire. 

Là-deflus  on  me  raconta  ,  que 
Sir  George  Aisiew9après  s'être  ren- 
du maître,  au  nom  du  Parlement, 
de  l'Ile  des  Barbades  ,  dont  My- 
lord  Willougbby  étoit  Gouverneur 
pour  le  Roi,avoit  entrepris,  fur  le 
rapport  qu'on  lui  avoit  fait  de  l'Ile 
de  Serrane,  d'en  faire  fe  voyage  pour 
fatisfaire  fa  curiofité».  Il  y  arriva 
heureufement  à  l'entrée  de  la  nuit, 
quoiqu'un  peu  effrayé  par  les  flam- 
mes quiparoiffoient  s'élever  de  tous 
les  endroits  de  l'Ile.  L'étonnement 
fuccéda  à  fa  frayeur,  lorfqu'en  ap- 
prochant du  rivage  il  crut  remarquer 

que 
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que  les  flammes  fe  retiroient  devant 
lui ,  à  mefure  que  fon  vaifleau  s'a- 
vançoit.  11  mit  pied  à  terïe  avec  fa 
fuite,  qii  écoic  compofée  de  gens 
aulfi  entreprenans  que  lui;&  ne  vou- 
lant point  remettre  au  lendemain  à 
approfondir  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène , il  pénétra  fur  le  champ  dans 
l'Ile  ,  en  remarquant  toujours  que 
les  flammes  continuoient  à  fuir  en 
quelque  forte  devant  lui.  Enfin  % 
lorfqu'il  commençoit  à  croire  que 
ce  n'étoit  qu'un  jeu  de  fon  imagi- 
nation ?  elles  s'arrêtèrent  fi  bien, 
qu'il  lui  fut  impoffibîe  d'avancer. 
Surpris  au  dernier  point  9  il  tourna 
longtems  autour  deTendroit  enflam- 
mé. Le  feu  fembloit  fortir  de  la 
terre  même,  &  n'avoir  point  d'au- 
tre aliment.  Il  en  approcha  fe$ 
mains,  qui  ne  purent  en  foutenir  la 
chaleur.  La  nuit  s'étant  paflfée  fans 
autre  accident,  il  vit  la  flamme  dis- 
paroîire  avecl'obfcurité.  Mais  com^ 
me  il  appercevoittoujoursune  épaif- 
fe  vapeur  qui  s'élevoit  du  même 
endroit,il  ordonna  à  quelques.ùns  de 
fcs  gens  de  retourner  au  vaifïeau, 
&  4  en  apporter  des  infirumeas  pm- 

près 
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près  à  creufer.  Il  y  en  eut  quatre 
qui  entreprirent  d'ouvrir  la  terre. 
Â  peine  eurent-ils  levé  une  couche 
de  pierres  çhaudes&  prefque  brûlan- 
tes, qui  couvroientlafuperficie,que 
lé  fond  «'ouvrant  fous  leurs  pieds, 
ils  furent  engloutis  tout  vivans5fans 
que  leurs  compagnons  ofaflents'ap* 
procher  pourleur  donner  dufecours. 
Sir  George  confterné  4e^e  mal- 
heur ,.&  peut-être  fort  effrayé ,  vou^ 
lut  reprendre  aufli-tôt  le  chemin  de 
fôn  vaiiïeau.;  mais  &  lui-même* 
&  fes  gens  ,  le  trouvèrent  comme 
étourdis  &  enivrés,  foit  que  ce  fût 
un  effet  de  la  vapeur,  ou  de  quelque 
autre  cauië  ,  .deforte  qu'ils  eurent 
beaucoup  de  peine  à  gagner  le  riva* 
ge.  Ils  lbuffrirent  même  des  dou* 
leurs  très  aiguës  dans  tous  leurs 
membres ,  en  s'éîoignant  de  l'Ile  ;  & 
ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours 
de  repos ,  qu'ils  furent  entièrement 
rétablis. 

Sans  chercher  à  approfondir  la 
vérité  de  cette  avanture ,  qu'il  me 
fembloit  d'ailleurs  qu'on  pouvoit 
expliquer  d'une  manière  fort  natu- 
relle, je  nepenfai  qu'à  partir  prorn* 
'  tement 
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renient  pourSerrane.  Le  vent  con- 
tinuant à  me  favorifer,  j'y  arrivai  en 
peudetems,&  je  n'apperçus  point 
de  flammes  en  m'approchant  du 
rivage.  Il  eft  vrai  que  nous  étions  au 
milieu  du  jour ,  &  que  nous  venions 
du  côté  du  Nord.  Je  trouvai  une 
Ile  des  plus  nues ,  fablonneuie  ,  a 
itérile  fur  fes  bords.  Il  y  avoit  un 
fi  grand  nombre  de  tortues  tur  le 
fable,  que  je  jugeai  avecraifon  ,que 
ceux  qui  y  avoient  vécu  dans  lalo« 
litude  r  n'avoient  jamais  eu  d  em» 
barras  pour  leur  nourriture.  ^Llle- 
n'avoit  guères  plus  de  trois  lieues 
de  circuit:  je  comptai  qu'il  ne  me 
feroit  pas  difficile  de  la  parcourir 
avant  la  fin  du  jour  ,  &  de  rencontrer 
quelque  part  le  principal  objet  de 
mon  voyage .  Cependant,  lorfque.  je 
me  fus  un  peu  écarté  du  rivage,  je 
remarquai  tant  de  petits  bois  ce 
un  terrein  fi  inégal ,  que  je  crai- 
gnis d'y  trouver  plus  de  peine  que  je 
neme  l'étois  imaginé.  Je  marchai  de 
côté  &  d'autre avecquelques-uns  de 
mes  gens ,  pendant  une  partie  de 
l'après-midi.  Le  foir  Rapprochant, 
je  pris  le  parti  de  monter  furie  iom- 
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met  d'une  colline,d'oii  je  découvris 
non  feulement  Ja  mer  qui  environ- 
noit  Me,  mais  plufieurs petites  val- 
lées que  je  n'avois  point  encore 
apperçues.  Je  n'y  avois  pas  été  dix 
minutes,  que  je  vis,  environ  à  un 
demi  mille  de  diftance,  un  homme 
qui  marchoit  d'un  pas  lent  vers  le 
fond  d'une  vallée.  Iî  n'y  avoit  point 
à  douter  que  ce  ne  fût  celui  que  je 
cherchais.   J'ordonnai  à  mes  gens 
de  m'atcendre ,  &  n'en  prenant  qu'un 
pour  m 'accompagner,  je  me  hâtai 
d'avancer  pour  joindra  l'inconnu 
avant  la  nuit. 

J'arrivai  auprès  de  lui ,  fans  qu'il 
fefût  apperçu  de  mon  approche.il 
n'étoit  plus  qu'à  deux  pas  de  San  lo- 
gement. Je  m'arrêtai  pour  lui  lais- 
1er  le  tems  d'y  entrer.  C'étoit  moins 
un  trou  ,  comme  nous  i'avoit  repré- 
fenté  le  Capitaine  Efpagool ,  qu'une 
cabane  allez  commode,  quoiqu'elle 
ne  fût  compoféeque  de  bâtons  de 
bois  &  de  gazons.  Je  me  préfentai 
aufii-tôt  à  l'entrée.  Sa  furprife  me 
parut  grande.  Cependant ,  fans 
donner  la  moindre  marque  de  crain- 
te, g  me  demanda  en  Anglois  ce 
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quim'amenoit.là,  &  fi  je  defirois 
quelque  chofe  de  lui.  Comme  mon 
deflein  étoic  de  le  connoître  avant 
que  de  lui  parler  avec  ouverture  ,  je 
mécontentai  de  lui  faire  une  répon- 
fe  affez  honnête ,  pour  l'empêcher 
de  s'allarmer.   Il  reprit  auffi-tot  la- 
■parole,  &  me  fit  tout  à  la  fois  plu- 
fieurs  queftions:Si  j'étois  Anglois  ? 
où  j'allois?  d'où  j'étois  paru?  Le- 
vant fatisfait  jilparut  apprendrcavec 
plaifir  que  je  devois*  repaffer  a  la  J  a- 
maïque, &  il  me  propofa  de  l'y  trans- 
porter avec  moi  dans  monvaiiïeau. 
Cette  demande  m'étonna  beaucoup. 
Apparemment ,  lui  dîs-je ,  que  Vous 
vous  laffez  de  la  folitude  ?  &  que 
vous  voulez  quiter  tout-à-fait  cette 
Ile.   Oui,  me  répondit-il  d'un  air 
chagrin.  J'y  étois  venu  dans  le  def- 
fein  d'y  pafier  le  refte  de  ma  vie; 
mais  les  juftes  fujets  que  j'ai  de  haïr 
les  hommes,ne  peuvent  l'emporter 
fur  le  fond  de  trifteffe&  d'ennui  qui 
ne  m'abandonne  point  ici  nuit  & 
jpur.  Je  veux  quiter  l'Ile,  &  retour- 
ner enEurope.  Le  Monde  n'eft  plein 
que  de  perfides  ;  mais  puifque  C'eft 
un  mainéeeflaire,  il  faut  prendre 

gatien* 


140  HISTOIRE 

patience,  &  vivre  comme  on  peut 
parmi  eux.  ' 

Je  le  confidérois  avec  attention, 
pendant  qu'il  tenoit  ce  difcours.Sa 
phyfionomie  étoit  aflez  heureufe: 
mais  je  lui  trouvois  quelque  choie 
de  rude  dans  le  regard  ,  &  je  ne 
lentois  point  cette  douce  fatisfac- 
uon  que  je  m'étoispromifeà  le  voir. 
Il  étoit  pâle  ,  &  (on  habillement 
paroifloit  en  fort  mauvais  ordre. 
J.ai  peine  à  concevoir,  lui  dis-ie, 
comment  des  raifons  qui  ne  font 
pas  affez  fortes  pour  vous  rete- 
nir ici ,  ont  pu  l'être  affez  pour  vous 
y  conduire.  Sont-elles  fi  lecrettes, 
ajoutai. je ,  que  vous  ne  puiffiez 
f  en  rien  apprendre  ?  Il  me  pria 
de  m  afieoir  auprès  de  lui ,  &  ayanc 
paru  rêver  un  moment,  il  me  dit 
qu  il  n  avoïc  point  d'intérêt  à  me 
cacher  qui  il  étoit  ;  que  je  lui  pa- 
roiflois d'ailleurs  honnête-homme; 
<X  que  le  fervice  que  j'allois  lui 
rendre  en  lui  donnant  le  moyen 
de  retourner  en  Europe,  méritoit 
Bien  qu  il  s'ouvrît  à  moi  avec  quel- 
que confiance. 
Mon  nom  eft  célèbre ,  me  dit-il. 

Je 
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Je  fuis  le  Général  Lambert.  Crom- 
well,  qui  me  devoit  toute  fa  for-, 
tune,  &  pour  qui  j'avois  tout  facri- 
fié  ,  m'abandonna  fi  perfidement, 
qu'il  n'eut  pas  honte  à  la  fin  de 
m'ôter  jufqu'à  mes  emplois,  le 
prix  de  mon  fang  &  de  mes  Servi- 
ces. Fleetwoord  &  Desborougs,  qui 
n'ont  jamais  été  capables  de  riea 
entreprendre  fans  mes  confeils^  Se 
qui  ne  fe  feroient  pas  foutenus  un 
moment  fans  mon  appui ,  m'ont 
trahi  encore  plus  cruellement ,  & 
cela  dans  Je  tems  même  que  j'ex- 
pofois  pour  eux  ma  vie  &  ma  for- 
tune. Ingoldsby,  le  plus  perfide  de 
tous  les  fcélérats  ,  &  celui  néan* 
moins  de  tous  les  hommes  qui  me 
devoit  le  plus  dç  reconnoiflance  & 
d'attachement ,  a  porté  l'ingratitude 
&  la  perfidie ,  non  feulement  jufqu'à 
abandonner  mes  intérêts,  mais  juP 
qu'à  m'attaquer  armes  en  mains, 
ie  faifir  de  ma  perfonne,  vendre  ma 
tête  à  Monk  pour  une  fomme  d'ar- 
gent ,  &  me  charger  de  fers  dans  ua 
des  plus  noirs  cachots  de  Londres. 
Vous  rac^nterai-je  toutes  les  trahi- 
fous  particulières  que  j'ai  effuyéesj 

de 
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de  la  part  de  mes  amis ,  de  mes 
créatures  ,  de  mes  domeftiques  ? 
J'occuperais  aujourd'hui  la  place 
de  Cromwell ,  fi  j'eufle  pu  mettre 
en  ceux  que  j'ai  comblés  de  bien* 
faits. je  ne  dis  pas  un  vif  fentiment 
de  gratitude,mais  ces  prémiers  traits 
d'humanité,  qui  doivent  du  moins 
empêcher  de  trahir  &  de  perdre  ceux 
à  qui  l'on  doit  tout.  Miférable  que 
je  fuis  1  je  n'ai  trouvé  de  fidélité 
dans  perfonne,  m  pour  la  vertu, 
ni  pour  le  crime.  J'ai  été  aban- 
donné, trahi,  livré,  condamné  à 
mort  par  une  fentence cruelle;  par- 
donné enfuite,  mais  avec  des  mar- 
ques fi  infupportables  de  mépris  & 
de  dédain ,  que  je  n'ai  pu  regarder 
ia  vie  comme  une  faveur.  Le  Roi 
m'a  relégué  pour  le  refte  de  mes 
jours  dans  l'Ile  de  Guernefey.  J'ai 
balancé  fi  je  nt  ferais  pas  mieux  de 
les  finir  tout  d'un  coup  par  la  mort, 
que  d'aller  m'enfévelir  dans  cette 
trifte  retraite.  J'ëtois  dans  cette 
incertitude,lorfque  j'ai  été  replongé 
dans  de  nouveaux  malheurs  ,  par 
une  rencontre  qui  me  caufe  à  pré- 
fent  autant  de  hoote ,  qu'elle  m'a 

caufé 
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caufé  fucceffivement  de  plaifir&dc 
douleur. 

Etant  prifonnier  à  la  Tour, con- 
tinua Lambert,  j'avois  lié  une  inti* 
me  connoiffance  avec  Fénables  ,  qui 
y  avoit  été  renfermé  à  fon  retour 
de  la  Jamaïque.  Quoique  que  cet- 
te expédition  eût  réuffi  heureufe- 
ment,&  qu'il  eût  fournis  cette  Ile 
à  l'Angleterre,  le  ProteÊteur  eue 
moins  de  joie  de  cet  avantage,  que^ 
de  reffentiment  de  ce  que  Vénàbles 
avoit  manqué  une  entreprife  plus 
considérable  fur  l'Ile  d'Hifpaniola. 
Les  mefures  que  Cromwell  avoit 
prrfes  lui-même  à  Londres  pour  la 
conquête  de  cette  Ile,  lui  avoient 
paru  fi  infaillibles,  que  ne  pouvant 
en  attribuer  le  mauvais  fuccès  qu'à 
l'imprudence  de Vênablzs  qu'il  avoit 
choifi  pour  les  exécuter,  il  le  fit 
mettre  à  fon  retour  dans  une  étroi- 
te prifon,  où  il  demeura  jufqu'au 
rétablifiement  du  Roi.  Ayant  eu 
le  même  fart  quelque  tems  après, 
&  la  liberté  de  nous  voir  ne  nous1 
étant  point  refufëe,  j'appris  de  lui- 
même  les  caufes  fecrettes  qui  avoient 
fait  échouer  fon  delTein.   11  étoit 

parti 
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parti  d'Angleterre  avec  cinq  mille 
hommes  ;  &  quoiqu'il  eût  reçu  les 
ordres  du  Protecteur ,  il  Jes  igoroit 
encore, parce  qu'ils  étoientrenfer- 
més  dans  un  papier  cacheté  qu'il  ne 
devoit  ouvrir  qu'à  une  certaine  hau- 
teur. La  Flotte  Angloife  rencon- 
tra, peu  de  jours  après  fon  départ, 
un  Vaifieau  Efpagnol  qui  faifoit  la 
même  route,  &  s'en  étant  emparée, 
Véndbks  y  trouva  une  jeune  Efpa- 
gnole  toute  charmante,  qui  retour- 
noit  à  St.  Domingue  011  elle  étoit 
née.  11  la  vit  ,  il  l'aima.  Sa  paf- 
fion  devoit  être  vive  en  naiiïant , 
puifqu'ayantouvertà  peu  près  dans 
le  même  tems  le  papier  cacheté  du 
Protecteur,  &  y  ayant  trouvé  l'or- 
dre de  fe  rendre  maître  d'Hifpanio- 
la,en  commençant  par  St.  Domin- 
gue qui  en  eft  la  capitale ,  il  n'eut 
pas  la  force  de  cacher  à  fa  maî- 
treiTeledeflein  de  cette  expédition. 
Cette  fille  étoit  adroite ,  elle  fut 
profiter  de  la  foibleffe  de  Vénàbles 
pour  lui  faire  trahir  fon  devoir.  Il 
eft  vrai  qu'elle  en  fut  le  prix  ;  & 
que,  foit  par  reconnoiffance  pour 
un  tel  lacrifice  ,foit  par  zèle  pour 
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fa  patrie,  dont  elle  fe  crut  obligée 
d'empêcher  la  ruine  ,  même  aux 
dépens  de  Ton  honneur,  elle  fe  li- 
vra entièrement  à  fon  amant  lors- 
qu'il eut  exécuté  fa  promefle.  Vè- 
nobles  négligea  donc,  fous  divers 
prétextes ,  de  fuivre  le  plan  tracé 
dans  le  papier  de  Cromwell.  Il 
fit  fa  defcente  fi  Join  de  St.  Do- 
mingue,  qu'avant  qu'il  pût  fe  met- 
tre en  état  de  l'attaquer,  les  Efpa- 
gnols  eurent  le  tems  de  fe  fortifier 
aflez  pour  rendre  tous  fes  efforts 
inutiles.  Il  n'en  fit  même  que  de 
très  foibles,&  feulement  pour  dé- 
guifer  le  motif  de  fa  conduite.  La 
conquête  de  la  Jamaïque  lui  coûta 
d'autant  moins,  qu'il  y  porta  tou- 
te fon  ardeur,  comme  s'il  eût  ef« 
péré  de  juftifier  par  là  ce  qui  venoit 
de  lui  arriver  à  St.  Domingue.  Mais 
il  avoit  à  faire  à  un  Maître  dont  le 
foible  n'étoit  pas  de  fe  laifler  trom- 
per facilement,  &  qui,  fans  con- 
noître  le  fond  du  myftère,  lui  fit 
payer  fa  faute  par  la  perte  de  fa  li- 
berté. Cependant  fon  Efpagnole, 
qu'il  avoit  amenée  en  Angleterre, 
le  confoloit.  de  cette  difgrace.  11 
Tom.  III.  2.  Part.       G  la 
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la  mit  pendant  fa  captivité  entre 
les  mains  de  quelques  perfonnes  de 
confiance,  qui  la  lui  reftituérent  fi- 
dèlement. Etant  forti  de  prifon,  il 
fe  retira  avec  elle  dans  une  maifon 
de  campagne,  011  elle  n'étoit  vue 
que  de  lui.  Je  ne  fai  fi  cette  dange- 
reufe  créature  Te  lafla  de  la  contrain- 
te 9  ou  fi  elle  penfoit  dès-lors  à  le 
procurer  les  moyens  de  retourner 
dans  fa  patrie  ;  mais  je  n'eus  pas  de 
peine  à  reconnoître ,  lorfque  je  la 
vis  pour  la  prémière  fois,  que  fon 
attachement  pour  prenables  étoic 
fort  refroidi.  Ce  fut  après  que  j'eus 
obtenu  grâce  du  Roi, qui  changea 
ma  fentence  de  mort  en  un  bannis- 
fement  perpétuel.  J'étois  encore 
fous  la  garde  d'un  Meflager  d'Etat, 
maisj'avoisla  liberté  de  vifitermes 
connoiflances.  J'allai  voir  Vèna* 
bîes  à  fa  campagne.  Je  fus  char- 
mé de  fa  maîtrefie.  Elle  s'apper- 
çut  de  mes  fentimens ,  &  me  ju- 
geant propre,  apparemment  fur  la 
connoiffance  qu'elle  avoit  de  l'état 
<ïe  ma  fortune,  à  la  fervir  dans  le 
delTein  de  quiter  l'Anglettre,  elle 
ménagea  û  adroitement  la  difpofi- 
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don  oti  je  ne  lui  cachai  point  que 
j'écois  pour  elle ,  qu'elle  fie  de  moî 
une  dupe  des  plus  aveugles  &  des 
plus  crédules.  Je  dois  confeffer  à 
ma  honte,  que  j'y  allois  de  la  meil- 
leure foi  du  monde.  Elle  m'avoiç 
paru  infiniment  aimable.  Moins  ac- 
coutumé aux  plaifirs  de  l'amour, 
qu'aux  intrigues  de  l'ambition  & 
aux  exercices  de  la  guerre,  je  fus 
fiaté  de  la  trouver  lî  facile  à  m'é- 
coûter,  je  devins  amoureux  juf- 
qu'au  çranfport,  &  je  remerciai  la 
Fortune,  qui  me  préparoit  une  con- 
folation  fi  douce,  après  m'avoir  fi 
cruellement  maltraité.  Mon  pré- 
mier  defleîn  fut  de  lui  propofer  de 
me  fuivre  à  Guernefçy.  Mais  elle 
eut  l'adreffe  de  me  persuader,  que 
nous  ferions  plus  agréablement  & 
avec  plus  de  fureté  à  St.  Qomingue. 
J«  ne  m'oppofai  que  foiblement  à 
ce  projet.  J'étois  enivré  d'amour. 
Elle  me  donna  te  commiflîon  de 
chercher  un  vaifieau  pour  l'Efpa- 
gne.  J'en  trouvai  un  qui  étoit  prêt 
à  faire  voile*  pour  Cadix.  Nous 
nous  dérobâmes  tous  deux  fi  heu- 
reufement,  que  nous  étions  en  mer 
G  2  avant 
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avant  qu'on  pût  avoir  le  moindre 
foupçon  de  -nocr*e déparc  &  du  côté, 
vers  lequel  nous  devions  tourner. 
Mon  artificieufe  compagne  futcom- 
plaifante  pour  cous  mes  defirs.  Nous 
trouvâmes  aifément  à  Cadix  une 
occafion  favorable  pour  Hifpaniola. 
Nous  y  arrivâmes  ;  &  dans  l'efpèce 
d'enchantement  oii  j'étois,  il  ne 
me  vint  pas  même  une  fois  à  l'es- 
prit que  j'euffe  la  moindre  défiance 
à. concevoir.  Ses  parens  la  reçu- 
rent avec  beaucoup  de  joie.  Elle 
leur  apprit  publiquement,  &  en  ma 
préfence ,  qu'ayant  été  prife  par  les 
Angîois  &  menée  prifonnière  en 
Angîererre^lle  m'avoit  l'obligation 
de  fa  liberté.  Elle  n'ajouta  rien,quoi* 
que  nous  fuflions  convenus  qu'elle 
nie  ferok  paffer  pour  fon  époux , 
&  que  je  concinuerois  de  vivre  avec 
elle  fous  ce  titre  II  eft  vrai  que  fon 
fiience  fer  cet  article  me  caufa  quel* 
aue  chagrin,  &  que  j'attendois  le 
moment  de  me  tr-ouver  feul  avec  el- 
le pour  lui  en  faire  un  reprocherais 
imxti  encore  fans  défiance, je  m'i* 
maginai  qu'elle  vouloit  s'explique* 
en  particulier  avec  fa  famille,  & 
le  m'écartai  exprès  pour  lui  en  don- 
ner 
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aer  l'occaûon.  Elle  en  profita  ef- 
fettïvçment  ;  'ihàfe  ce  fut  pour  me 
tromper,  avec  la  dernière  perfidie. 
Elle  confefla  toute  fon  hiftoire  à 
fon  père  &  à  fes  frères.  Ils  prirent 
eniemble  la  réfoîutionde  fe  défaire 
de  moi ,  de  quelque  manière  que 
ce  fut ,  pour  enterrer  avec  moi  les 
avantures  de  leur  fœur  &  le  des- 
honneur de  leur  famille.  Je  ne  p^r- 
le  point  de  leur  deffein  par  conjec- 
ture, c'efl:  d'eux  mêmes  que  je  l'ai 
appris;  &  je  dois  regarder  comme 
un  miracle,  le  bonheur  que  j'ai  eu 
d'échapper  de  leurs  mains.  Le  coup 
fe  feroitfans  doute  exécuté  la  nuit; 
luivante;  mais  l'un  d'entre  eux  a- 
yant  fu  heureufement  qu'il  devoit 
partir  le  lendemain  un  vaiffeau  pour 
Carthagènc,  cette  nouvelle  leur  fit 
changer  de  réfolution.    Ils  prirent 
le  parti  de  m'y  faire  embarquer,  & 
de  m'aceompagner  eux-mêmes  juf- 
qu'à  ce  port ,  011  il  fe  trouve  conti- 
nuellement des  v  ai  fléaux  po  ur  l'Eu- 
rope.  Leur  deflèin,  en  m'accom- 
pagnant ,  étoit  d'être  fans  cefle  au- 
près de  moi,  pour  me  forcer  au  fi- 
lcncc  jufqo'à  ce  que  j'eufle  quitë 
G  3  les- 
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les  côtes  de  l'Amérique.  Ils  étoient 
trois  ^  qui  dévoient  ainfi  me  fervir 
de  gardes.  N'ayant  pu  me  ména- 
ger jufqu'au  foir  un  moment  pour 
entretenir  ni  même  pour  voir  ma 
maîtrefle,  je  commençai  à  former 
quelques  foupçons  fur  cette  abfence 
affeâée.  La  caufe  m'en  fut  expli- 
quée à  l'entrée  de  la  nuit  par  les 
trois  frères  ;  &  de  peur  apparem- 
ment qu'il  ne  me  prît  envie  de  leur 
donner  quelque  embarras  par  ma 
réûftance,  ils  me  déclarèrent  que  la 
grâce  qu'ils  me  faifoient  de  m'ac- 
corder  la  vie,  étoit  contraire  à  leurs 
prémières  réfolutions,  &  qu'il  fal- 
loit  m'en  rendre  digne  par  ma  prom- 
titude  à  me  rendre  au  vaifleau,  5c 
ma  facilité  à  me  laifler  conduire. 
Je  compris  auffi-tôt  que  j'avois  été 
la  dupe  de  la  fœur ,  &  que  j'allois 
être  le  jouët  des  frères.  Cependant 
je  fus  gardé  de  G  près,  que  je  ne 
pus  rien  entreprendre  pour  ma  liber- 
té. On  me  fit  fortir  de  la  ville  & 
gagner  le  port  avant  le  jour,  &  l'on 
mit  prefque  auffi-tôt  à  la  voile.Vous 
pouvez  concevoir  quelle  étoit  ma 
rage.  Je  priai  mille  fois  le  Ciel  de 

nous 


DE  Mfu  CLEVELAND.   15  * 
nous  abîmer  en  fortant  du  port. 
Les  trois  frères  m'obfervoient  avec 
tant  de  foin  ,  qu'il  me  fut  impoffi» 
ble  de  prendre  un  moment  pour  me 
précipiter  dans  la  mer.  Ce  n'étoit 
plus  l'amour  qui  me  tourmentoit 
avec  cette  violence,  c'écoit  la  honte 
&  le  defefpoir  d'avoir  été  trompé  fi 
indignement.  Pour  comble  de  mal- 
heur,  j'en  tendois  à  peine  quelques 
mots  d'Efpagnoh  Mes  guides,  à  la 
vérité, favoient  parfaitement  l'An- 
glois  ;mais  j'eufle  fouhaitéde  pou- 
voir m'exprimer  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  pour  me  donner  la  confola* 
tion,lorfqu'ils  jugeroientà  propos 
de  me  laiffer  libre,  de  publier  la  vé- 
rité de  mon  avanture,&de  desho- 
norer à  jamais  l'infâme  créature 
qui  s'étoit  jouée  de  moi  avec  tant  de 
perfidie. Pendant  que  j'étois  dans  ces 
agitations ,  un  vent  d'eft  allez  vio- 
lent écarta  notre  vaiffeaudela  rou* 
te.  Les  trois  frères  ,  qui  afFe&oient 
de  me  traiter  avec  une  grande  ap- 
parence d'honnêteté, me  firent  re- 
marquer quantité  de  petites  Iles 
dont  cette  mer  eft  parfemée.  En 
me  montrant  celle-ci, ils  meracon- 
G  4  téxmt 
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térent  l'hïftoire  d'un  certain  Serra- 
n.o  qui  y  a  vécu  longtems  dans  la 
folitude,&  ils  ajoutèrent  à  leur  récit 
des  particularités  fi  intéreffantes  de 
la  bonté  de  l'air  &  du  terroir,  qu'ils 
me  firent  naître  tout  d'un  coup  l'en- 
vie de  m'y  retirer  comme  dans  un 
afyle.  Je  ne  balançai  point  à  leur  en 
faire  la  prop©fition.  Ils  n'avoient 
pas  d'intérêt  qui  pût  les  empêcher 
d'y  confentiiv  Par  leur  moyen, 
j'obtins  du  Capitaine  la  permiflîon 
d'y  pafTer  dans  la  "Chaloupe.  Jamais 
réfaction  ne  fut  pnfe  avec  tant  d'ar- 
deur, &  exécutée  avec  tant  de  cou- 
lage. A  peine  confencis-je  à  rece- 
voir quelques  provifions,  qui  m'é- 
toient  néanmoins  néceflairesjufqu'à 
ce  que  je  puffe  acquérir  un  peu  de 
connoiflance  des  lieux  r&  me  met- 
tre  en  état  de  ne  devoir  plus  mes  ali- 
mens  qu'à  la  Nature.  Je  vis  partir 
ceux  qui  m'avoient  amené  dans  la 
chaloupe,  fans  daigner  les  regarder 
&  leur  dire  adieu.  Périfle  toute  la 
race  perfide  des  hommes,  m'écriai- 
je  vingt  fois,  dans  le.  tranfport  de 
haine  dont  j'étois  animé  contre  le 
Genre-humain  Ipériffent  toutes  les 
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parties  habitées  de  la  Terre,  puis- 
qu'elles ne  contiennent  que  des  traî- 
tres &  des  ingrats!  Je  vivrai  feul 
ici,  je  n'y  ferai  trahi  de  perfonne; 
Dans  quel  autre  lieu  irai-je  chercher 
-plus  de  repos  &  de  conlblatîon? 
L'entrée  de  ma  patrie  m'eft  fermée 
pour  toujours.  L'Ile  de  Guernefey, 
dont  on  me  permet  le féjour,  vaut- 
elle  le  chemin  qu'il  faudroit  faire 
pour  m'y  rendre  ?  Je  pourrois  peut- 
être  me"  faire  valoir  dans  quelque 
Gour  étrangère,  &  m'y  procurer 
honorablement  de  l'emploi  dans  les 
Armes.  Mais  que  de  contraintes  & 
de  grimaces  pour  m'y  concilier  des 
amis  &  des  proieâeurs?  Et  puis 
Be  trouverai  je  point  de;  tous  côtés 
des  hommes v,  c'efbà-dire  des  perii* 
des  &  des  fcélcrats,  dont  le  com* 
merce  m'eft  odieux ,  &  avec  lefquels 
je  n'ai  jamais  goûté  de  fati*fa6iion 
lincère,  même  en  marchand  fur  leurs 
traces ,  &  en  in'efforçant  de  leur  reL 
fembler  ? 

.  Ces  réflexions  ,  ajouta  Lambert* 
ont  été  allez  fortes  pour  me  foute- 
ma-  ici  pendant  quelques  mois,  coa- 
tXQ  feanui  de  la  folitude&  les  mi- 
G  5  fer  es 
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ieres  de  l'état  oîi  vous  me  voyez. 
Mais  je  confefle  que  ma  patience 
n'eft  plus  égale  dans  cous  les  mo- 
meos  du  jour.  Je  ne  trouve  point 
affez  de  reflburceS  en  moi-même, 
pour  remplir  continuellement  le  v ai- 
de de  mon  imagination  ,&  pour  fi- 
xer cette  inquiète  aâivité  qui  me 
fait  fentir  fans  cefle  que  mon  cœur 
â  quelque  chofe  à  délirer.  Un  heu- 
reux hazard  m'a  procuré  des  livres; 
mais  fi  vous  fongez  que  la  Guerre 
&  les  Affaires  politiques  ont  toujours 
fait  ma  principale  occupation,  vous 
ne  ferez  pas  furpris  que  j'aye  peu  de 
çoût  pour  les  Sciences  ;  &  que  je 
ïife  peut-être  les  meilleures  chofes 
du  monde, fans  les  eonnoître,  ou 
du  moins  fans  les  fentir  de  cette  ma- 
nière qui  attache  Tefprit  &  qui  fatis- 
fait  le  cœur.  Ainfi  vous  me  ferez 
une  extrême  faveur ,  fi  vous  confen- 
tez  à  me  recevoir  avec  vous  pour 
paffer  à  la  Jamaïque.  J'ai  delTein  de 
me  rendre  de-là  au  lieu  de  mon.  e- 
xil  Je  fai  que  j'y  trouverai  des  hom- 
mes. Us  me  perfécuteront,  ils  me 
trahiront  encore.  Mais  après  les 
effets  que  j'ai  refientis  de  leur  fureur, 
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il  me  femble  que  je  dois  moins  les 
appréhender.  Je  les  connoïs,  leur 
malignité  ne  lurpafiera  point  mon 
attente. 

Quoique  Lambert  ne  m'eût  point 
fait  ce  récit  fans  émotion  ^  il  s'en 
falloit  beaucoup  qu'elle  approchât 
de  celle  que  je  fentois  en  l'écoutant. 
Son  nom  feuî  m'avoit  d'abord  gla- 
cé le  fang.  Je  ne  favois  que  trop* 
qu'il  avoit  été  un  des  principaux  mi- 
nières des  injultices  de  mon  père; 
&  s'il  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces 
parricides  qui  prononcèrent  la  fen- 
cence  de  notre  malheureux  Roi,  per- 
fonne  n'ignore  qu'il  avoir  eu  beau» 
coup  de  part  à  cecrime3  par  fes  in- 
finuatlons  &  fes  confeils.  Loin  donc 
de  fentir  croître  le  prémierpanchant 
qui  m'avoit  fait  prendre  intérêt  à  fâ 
mauvaife  fortune,  j'eus  befoin  de 
plus  d'un  effort  pour  modérer  d'a- 
bord mon  indignation  &  retenir  les 
mouvement  de  ma  haine,  Cepen* 
dant  le  récif  de  -"fes- malheurs  &  de 
fes  peines  caufa  enfuite  dans  mon 
cœur  un  combat  de  quelques  mo 
mens.  Ce  que  je  ne  me  fentois  pas 
porté  à  faire  par  inclination  3  la  pi- 
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tié  Fauroit  peut-être  produit,  fi j'euf- 
fe  pu  m'aflurer  que  fon  horreur  pour 
l'ingratitude  &  la  perfidie  lui  fûc  ve^- 
nue  d'un  fentiment  de  vercu ,  &  de 
quelque  goût  pour  le  bien.  Il  eil 
homme,  difois-je,  il  eftdans  l'in- 
forcune  ;  deux  titres  qui  lui  donnent 
droit  à  ma  compaffion  &àmonfe^ 
cours.  S'il  s'eft  écarté  longtems  de 
fon  devoir,  il  peut  arriver  qu'un  heu- 
reux  repentir  l'y  ramène,  &  c'eftun 
effet  que>  les  difgraces  qu'il  a  eflu.* 
yées  doivent  produire,  naturelle- 
ment. Etant  occupé  en  partie  par 
ces  réflexions,  dans?  le  tems  même 
que  j'étois  attentif  à  fon  difcours , 
je  ne  pouvois  avoir  qu'un  air  ex* 
trêmement  rêveur  &  appliqué.  Il 
s'en  apperçut  en  finiffant,  &  il  me 
demanda  avec  inquiétude  ce  que  je 
penfois  de  fon  fort  &  de  fon  récit. 

Je  le  regardai  fixement,  &  je.  ne 
pris  la  parole  qu'après  avoir  cherché 
mes  expreflions  pendant  quelques 
momens  de  filenee.  Lambert,  lui 
dis  je.  d'un  ton  ferme ,  vous  avez 
manqué  de  prudence.  Votre  inté* 
rêc  demande  que  vous  cachiez  foi- 
gneufement.  votre  nom,  qui  n'eft. 

propre 
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propre  qu'à  infpirer  de  l'horreur  à 
cous  ceux  qui  vous  connoîtront. 
Croyez  moi,  il  eft  demauvaifegra* 
ce  de  le  plaindre  des  hommes  &  de 
les  traiter  de  perfides,  lorfqu'on  a 
vos  crimes  à  fe  reprocher.  Ecout- 
iez, ajoutai-je,  vous  ne  lavez  pas 
à  qui  vous  vous  êtes  ouvert.  Tout 
autre  que  moi,  avec  autant  de  dé- 
teftation  que  j'en  ai  pour  vos  atten- 
tats &  ceux  de  vos  femblables,  ne 
balanceront  peut-être  pas  àfeferviï 
de  l'occafion  &  du  pouvoir  que  j'ai 
ici,  de  délivrer  la  terre  d'un  hom^ 
me  aufli  méchant  que  vous.  Mais 
le  Roi  vous  a  pardonné,  c'eft  au 
Giel  maintenant  à  vous  punir.  Je 
fouhake  qu'un  promt  repentir  vous 
fafle  éviter  les  châtimens.  Retour- 
nez en-  Europe,  à.  vivez- y,  s'il  fe 
peut,  en  honntke-hornme!  Je  vous 
accorde  volontiers  le  paflagejufqu'àr 
la  Jamaïque. 

11  étoit  d'un  cara&ère  brufque  & 
violent.  Cette  réponfe  le  mit  prel- 
que  en  fureur,  fes  yeux  étinceloienu 
Qui  que  tu  fois  ,  me  dit-il  avec  une 
extrême  fierté  ,  tu  es  un  lâche,  de 
m'infulter  dans  l'état  oU  Je  fuis.  Je 
G  7  fuis* 
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fuis  feul  &  fans,  armes  tu  es  armé 
&  bien  accompagné.   Prie  le  Ciel 
de  ne  me  rencontrer  jamais  dans 
un  autre  lieu.   Il  me  preffa  enfuiie 
de  for  tir  de  fa  cabane,  en  ajoutant 
qu'il  périroit  plutôt  que  de  m'avoir 
obligation,  &  que  je  pouvois  qui- 
ter  l'Ile  fans  le  troubler  davantage. 
Lambert,  repris-je  d'un  ton  paifible, 
je  n'ai  pas  eu  deflein  de  vous  inful- 
ter.  Je  vous  ai  dit  naturellement 
ce  que     penfe  de  votre  conduite 
pafTée;  &  je  ne  m'exprimerois  pas 
avec  moins  de  liberté,  quand  vous 
feriez  encore  en  Angleterre  avec  la 
même  puiffance,  &  à  la  tête  d'une 
Armée.  Vous  devriez  regarder  ma 
fincénté  comme  une  faveur ,  puis- 
qu'après  le  reproche  que  je  vous  ai 
fait  de  vos  crimes,  elle  m'a  porté  à 
faire  auffi  des  vœux  pour  votre  chan- 
gement.   Ne  vous  emportes  point 
*nal  à  propos;  &  fi  vous  vous  en- 
îiuyezduféjour  de  cette  Hé,  profi- 
tez de  roecafion  d'en  fortir ,  comme 
vous  l'avez  fouhaité.   Son  orgueil 
fe  trouva  fi  blcfTé  de  me  voir  conti- 
nuer à  lui  parler  fur  ce  ton,  qu'il 
paroiffoit  prêt  à  crever  de  rage.  11 

fortit 
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fortit  brufquement  de  la  cabane,  en 
jurant  qu'il  fauroïc  quelque  jour  me 
rencontrer  dans  un  autre  état ,  &  me 
faire  payer  cher  mes  injures.  Je  ne 
fis  point  d'efforts  pour  le  rappeller. 
Je  quicai  moi-même  fa  demeure,& 
je  rejoignis  mes  compagnons.  Il 
me  fembla  que  j'avais  aflez  fait  pour 
un  homme  de  cette  forte ,  en  con- 
fentant  à  le  prendre  dans  ^mon  vai£ 
feau,  &  à  le  conduire  à  la  Jamaï- 
que. 

Cependant  ,  pour  remporter  du 
moins  quelque  fruit  de  mon  voya- 
ge, je  continuai  de  vifiter  l'Ile,  iur- 
tout  du  côté  du  midi ,  011  j'étois  bien 
aife  de  vérifier  par  mes  propres  yeux 
une  partie  de  ce  qu'on  m'avoit  rap- 
porté à   l'occafion  de  Sir  George 
Aiskew.  La  nuit  n'étoit  pas  aflez 
obfcure ,  pour  m'empêcher  d'apper- 
cevoir  tout  ce  qui  pouvoit  s'offrir 
d'extraordinaire..  Je  côtoyai  long* 
tems  le  rivage  qui:  répond  à  la  côte 
de  Nicaragua.  Je  n'y  apperçus  point 
de  flammes ,  ni  rien  qui  reflemblât  à 
l'effrayante  defcription  qu'on  m'a- 
voit faite  de  cette  partie  de  l'Ile.Seu- 
iemem  je  vis  fur  le  revers  d'une  col- 
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line,  un  mélange  de  blancheur  & 
d'obfcurité,  qui  a  peut-être  une  ap- 
parence de  flammes  &  de  fumée  pour 
ceux  qui  paflent  pendant  la  nuit  dans 
ces  mers ,  fans  s'approcher  de  l'Ile. 
Quoique  ce  fpeétacle  n'eût  rien  de 
fort  extraordinaire  v  nous  marchâ- 
mes droit  à  la  colline,  pour  en  dé- 
couvrir lacaufe.  La  blancheur  nous 
paroiflbit  augmenter  à  mefure  que 
nous  avancions.  Il  fe  trouva  à  la 
fin,  que  ce  n'était  qu'un  fond  de 
terroir  gras  &  bitumineux,  qui  n'é * 
toit  couvert  d'herbe  en  nul  endroit, 
&  qui  étoit  comme  divifé  d'efpace 
en  efpace  par  des  foffes  fort  profon- 
des. Quelque  claire  quefûtlanuk, 
nous  ne  pûmes  connaître- parfaite- 
ment ce 'que  c'étok  que  ces  folies, 
&  nous  réformes  d'attendre  le 
jour  pour  nous  en  éclaircir.  Nous 
pafFâmes  le  refte  du  tems  à  nous  re- 
pofer  dans  une  prairie.  Le  jour 
étant  arrivé ,  nous  remarquâ-mes  dif- 
tin&ement  qu'il  fortoic  de  la  fumée 
de  plufieurs  de  ces  ouvertures ,  & 
que  le  fond  en  étoi  t  noir  &-fec,  com- 
me Tell  un  lieu  oh  le  feu  a  paffé. 
Elles  a  voient  trop  d&  profondeur, 

pour 
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pour  être  examinées  davantage; 
mais  je  conje&urai  que ,  foie  que 
le  feu  du  Ciel  fût  tombé  fur  cette 
terre  gratte  &  l'eût  enflammée ,  foit 
que  la  chaleur  fût  venue  de  quel* 
que  caufe  intérieure ,iî  y  avoit  eu 
dans  cet  endroit  une  violente  in- 
flammation ;  ce  qui  fervoit  à  expli- 
quer, du  moins  en  partie,  l'avan- 
ture  de  Sir  George  Aiskew. 

Etant  retourné  au  vaiffeau,  la 
prémière  chofe  que  j'appris  de  mes 
gens ,  fut  qu'il  venoit  de  leur  arri- 
ver un  étranger,  qui  avoit  deman- 
dé d'abord  011  j'étois,&  qui,  ne  me 
trouvant  point  de  retour, les  avoic 
prié  de  le  recevoir  à  bord  pour  pas- 
fer  à  La  Jamaïque.  C'étok  le  Gé* 
néral  Lambert.   On  me  dit  qu'il 
s'étoit  retiré  dans  un  coin  duvais.- 
feau ,  011  il  étoit  à  rêver  feul  d'un 
air  chagrin;  &  qu'il  n'y  avoit  parlé 
à  perfonne,  excepté  pour  s'infor- 
mer en  peu  de  mots  qui  j'étois,& 
quel  deflein  m'avoit  amené  à  Ser- 
rane.  Mais  les  Efpagnols  auxquels 
il  s'étoit  adreffé  n'étant  point  dans 
le  lecret  de  mes  affaires,  n'avofent 
pu  Téciaircir  qu'en  général  fur  ra£ 
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patrie  &  fur  mes  liaifons  avec  le 
Gouverneur  de  l'Ile  de  Cuba.  Je 
jugeai  que  malgré  tout  fon  reflenti- 
inent,  il  avoît  fait  des  réflexions  qui 
avoient  refroidi  fon  humeur  bouil- 
lante; &  qu'il  aimoit  mieux  m'a- 
voir  l'obligation  de  fon  paffage,que 
de  manquer  cette  occafion  de  qui- 
ter  fa  folicude.  Je  réfolus  non  feu- 
lement: de  ne  m'y  pas  oppofer,  & 
de  le  faire  traiter  avec  honnêteté; 
mais  de  lui  épargner  même  la  con- 
fufionde  reparoître devant  moi,en 
évitant  de  le  voir  jufqu'à  Port-Ro- 
?al.  Je  donnai  ordre  à  quelques- 
uns  de  mes  gens  de  prendre  foin  de 
lui,&  de  lui  offrir  toutes  fortes  de 
fecours  &  de  rafraîchiflemens.  Il 
n'accepta  que  le  nécelïïaire,  &  il 
continua  de  garder  un  profond  5- 
lence.  Après  avoir  employé  une 
partie  du  jour  à  vifiter  'toutes  les 
parties  de  l'Ile,  nous  nous  remî- 
mes en  mer.  Le  vent  nous  recon- 
duifit  heureufement  à  la  Jamaïque. 
Comme  nous  touchions  à  terre, & 
que  l'équipage  commençoit  à  dé- 
barquer, Lambert  me  fit  demander 
m  moment  d'entretien  particulier 

dans 
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dans  ma  chambre.  J'y  confentis  vo- 
lontiers. 11  fepréfenta  d'un  air  hon- 
nête. Le  fervice,  me  dit-il  ,  que 
vous  venez  de  me  rendre  en  m'ac- 
cordant  le  partage, me  fait  oublier 
la  manière  dure  &  offenfante  dont 
vous  m'avez  traité.  Je  ne  fai  quel- 
le raifon  vous  avez  eu  de  le  prendre 
fur  ce  ton  avec  moi  qui  ne  vous 
connois  point,  &  qui  ne  vous  dé- 
couvris mon  nom  &  mes  malheurs, 
que  pour  m'attirer  votre  fecoursûC 
votre  compaffion,    Cependant  je 
vous  quïte  fans  reflentiment,  &  je 
ferois  même  ravi  de  pouvoir  vous 
marouer  de  la  reconnoifTance.  Ce 
difeours ,  qu'il  me  fit  avec  beaucoup 
de  douceur  ,  me  rendit  incertain 
■pendant  quelques  momens  de  la  ma- 
nière donc  je  devais  lui  répondre  ; 
mais  enfin  je  conclus  après  un  peu 
de  réflexion  5  qu'il  y  avoit  trop  peu 
de  fonds  à  faire  fur  un  homme  de 
fon  cara&ère,pourep  attendre  des 
fentimens  contons  de  vertu,  &  par 
conféquent  pour  prendre  un  inté- 
rêt particulier  à  ce  qui  le  touchoit. 
Ainii,  fans  entrer  dans  la  moindre 
explication ,  je  me  contentai  de  Taf- 
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furer  que  je  ne  lui  fouhaitois  point 
de  mal,  &  que  j'étois  même  d;f- 

Eofé  à  lui  continuer  mes  fèrvices, 
,e  feul  que  je  vous  demande,  re- 
prit-il, eft  de  ne  révéler  ici  mon  nom 
a  perfonne,&  d'ordonner  la  même 
chofe  à  ceux  de  vos  gens  qui  peu- 
vent le  favoir.  Je  le  lui  promis, 
&  nous  nous  réparâmes.  Je  ne  l'ai 
pas  vu  depuis; mais  j'apprensdans 
le  tems  même  que  j'écris  ces  Mé* 
moires,  qu'il  eft  à  Guernefey  de- 
puis longr ems  ,  &  qu'il  y  mène 
une  vie  douce  &  tranquile. 

Quoique  je  n'euffe  point  de  mo-.< 
tif  particulier  qui  n^'obligqâl  à  re- 
pafier  par  la  Jamaïque ,  je  revis  avec 
plaifir  Port  Royal ,  par  cette  feule 
inclination  qui  fait  trouver  de  la 
douceur  à  fe  voir  avec  fes  compa- 
triotes,, &  à  s'entretenir  du  pays 
oii  l'on  eft  né.  Je  n'y  avois  nulle 
habitude  ;  mais  plufieurs  perfonnes , 
auxquelles  j'avois  eu  occafion  de 
parler  en  y  paiTant  la  prémièrefois, 
me  reçurent  encore  avec  honnête 
té.  Je  ne  leur  avois  appris  ni  mes 
defleins  ,  ni  ma  fortune.  Ils  me 
coimoifloient  feulement  fur  le  rap- 
port 
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port  de  mes  gens,  pour  un  Anglois 
qui  avoit  époufé  la  fille  du  Couver- 
neur  de  Cuba.    En  «'entretenant 
avec  moi,  ils  me  demandèrent  fi  je 
n'avois  pas  entendu  parler  de  My- 
lord  Axminfter.  L'émotion  que  je 
fentisà  ce  cher  nom,  faillit  d  abord 
à  me  faire  répondre  avec  une  fran- 
chife  que  je  m'étois  propofédene 
point  avoir.  Cependant,-  m'étant 
remis  avec  un  peu  d'effort ,  je  jugeai 
à  propos ,  avant  que  de  m'explique^ 
de  favoir  de  celui  qui  m'interrogeoit, 
dans  quelle  vue  il  me  faifoit  cette 
queftion.  Il  me  répondît  naturelle- 
ment, qu'il  n'avoit  point  d'autre  vue 
que  d'apprendre  des  nouvelles  de 
ce  Seigneur, qui  avoit  faitdubruiC 
en  Amérique  quelques  années  aupa- 
ravant^ qui  avoit  difparu  enfuite, 
fans  qu'on  eût  pu  favoir  ce  qu'il  étoit 
devenu  ;  qu'on  s'étoit  imaginé  qu  il 
avoit  péri  malheureufement  parles 
mains  des  Sauvages  ;  que  le  Roi, 
depuis  fon  rétabliffement,avoit  don- 
né ordre  plufieurs  fois  qu'on  le  cher- 
chât avec  foin;  qu'on  s'y étoit em- 
ployé inutilement  ;  que  depuis  fort 
peu  de  tems ,  c'eft-à-dire  depuis  que 
j'étois  vçnu  à  la  Jamaïque  en  allant 
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à  l'Ile  de  Serrane ,  il  avoit  paflë  à 
Port-Royal  un  vaifleau,  dont  le  Ca- 
pitaine, qui  étoit  Anglois ,  quoique 
fon  équipage  fûtcompofç  dediver- 
fes  nations,  s'étoit  informé  extra- 
ordinairementdetoutce  qui  regar- 
doit  ce  malheureux  Seigneur  &  quel- 
ques Anglois  de  fa  fuite  ;  &  que 
n'en  ayant  pu  rien  apprendre  de  cer* 
tain,  il  avoit  remis  aufiî-tôc  à  la 
voile,  fans  s'expliquer  autrement 
&r  le  deflein  de  fbn  voyage. 

Je  ne  crus  pas  pouvoir  douter, 
après  avoir  entendu  ce  récit ,  que 
ce  ne  fût  Madame  Lallin  qui  faifoit 
chercher  Mylord,  moi,  &  [toute 
notre  malheureufe  famille.  Je  m'i- 
maginai même  qu'elle  étoit  dam  le 
vaifleau  dont  on  me  parloit ,  &  que 
ne  nous  trouvant  point  à  la  Jamaï- 
que, elle  auroit  tourné  apparem- 
ment vers  file  de  Cuba,  pour  tirer 
quelque  information  du  Gouver- 
neur, dont  elle  n'ignoroit  pas  que 
Mylord  Axminfter  avoit  époufé  la 
fille.  Je  me  hâtai,!dans  cette  penfée, 
de  quiter  Port-Royal  pour  regagner 
proprement  la  Havana.  Ce  dé- 
voie fitre  pour  moi  un  fujet  de  joie 
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infinie,  de  revoir  une  Dame  que 
j'avois  de  véritables  raifons  d'efti- 
mer.  Le  tems  me  parut  long  dans 
cette  efpérance.  Enfin  nous  arri- 
vâmes^ je  trouvai  que  j'étois  at- 
tendu fur  le  rivage.  Mais  par  qui  ? 
le  devinera-t-on?  Par  mon  frère 
Bridge  &  fon  ami  Gelin.  Leur  vue 
me  caufa  une  vive  fatisfa&ion.  Je 
ne  me  fouvins  nullement  de  nos 
démêlés  paffes  ,  &  je  fus  encore 
plus  éloigné  de  prévoir  les  maux 
qu'ils  dévoient  me  cauier  à  l'avenir. 
Je  me  livrai  au  plaifir  de  les  voir  & 
de  les  embralïer. 

Ils  étoient  arrivés  huit  jours  avant 
moi ,  &  s'étant  fait  connoître  à  mon 
époufe  &  au  Gouverneur,  ils  en 
avoient  été  traités  avec  beaucoup 
d'amitié,  ils  eurent  le  tems  ,  en 
marchant  vers  la  ville,  de  me  ra- 
conter la  conclufion  de  leurs  avan- 
tures.  C'étoit  un  mélange  de  peines 
&  de plaifirs, comme  il  arrive  dans 
tous  les  évènemens  qui  dépendent 
de  la  Fortune.  Ils  avoient  décou- 
vert leur  Ile,  cet  objet  de  tant  de 
recherches  &  de  defirs  ;  mais  ils  ii*a- 
voieût  dû  ce  bonheur  qu'à  un  acci- 
dent 
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dent  des  plus  funeftes.  Après  avoi«r 
continué  leurs  courfes  pendant  plu- 
iieursmois  depuis  notre  réparation, 
ils  étoient  retournés  à  Ste.  Hélène, 
autant  par  le  defefpoir  de  voir  toutes 
leurs  peines  inutiles,  que  par  la  né* 
ceffité  de  renouveller  leurs  provi- 
fions, qu'ils  avoient  eu  le  tems  de 
confumer.  Ils  y  avoient  paffé  l'hi- 
ver, dans  le  deflein  de  Te  remettre 
en  mer  au  printems,  Lorfqu'ils 
commençoient  à  s'y  préparer,  ils 
virent  un  jour  arriver  dans  le  port 
une  barque  de  la  Colonie  ,  avec  un 
petit  nombre  d'habitans  qui  lacon- 
duifoient.  Leur  joie  étant  égale  à 
leur  furprife,  ils  s'emprefférent  de 
leur  parler  &  de  leur  faire  toutes 
fortes  de  careiTes,  bien  réfolus  en 
même  tems  de  les  obferver  avec 
tant  de  foin,  qu'il  leur  feroit  im- 
poffible  de  fe  dérober ,  &  de  ca- 
cher leur  départ  &  leur  route.  Mais 
ils  n'eurent  befoin  pour  cela  d'adref* 
fe  ni  de  précautions.  Ces  malheu- 
reux habitans  yenoient  volontaire- 
ment découvrir  leur  demeure,  leurs 
infortunes, &  le  befoin  qu'ils  avoient 
de  la  charité  &  du  fecours  du  Cou- 
ver 
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verneur.  Une  maladie  contagieufe. 
qui  s'étoit  répandue  Tété  d'aupara- 
vantdans  la  Colonie ,  en  avoic  em- 
porté la  plus  grande  partie,  A  pei- 
ne  étoioil  échappé  cent  perfonnes. 
Ce  trifterefte  n'a  voit  pas  laiffé  de  fe 
roidir  contre  la  crainte  &  le  danger; 
ils  a  voient  rendu  les  derniers  devoirs 
à  leurs  compagnons  ,  &  la  force 
du  mal  s'étant  rallentie  au  com- 
mencement de  l'hiver  5  ils  avoient 
efpéré  de  pouvoir  fe  rétablir  peu  à 
peu  &  réparer  leurs  pertes,  Cepen- 
dant le  mauvais  état  de  leurs  ter- 
res qui  étoient  demeurées  fans 
culture,  l'air  de  trifteile  &  de  foli- 
tude  qui  règnoit  continuellement 
parmi  eux,  mille  difficultés  préfen- 
tes ,&  des  craintes  encore  plus  fâ- 
cheufes  pour  Pavenir,  les  avoient 
enfin  porté  unanimement  à  chercher 
du  fecours  au  dehors  5&  à  fouhai- 
ter  môme  d'abandonner  tout-à-fait 
l'habitation.  Ce  defir  s'étoit  fort 
augmenté  par  la  connoiflance  qu'ils 
avoient  acquife  de  la  fituation  de 
leur  Ile.  Ceux  qui  étoient  les  dépo- 
fitaires  de  ce  fecret,avoient  été  obli- 
gés de  le  communiquer  en  mourant; 
Tom<  IIL  2.  Part.      H  & 
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&  dans  le  trouble  continuel  que  la 
préfence  de  îa  mort  ne  pouvoit  man- 
quer de  caufer  à  tout  le  monde  , 
on  n'avoit  pas  gardé  les  mefures 
ordinaires  pour  l'empêcher  de  fe  ré- 
pandre. Tout  ce  qui  reftoit  d'habi- 
fms  en  fut  donc  bientôt  informé, 
&  Ton  vit  arriver  à  la  fin  ,  ce  que 
]a  prudence  des  Anciens  leur  avoit 
&it  appréhender  dès  l'origine  de 
l'Erabliffement  ;  c'efl>à-dire ,  que  la 
connoiflancedu  lieu  fit  naître  l'en» 
vie  de  le  qniter. 

Pour  éclaircir  tout  ce  qu'on  a  pu 
trouver  d'extraordinaire  dans  la  de- 
scription que  j'ai  faite  de  cette  mys- 
térieufe  Colonie  Je  dois  rapporter 
ici  ce  que  j'en  ai  vu  moi-même  en 
retournant  en  Europe.  La  partie 
méridionale  de  l'Ile  de  Ste.  Hélène 
«ft  environnée  de  rochers  ,  dont 
les  uns  font  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire &  bordent  ce  côté  del'ile, 
comme  autant  de  remparts;  les  au- 
tres, ne  paroiflant  qu'à  fleur  d'eau, 
en  défendent  l'approche  aux  grands 
vaifleaux,  &  ne  la  permettent  pas 
même  aux  plus  petites  barques, fi 
•;eux  qui  iesconduifent  ne  connois- 

fenc 
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fent  parfaitement  les  décours  &  les 
paffages.  C'eft  ce  qui  a  fâit  que 
cette  côte,  qui  d'ailleurs  n'a  rien 
d'agréable' en  apparence, a  été  né- 
gligée longtems  par  les  habitans  de 
File.  C'étoit  d'abord  des  Portugais. 
Ils  étoient  en  petit  nombre,  &ils 
n'avoient  qu'un  très  médiocre  Eta- 
bliirementdans  la  partie  qui  regarde 
le  nord.  Mais  ce  qui  eft  iingulier, 
c'eft  que  ces  roches  efcarpées,  qui 
bordent  l'Ile  au  midi ,  renferment 
dans  leurfein  une  plaine  qui  n'a  pas 
moins  de  cinq  ou  fix  lieues  de  lon- 
gueur ;  &  qui  l'environnant  auffi- 
bien  du  côté  de  la  terre  que  de  la 
mer  ,  la  dérobent  aux  regards 
non  feulement  de  ceux  qui  s'appro- 
chent par  mer  en  venant  du  midi , 
mais  de  ceux  mêmes  qui  habitent 
le  corps  de  l'Ile,  &  auxquels  il  peut 
prendre  envie  d'en  faire  le  tour* 
Ceux-ci,  qui  apperçoivent  les  ro- 
chers qui  font  entre  eux  &  la  plai- 
ne, s'imaginent  qu'ils  font  au  bout 
de  l'Ile  ,  &  que  c'eft  la  mer  qui 
fe  trouve  de  l'autre  cô:é.  Les  au- 
tres, au  contraire, croient  que  les 
rochers  qu'ils  apperçoivent  du  côté 
H  2  de 
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de  la  mer  3  bornent  la  partie  de  l'Ile 
qui  eft  connue  &  habitée.  Ainfi, 
de  l'un  &  de  l'autre  côté ,  ce  fonc 
des  rochers  différens  qu'on  apper- 
çoit  5  au  milieu  defquels  eft  fituée 
la  plaine  dont  je  parle ,  &  que  leur 
hauteur  efcarpée  fait  prendre  pour 
une  même  mafle ,  quoique  le  ter- 
rein  qu'ils  contiennent  intérieure- 
ment, ait  plus  de  trois  lieues  delar* 
geur. 

Cet  efpace  de  terre ,  fi  bien  ca* 
ché  ,  &  défendu  fi  heureufemenc 
par  la  Nature ,  eft  le  lieu  même 
011  la  Providence  avoit  conduit  les 
Rochellois,  &  auquel  Bridge  don- 
ne dans  fa  Rélation  le  nom  d'Ile  de 
la  Colonie.  On  conçoit  à  préfent 
comment  les  habitans  de  cette  re- 
traite paifibie  y  avoient  pu  paffer 
tant  d'années  fans  être  connus  de 
leurs  voifins ,  &  fans  favoir  eux- 
mêmes  que  leur  demeure  faifoit 
partie  de  l'Ile  de  Ste.  Hélène.  Ce 
lecret,  après  avoir  été  découvert 
par  Drington ,  s'étoit  confervé  par- 
mi  un  petit  nombre  d'Anciens  qui  ' 
favoient  gardé  religieufement , jus- 
qu'à ce  que  le  defordre  caufépar  le 
*  mal 
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niai  contagieux  avoit  fervi  infen- 
fiblement  à  le  faire  révéler.  Les 
habitans  que  la  pefte  avoit  épargnés, 
ne  purent  favoir  longtems  qu'ils  a- 
voient  d'autres  hommes  auprès 
d'eux/ans  fouhaiter  de  lier  avec  eux 
quelque  commerce  ;  &  dans  rem- 
barras 0Ï1  ils  fetrouvoientpar la  mort 
de  leurs  compagnons ,  l'ennui  ayanc 
bientôt  fuccédé  à  la  fatisfaChon 
qu'ils  avoient  goûtée  pendant  tant 
d'années  dans  leur  folitude,ils  pri- 
rent enfin  le  parti  de  faire  avertir 
le  Gouverneur  de  Ste.  Hélène  par 
leurs  députés  ,  du  befoin  qu'ils  a- 
voient  de  Ion  fecours. 

Si  le  prémier  mouvement  de  mon 
frère  &  de  fes  deux  amis  les  avoit 
portés  à  fe  réjouir  à  la  vue  de  ces 
députés,  l'étrange  nouvelle  de  la 
ruïne  de  la  Colonie  leur  infpira  d'au- 
tres fentimens.  A  peine  oférent-ils 
s'informer  fi  leurs  époufes  étoient 
du  malheureux  nombre  de  ceux  qui 
avoient  péri.  Le  tendre  Bridge 
craignoit  cet  éclairciflement ,  com- 
me l'arrêt  de  fa  mort.  Il  fe  trou- 
va néanmoins,  par  une  favorable 
difpofitîon  du  Ciel ,  que  la  plu* 
H  3  graur 
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grande  perte  comba  fur  celui  qui 
étok  ie  plus  capable  de  la  fuppor- 
ter  ,  je  veux  dire  que  Gelin  fut  le 
feulqui  eût  perdu  fon  époufe.  Mon 
frère  fe  fie  répéter  cent  fois,  que 
fa  chère  Angélique  étoit  vivante, 
qu'il  la  reverroit,  qu'il  la  poffède. 
roit  librement.  Johnftonfe  livra  au 
même  plaifir.    Leur  joie  ne  fut 
troublée  qu'en  apprenant  la  more 
de  Madame  Eliot ,  de  l'ainée  de 
fes  filles ,  &  de  quantité  d'autres 
perfonnes  qui  leur  étoient  chères. 
Les  trois  jeunes  Infidèles  qui  avoient 
trahi  leurs  époufes  &  leurs  com- 
pagnons, écoient  morts  auffi.  Ge* 
lin  fut  d'abord  affligé  julqu'au  trans- 
port: mais,  grâces  à  fon  caractè- 
re, qui  le  rendoit  auffi  peu  capable 
d'une  longue  douleur  que  d'une 
douleur  modérée,  il  fe  confola  al- 
lez tôt  pour  empêcher  fes  amis 
d'appréhender  les  fuites  de  fon  de-  - 
fefpoir.  L'impatience  de  Bridge  lui 
permit  à  peine  d'attendre  que  les 
députés  euffent  fait  leurs  propofi- 
cions  au  Gouverneur.  Il  contribua 
beaucoup  à  les  faire  écouter  favo- 
rablement. Tout  ce  qu'ils  deman- 

doienç 
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doient  leur  fat  accordé.  Une  partie 
des  habitans  de  Ste.  Hélène  ie  mit 
dans  des  barques  pour  les  accom- 
pagner à  leur  recour,  &  la  cunoti- 
té  porta  le  Gouverneur  même  a  [ es 
faivre.  ils  trouvèrent  encore  dans 
les  miférables  relies  de  la  Colonie, 
allez  d'ordre  ,  &  de  traces  de  1  an- 
cienne discipline ,  pour  ne  les  voir 
qu'avec  admiration.  L'arrivée  im- 
prévue de  mon  frère  &  de  John- 
îton  combla  de  joie  leurs  époules. 
Il  n'y  avoit  plus  de  Miniftre ,  ni 
de  farouches  Anciens,  qui  pulienc 
s'oppofer  à  leur  bonheur,  LA- 
mour,  la  Vertu,  &  même  ia  For- 
tune s'unirent  pour  les  récompenser* 
&  leur  faire  oublier  leurs  peines. 
Heureux  époux  !  qui  virent  entra 
leur  tranquilité  folidement  établie, 
pour  durer  fans  interruption- juiqu'a 
la  mort. 

Le  Gouverneur  ayant  o itère  * 
tous  les  habitans  de  la  Colonie  de 
les  faire  tranfporter  avec  tous  leurs 
biens  dans  l'autre  partie  de  111e  * 
pour  ne  compofer  qu'un  môme 
corps  avec  ceux  qui  étoient  fous 
fou  Gouvernement ,  ils  y  confenti- 
£L  4  sent* 
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rent  ,  &  l'on  travailla  auffi-tôt  à 

Zîrff meat- îls  Par«gérent  avec 
égalité  1  argent  qui  étoic  en  dépôt 
dans  le  Magafin.  Ce  tréfor  étoic 
ficonfidérable,que  chacun  eut  de- 

S«me?>er  un?  vie  douce  &  com- 
mode. Cependant  ils  firent  réfle- 
xion, quêtant  Proteflans,  il  leur 
feroit  peut-être  difficile  de  vivre 
longtems  en  paix  avec  les  Portugais, 
qui  font,  comme  on  fait ,  le  Peupll 

îffi  mt0T!î6ra"t  de  'a  Communion 
S  aUne  fage  prévoyance  de 
ce  qu  ils  avoient  à  craindre  pour 
1  avenir,  les  porta  à  prier  le  Gou- 
verneur de  leur  accorder  à  quelque 
diûance  de  fon  habitation ,  un  en- 
droit  commode,  pour  err  former 
eux-mêmes  une  nouvelle.  Ils  s'en- 
gagèrent  à  le  reconnoîcre  pour  leur 
chef,  à  condition  qu'il  les  laiffâc 
libres  dans  l'exercice  de  leur  Reli- 
gion ,  &  qu'il  leur  accordât  tous 
les  privilèges  des  autres  habitans  de 
1  lie.   Cet  accord  fut  conclu  de 
part  Se  d  autre  avec  un  ferment  fo- 
lemnel.    Quelques  Anglois  ,  qui 
étoient  mêlés  avec  les  Portugais, 
s  unirent  à  leurs  compatriotes  pour 
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fetter  les  fondemens  d'une  nouvelle 
ville.  Elle  prit  en  peu  de  tems  une 
forme  régulière, &  elle  s'eft  depuis 
augmentée  confidérabîement  par  la 
ion<3ion  d'un  çrand  nombre  d'An- 
glois  &  de  François  réfugiés.  Mon 
frère  y  fixa  fa  demeure  avec  fes 
deux  amis.    Ils  y  pafférent  plus 
d'un  an ,  pour  fe  remettre  de  leurs 
fatigues,  &  s'accoutumer  tranqui- 
lement  à  leur  bonne  fortune. Mais 
l'excellent  naturel  de  mon  cher  frè- 
re ne  lui  permit  pas  d'oublier  tout- 
à-fait  quej'étois  moins  heureux  que 
lui.   L'état  oh  il  m'avoit  laiffé  à 
la  Havana  revenoit  fans  celfe  à  fa 
mémoire  ,  &  troubloit  fon  repos. 
Si  l'intérêt  de  fon  époufe  &  celui 
de  fon  propre  bonheur  lui  avoit  fait 
négliger  le  mien,  dans  un  tems  oh 
il  étoiten  effet  aufiï  à  plaindre  que 
moi,  il  revint  naturellement  à  fen- 
tir  que  j'étois  fon  frère ,  &  que 
favois  quelque  droit  à  fon  fecours. 
Ayant  communiqué  à  Gelin  la  ré- 
folution  oh  il  étoit  de  me  chercher, 
ou  du  moins  d'aller  jufqu'à  l'Ile|de 
Cuba  pour  s'informer  de  ce  quej'é- 
tois devenu ,  il  l'engagea  à  fe  faire 
H  5  k 
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le  compagnon  de  fon  voyage.  li 
pria  Johnfton  de  fe  charger  pendant 
fon  abfence  du  foin  de  fon  époufe 
&^de  fa  fille,  &  montant  fur  le 
même  vaifleau  dont  il  s'écoic  fervi 
fi  longtems  dans  fes  courfes ,  il  fe 
rendit  droit  à  la  Jamaïque,  &  de- 
là à  la  Havana. 

Sa  préfence  m'avoit  pénétré  de 
joie.  Ion  récit  excita  ma  plus  vive 
reconnoiffance.  Non  feulement  je 
retrouvois  une  perfonne  de  mon 
fang,  moi  qui  étois  accoutumé  à 
me  regarder  comme  une  branche 
détachée  &  fans  racine, qui  ne  te- 
noic  à  rien  fur  la  terre,  du  moins 
par  les  liens  de  la  nature  :  mais 
j?acquéroi&,fans  m'y  être  attendu, 
ce  que  je  deOrois  avec  tant  d'ardeur, 
&  ce  que  je  venoisde  chercher  inu- 
tilement à  Serrane  ,  un  ami  ,  un 
compagnon  de  fortune, un  témoin 
de  ma  conduite  &  de  mes  fentimens , 
un  confident  de  mes  pîaifirs  &  de 
mes  peines.    Je  lui  marquai  toute 
la  fatisfaétion  que  ces  deux  penfées 
dévoient  m'infpirer.    Vous  ne  me 
quiterez  plus,  lui  dis  je  en  le  fer» 
tant  tendrement  ;  ou  fi  quelque  né- 

ceflité 
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ceïïïté  vous  appelle  ailleurs  vous 
fouffrirez  que  je  vous  y  accompa- 
gne.   Vous  êtes  mon  frère  ;  mais 
je  fens  que  vous  m'ailez  être  eoco* 
re  quelque  choie  de  plus  précieux 
&  de  plus  tendre;  vous  ferez. mon 
cher  &  fidèle  ami.    La  Fortune 
me  traitera  comme  il  lui  plaira;  mais 
elle  n'a  rien  que  j'appréhende  y  fi 
elle  me  laifle  à  préfent  tout  ce  que 
je  poflede.    En  effet,  mon  cœur 
étoit  fi  content  &  mon  imagination 
fi.  agréablement  remplie,  que  je  doit 
compter  ce  moment  pour  ua  des 
plus  tranquiles  &  des  plus  heureux 
de  ma  vie.   En  un  inltant  d'atten- 
tion, je  réunis  dans  le  même  point 
de  vue  toutes  les  circonltances  de 
mon  bonheur,  &  je  m'attachai  avec 
complaifance  à  les  eonfidérer,  J'a« 
vois  mon  aimable  frère  dans  mes 
bras ,  j'allois  me  retrouver  dans  ceux 
de  mon  époufe  \,  le  fouvemr  le 
plus  affligeant  du  palfé  ne  pouvoir 
tenir  contre  l'émotion  d'un  plaifir  fi, 
vif  &  fi  préfent.   11  tfy  manquoit 
que  d'avoir  ma  belle- feur  à  la  Ra*. 
vana  ;  non  feulement  pour  la  fatis- 
faftion  que  j'attendois  de  fa  mè* 
H  ©  mm 
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fence,  mais  parce  que  jeprévoyois 
que  mon  frère  s'ennuyeroit  bientôt 
de  vivre  fans  elle,  &  qu'il  fe  hâte- 
roit  de  nous  quiter  pour  retourner 
à  Ste.  Hélène.  Cette  réflexion  me 
porta  à  lui  propofer  de  faire  partir 
fur  le  champ  quelque  perfonne  de 
confiance,  fur  le  vaifleau  qui  m'a- 
voic  apporté.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  fe  laifler  perfuader  de  changer  de 
demeure,  &  de  s'établir  avec  nous 
à  la  Havana  ;  mais  je  ne  pus  l'en- 
gager à  fe  repofer  fur  un  autre  du 
foin  d'y  amener  fon  époufe.  Il  me 
témoigna  qu'il  étoit  abfolumenc 
réfolu  à  fe  remettre  en  mer  quel- 
ques jours  après  ,  &  à  aller  cher- 
cher lui-même  fa  famille  à  Ste» 
Béîène. 

Fanny  avait  été  charmée  de  le 
voir.  Elle  le  fut  encore  plus  de  l'efpé- 
rance  d'avoir  bientôt  mabelle-fœur 
auprès  d'elle.  Cependant  je  for- 
mai un  deffein  qui  l'affligea.  Ce  fut 
d'accompagner  Bridge  dans  fon  vo- 
yage. L'habitude  où j'écois  de  voya- 
ger &  de  traverfer  les  mers  ,  me 
faifoit  compter  la  diltance  des  lieux 
pour  rien.   Mon  époufe  étoit  en 

fureté 
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fureté  à  la  Havana.  Quelques  mois 
d'abfence  ne  pouvoient  fervir  qu'à 
nous  faire  trouver  de  nouvelles  dou- 
ceurs à  nous  revoir.  Faits  comme 
nous  fommes,  nous  avons  befoin 
quelquefois  de  ce  préfer  vatif  contre 
le  refroidiflement  de  l'amour.  J'avois 
fait  cette  réflexion  plufîeurs  fois. 
Le  fond  des  fentimens  ne  s'éteint 
jamais  dans  un  cœur  naturellement 
tendre  &  confiant  ;  mais  la  fami- 
liarité avec  ce  qu'on  aime,  &  l'ha» 
bitude  continuelle  de  fe  voir,  fait 
perdre  tôt  ou  tard  à  l'amour  quel- 
que chofe  de  fa  vivacité.  Un  peu 
d'art  l'empêche  de  s'endormir;  & 
ce  fecoursj  qu'un  homme  qui  pen- 
fe  peut  tirer  de  fonefprit  pour  nour- 
rir fes  fentimens,  le  rend  plus  ca- 
pable que  le  commun  des  hommes 
d'un  peu  d'expérience  dans  ce  rai- 
fonnement.  Elle  ne  m'étoit  pas  ve» 
nue  de  la  moindre  diminution  de 
ma  tendrefle  pour  Fanny;  mais  j'a- 
vois remarqué  que  ces  petits  ména- 
gemens  ,  que  j'appelle  art  dans  un 
Amant  qui  raifonoe,  a  voient  fervi 
plus  d'une  fois  à  redoubler  fon  ar- 
deur &  la  mienne;  &  je  concluois 
H?  que 
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que  ce  qui  pouvoit  eau  fer  quelque 
augmentation  dans  une  paftion  celle 
que  la  nôtre,  dévoie  être  capable  à 
plus  forte  raifon  de  l'empêcher  de 
s'affbiblir. 

Il  m'arrivoitfouvent  ,par  exem- 
pie  5  de  pafler  la  plus  grande  partie 
du  jour  au  milieu  de  mes  livres,  & 
de  n'admettre  perfbnne  dans  cette 
folitude.  L'image  de  Fanny  me  re- 
venoit  alors  cent  fois.  J'aurois  fou* 
hâité  d'être  auprès  d'elle.    Il  me 
manquoit  quelque  chofe,  pour  être 
dans  une  fituation  tranquile.  J'ob* 
tenois  néanmoins  fur  moi  de  me  foi* 
te  cette  violence.  Mais  lorfquej'a- 
vois  rempli  le  tems  que  je  m'étois 
propofé  de  palier  à  l'étude ,  je  re- 
tournois à  elle  avec  tous  lesempref- 
fcmens  de  l'amour ,  &  je  trouvois 
un  goûc  plus  délicieux  que  jamais 
à  la  careffer  &  à  l'entretenir.  Elle 
ne  me  cachoit  point  qu'elle  éprou- 
voit  la  même  chofe,  j'appercevois 
moi-même  ce  renouvellement.  El- 
le fe  plaignoit  avec  une  grâce  char- 
mante, de  la  dureté  que  j'avois  de 
m'éloigner  d'elle  ,  pour  m'enfévelir 
dans  mon  cabinet.  L'ennui  qu'elle 

fen- 
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fentoit  hors  de  ma  préfence^lui  fit 
defirer  d'être  avéc  moi  dans  le  tems 
même  que  j'étois  réfolu  d'employer 
toujours  aux  occupations  de  l'efpric. 
Je  ferai  dans  voire  chambre  ,  me 
dit-elle,  je  ne  vous  cauferai  pas  le 
moindre  trouble,  j'y  ferai  tranquile* 
occupée  à  lire  un  bon  livre  ou  à  fai- 
re quelque  petit  ouvrage  de  main. 
J'y  confentis.  Mais  je  m'apperçus 
bientôt  que  fa  préfence  n'étoit  pas. 
compatible  avec  l'application  que 
demande  l'étude.  Au  moindre  mou* 
vement  qu'elle  faifoit  ,  mes  yeux; 
fe  tournoient  comme  naturellement 
vers  elle.  Elle  demeuroit  fans  par- 
ler; mais  un  regard,  un  fourîre, 
me  caufoit  plus  de  dérangement  & 
de  diftraftion  ,  que  n'auroit  fait  le 
bruit  d'une  compagnie  nombreufe.. 
Quelquefois  je  n'étois  pas  le  maître 
de  demeurer  affis  fur  ma  chaife,& 
d'arrêter  le  mouvement  qui  me.poiv 
toit  à  m'aller  placer  auprès  de  la 
fienne.    Elle  en  paroiffoit  péné- 
trée de  joie  ,  &  elle  me  reprochoit 
en  riant  cet  excès  de  foiblefle,qul 
deshonoroit  ,difoit-elîe ,  la  Philo- 
fophie.  Le  refte  du  tems  fe  paffoic 
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enfuite  en  tendrefies  &  en  badinage. 

Dans  le  fond ,  je  ne  pus  réfléchir 
férieufement  fur  ce  mélange  bizarre 
d'occupations  graves  &  badines, fans 
en  reflentir  quelque  honte.  L'objet 
de  mes  études  étoi t  fi  férieux,  qu'il 
méritoit  d'être  refpefté,  même  par 
l'amour.  Je  priai  inftammenc  Fan- 
ny  de  demeurer  déformais  dans  fon 
appartement ,  &  de  me  laifier  fui vre 
mon  prémier  plan  de  conduite. 
Elle  ne  me  l'accorda  qu'avec  peine» 
Son  dédommagement  fut  de  venir 
de  tems  en  tems  dans  mon  cabinet, 
oh  elle  me  promettoit  en  entrant 
de  ne  demeurer  qu'un  inftant.  Mais 
elle  s'y  oublioit  des  heures  entières, 
ou  s'amufoit  autour  de  moi  avec 
mes  papiers  &  mes  livres.  Enfin, 
j'eus  affez  de  force  pour  lui  dire  un 
jour,  que  je  voulois  abfolument  être 
tranquile,  &  qu'elle  me  chagrinoit 
de  me  troubler  fi  fouvent.    Je  ne 
fai  fi  mon  airfutafiTez  férieux  pour 
lui  faire  croire  que  j'étois  effrfti. 
vement  mal  fatisfait;mais  ayant  con- 
tinué ma  lefture  fans  lui  parler  da- 
vantage, elle  fortit  de  ma  chambre 
en  ûknce^our  fe  retirer  dans  la  tien- 
ne. 
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ce.  Je  ne  fis  attention  qu'un  moment 
après,  à  la  manière  dont  elle  étoit 
fortie.  J'en  eus  de  l'inquiétude;  & 
la  connoiffant  extrêmement  fenfi- 
ble,  je  me  hâtai  d'aller  chez  elle  pour 
adoucir  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  trop 
dur  dans  mon  expreffion.  Je  la  trou- 
vai affife,la  tête  appuyée  fur  fa  main5 
&  les  yeux  tout  en  pleurs.  Elles  s'ef- 
força de  prendre  une  autre  conte- 
nance en  m'appercevant  ;  mais  lorf- 
que  je  lui  eus  expliqué  que  c'étoit 
la  crainte  de  l'avoir  offenfée  qui  m'a- 
menoit,  elle  ne  put  arrêter  fes  lar- 
mes, qui  recommencèrent  à  couler 
avec  abondance.   Je  la  prellai  de 
réapprendre  ce  qui  pouvoitl'émou- 
voir  à  ce  point.   Ce  ne  fut  qu'a- 
près de  longues  inflances  qu'elle 
ouvrit  la  bouche  ,  en  baillant  les 
yeux,  pour  fe  plaindre  de  ce  que 
j'étois  tout- à-fait  changé  pour  elle, 
&  de  ce  que  je  l'aimois  fi  peu,  que 
je  trouvois  plus  de  plaifir  dans  un 
livre  que  dans  fa  préfence  &  fon  en- 
tretien. Elle  ajouta  qu'elle  ne  re- 
connoiffoit  que  trop  ,  qu'en  per- 
dant fon  père,  elle  avoit  perdu  le 
principal  lien  qui  m'attachoit  à  elle  ; 
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&  que  fi  je  la  craicois  avec  cer  te  dure- 
té ,  je  la  rendrois  la  plus  malheureufe 
de  toutes  les  femmes. 

Quoique  je  ne  me  fentifle  pas  as- 
fez  coupablepour  mériter  des  repro* 
ches  fi  amers,  je  n'examinai  point 
s'ils  étoient  juftes,  &  je  m'efforçai 
de  la  confoler  par  les  plus  tendres 
affurances  d'amour  &  de  fidélité. 
Bous  fîmes  la  paix.  Loin  de  lui  fa- 
voir  mauvais  gré  de  cette  querelle, 
&  d'en  prendre  fujet  d'etlimer  moins 
fon  caraûèreje  l'expliquai  comme 
Teffet  d'une  extrême  délicateffc  de 
fentimens ,  qui  ne  dévoie  fervir  qu'à 
mêla  rendre  plus  chère ,  &  à  me  la 
faire  trouver  plus  aimable,  j  e  m'ac- 
culai même  d'avoir  mal  conçu  juf- 
qu'alors  un  des  principaux  devoirs 
de  la  Vertu  &  de  la  Sagefie.  Le 
but  de  mes  études  devoit  être  >  non 
feulement  de  travailler  à  mon  bon. 
heur  &  à  ma  perfeftion ,  mais  de  me 
rendre  utile,autant  qu'il  m'étoit  pof- 
fible,  au  bonheur  des  autres  ;  car  ces 
deux  obligations  touchent  prefque 
également  un  homme  raifonnable& 
vertueux,  qui  fent  qu'il  eftfait  pour 
la  Société,  &  qu'il  fe  doit  par  con- 
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féquenc  aux  autres  prefque  autant 
qu'à  lui-même.    Or  quel  étrange 
fruit  me  propofois-je  dans  mes  éti> 
des,  fi  l'application  même  que  j'y 
apportois ,  produifoit  un  effet  tout 
oppole  à  celui  que  la  raifon  devoit 
me  faire  defirer  ?  J'étudie ,  difois-je, 
pour  me  former  à  l'humanité  ,  à  la 
douceur,  à  la  complaifance  ;  &  le 
travail  par  lequel  je  crois  tendre  à  ce 
but,  m'en  écarte  lui-même, &  me 
fait  commettre  ce  qu'il  doit  fervir  à 
me  faire  éviter.!!  choque  mon  épou- 
fe;  il  me  rend  diftrait,  farouche, 
dur  même  &  groffier ,  puifque  j'ai 
été  capable  de  la  traiter  fi  brufque- 
ment  qu'elle  en  eft  touchée  juf- 
qu'aux  larmes.    Je  ne  fuis  donc 
pas  dans  la  voie  qui  conduit  à  la 
Sageile  &  à  la  Vertu;  ou  plutôt, 
j'y  fuis,  mais  j'y  marche  mal  Je 
refiemble  à  un  homme  qui  cherche- 
roi  t  à  plaire,  &  qui,  faute  d'art  &  de 
ménagemens  dans  Tes  foins  &  dans 
les  fervices ,  ne  réu'ffiroit  qu'à  les 
rendre  importuns:  il  parvieudtoit 
ainfi  à  fe  faire  haïr  par  les  moyens 
qui  fervent  à  faire  aimer. 
MaiSjindépendarnment  de  ce  mo* 
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tif ,  qui  n'étoit  tiré  que  des  idées  de 
l'Ordre,  &  qui  n'agiflbie ,  fi  j'ofe 
ainfi  parler,  que  fur  ma  raifon,  je 
n'avois  qu'à  fui  vre  le  mouvement  de 
mon  cœur,  pour  me  porter  à  tout 
ce  qui  pouvoit  plaîre  à  ma  chère 
époufe.  Je  réglai  mes  études,  & 
la  durée  de  ma  folitude ,  de  concerta 
avec  elle:  j'y  mis  les  bornes  qu'elle 
délira  ;  &  une  des  principales 
conditions  auxquelles  il  fallut  con- 
fentir,  fut  qu'elle  auroit  la  liberté 
d'encrer  à  toucesles  heures  dans  mon 
cabinet,  &  de  me  faire  mêler  un 
peu  d'amour  dans  mes  occupations 
les  plus  férieufes.  Elle  en  abuft  ; 
car  telle  étoit  encore  ia  force  de  fa 
paffion  ,  qu'elle  ne  pouvoit  être 
contente  un  moment  loin  de  moi. 
Je  ne  cacherai  pas  que  ma  foi- 
blelfe  étoit  égale  pour  elle,  je  ne 
l'avois  jamais  vue  fi  charmante.  On 
a  dû  comprendre,  que  les  prémières 
années  de  notre  mariage  elle  étoit 
dans  l'âge  le  plus  prochede  l'enfan- 
ce, fes  charmes  étoient  encore  nais- 
fants.  Mais  elle  entroit  alors  dans 
cette  fleur  de  jeunefie ,  où  il  ne  man* 
que  rien  à  la  perfection  de  la  beauté- 
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Ajoutez ,  que  les  fatigues  qu'elle  a- 
voit  efluyées  en  Amérique  l'avoient 
extrêmement  changée ,  &  que  le  re- 
pos oii  elle  vivoit  à  la  Havana  lui 
rendoit  un  air  d'embonpoint  qui  re- 
levoit  toutes  fes  grâces.  Je  l'aimois 
donc  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 
Chère  Fanny  !  Hélas  !  je  l'aimois 
plus  que  moi-même.  Pourquoi 
rougirois-je  d'une  paflîon  fi  jufte, 
&  autorifée  de  toute  façon  par  le  de- 
voir ?  Et  comment  réuflirois*je  d'ail- 
leurs à  exprimer  bientôt  l'excès  de 
mon  infortune  >  fi  je  ne  confeflbis 
ici  celui  de  mon  amour? 

Cependant ,  comme  je  veillois 
toujours  affez  fur  moi-même  pour 
conferver  de  la  modération  dans 
mes  defirs ,  je  ne  me  livrois  pas  aux 
fentimens  de  ma  tendreffe  préfente 
avec  fi  peu  demefures,que  jenepor- 
taffe  fouventmes  réflexions  fur  l'a- 
venir.Le  cœur  de  Fanny  étoit  tel  que 
je  le  defirois;  il  faloit,  pour  le  bon- 
heur dumien,qu'il  le  fût  toujours. 
C'étoitdans  cette  vue  que  jemédi* 
tois  fouvent  fur  la  nature  de  nos  in- 
clinations &  de  nos  attachemens ,  & 
que  mettant  mon  propre  cœur  à  tou- 

*  tes 
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tes  les  épreuves,je  tâchois  de  démê- 
ler ce  qui  étoit  capable  d'affaiblir  ou 
d'augmenter  fes  fentimens.Jenefai- 
lois  point  de  découverte  ,  que  je  ne 
véritiaffe  auffi-tôt  par  l'expérience. 
Sans  avertir  Fanny  démon deffein, 
j'eflayois  fur  elle ,  en  quelque  forte , 
l'efficacité  de  mes  remèdes  :  fembla- 
ble  à  un  Médecin  qui  feroi t  fon  étude 
continuelle  de  la  fanté  d'une  perfon- 
ne  qu'il  aime,  &  qui ,  fans  attendre  le 
tems  de  la  maladie, s'attacherait  à 
pénétrer  le  fond  de  fon  tempéra- 
ment,à  découvrir  de  quelcôté  il  peut 
s'altérer ,  à  lui  préparer  les  potions 
les  plus  falutaires,&  à  lui  en  préfen- 
ter  quelquefois  un  léger  effai ,  foit 
pour  s'affurer  feulement  de  l'effet 
qu'elles  peuvent  produire  au  befoin, 
foit  dans  l'efpérance  qu'elles  pré- 
viendront la  naiflance  du  mal,  ce 
qui  eft  encore  mieux  que  de  les  ré- 
ferver  pour  le  guérir.  J'employois 
ainfi  toute  mon  attention  &  mon 
adrefle  à  chercher  ce  qui  pou  voit 
fixer  l'amour  dans  le  cœur  deFan- 
ny.  De  petites  abfences,  ménagées 
avec  art,  m'a  voient  déjà  paru  d'un 
fècours  admirable.  J'en  a  vois  éprou- 
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vé  T  1S  d'une  f°ls  l'effet,  même 
avanc  mon  voyage  de  Serrane  & 
l'arrivée  de  mon  frère.  Quoiqu'il 
îie  m'en  coûtât  guères  moins  qu'à 
mon  époufe  pour  me  réfoudre  à  ces 
réparations  volontaires,  j'étois  dé- 
terminé par  la  raifon,  &  foutenu 
par  l'efpoir  d'un  redoublement  d'a« 
mour  &  de  plaifir,  fur  lequel  je  comp- 
tois  à  mon  retour. 

Je  perfiftai  donc  dans  la  réfolu- 
tîon  de  partir  avec  Bridge  &  Gelin 
pour  Ste.  Hélène.  Ils  paiférent  en- 
viron (ix  femaines  à  îa  Havana ,  au 
bout  defquelles  nous  montâmes  fur 
le  vaiiïèau  qui  leur  appartenoit.  J'a- 
vois  eu  foin  de  la  faire  mettre  en  fiv 
bon  état,  qu'il  n'y  en  avoit  pas 
dans  le  port  qui  valût  mieux.  Sur  la 
route  nous  relâchâmes  à  la  Jamai> 
que  ,  uniquement  pour  apprendre 
quelque  nouvelle  d'Europe.  Il  y 
étoit  arrivé  tout  récemment  un 
vaiîfeau  parti  de  Londres.  Je  par- 
lai au  Capitaine.  S'il  ne  m'apprit 
rien  de  fort  intéreffant  touchant 
î'Angleterre,ilm'entretintdufujetde 
fon  voyage  ;  &  en  m'apprenant  qu'il 
devoit  faire  voile  au  premier  jour 
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à  la  Virginie,  il  me  fit  naître  un 
defiein  que  je  dois  regarder  comme 
Tépoque  du  plus  horrible  de  tous 
mes  malheurs.  Je  ne  manquai  pas 
de  m'informer  d'abord  s'il  iroit  juf- 
qu'à  Powhatan.  Il  me  dit  quec'étoit 
le  terme  de  fa  route.  Je  le  priai  in  t 
tamment  de  demander  des  nouvel- 
les d'une  Dame  Françoife,nommée 
Madame  Lallin;  &  s'il  la  trouvoit 
dans  cette  ville ,  de  lui  dire  que  je 
faifois  ma  demeure  dans  l'Ile  de  Cu- 
ba, chez  le  Gouverneur  de  la  Ha- 
vana,  &  que  je  Finvitois  à  profi- 
ter delà  prémière  occafion  qui  s'of- 
friroit  pour  m'y  venir  joindre.  Non 
feulement  il  fe  chargea  volontiers 
de  cette  commiflion ,  mais  il  ajouta 
qu'il  pourroit  lui-même  rendre  fer- 
vice  à  cette  Dame,  en  latranfpor- 
tantoiijefouhaitoisdela  voir.  Son 
vaifTeau  étoit  marchand.  Il  s'étoit 
défait  à  la  Jamaïque  d'une  partiede 
fa  cargaifon,  &  les  marchandifes 
qu'il  apponoit  d'Europe  n'étant  que 
pour  l'ufage  de  notre  nation  ,  il  fe 
propofoit  de  vendre  le  refte  dans 
nos  Colonies  du  nord.  De-là  fon 
deflein  étoit  de  revenir,  chargé  des 

den* 
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denrées  du  pays ,  dans  le  golfe  du 
Mexique ,  pour  les  débiter  aux  Ef- 
pagnols  ;  &  de  prendre  d'eux  de  nou- 
velles marchandifes3qu'il  devoit  por- 
ter en  Europe.  Cet  arrangement  é- 
toit  fi  favorable  pour  Madame  Lal- 
lin ,  que  je  ne  doutai  point  qu'elle 
ne  pût  être  à  la  Havana ,  même  a- 
vant  mon  retour  de  Sre.  Hélène.  Ed. 
ïéfléchiffant  fur  les  facilités  de  fon 
voyage,  il  me  vint  à  Peforit  d'ac- 
compagner moi-même  le  Capitaine 
jufqu'à  Powhatan.  Je  devais  aiïe& 
de  reconnoiffance  à  Madame  Lai- 
lin,pour  lui  faire  cette  civilité.  Brid- 
ge &  Gelin  ne  pouvoient  s'oftenfer 
que  je  les  abandonnée  pour  remplir 
un  devoir  fi  jufte.  Ma  compagnie 
ne  leur  étoit  d'aucun  fecours,  & 
notre  réparation  ne  changeoit  rien 
à  la  promette  qu'ils  m'avoient  faite 
-de  revenir  à  la  Havana.  Je  leur  pro- 
porai  mon  deflein.  Ils  le  trouvérenc 
jufte,  &  ils  ne  marquèrent  poinc 
d'autre  peine  en  me  .quitant,  que 
celle  qu'ils  alîojent  fentir  de  mon 
abfence.  Enfin ,  que  dirai  je  pour 
îufiifier  ce  funefte  voyage? Si  tous 
tes  évènemens  font  conduits  par  la 
Tm.  $L  2.  Part.      I  Pro* 


194  HISTOIRE 
Providence,  deforte  qu'il  n'arrive 
rien  que  par  fa  direction  &  par  fon 
ordre,  dois-je  donner  a  mon  encre- 
prifè  une  autre  caufe  que  fa  volon- 
té ;  &  ne  dois-je  pas  reconnoître 
qu'il  n'y  avoit  ni  réflexions  ni  pru- 
dence qui  puffent  me  faire  éviter 
ce  qu'elle  avoit  réfolu? 

Je  quitai  mes  amis  ,  après  être 
convenu  avec  eux  du  tems  auquel 
ils  tâcheroient  de  me  rejoindre.  Je 
comptois  que  mon  retour  feroit  in- 
failliblement plus  promt  que  le  leur. 
Je  me  mis  en  mer  avec  joie,  me 
faifant  un  plaifir  extrême  de  l'a- 
gréable furprife  que  j'allois  caufer 
à  Madame  Lallin.  Mes  aveugles  de- 
firs  tendoient  ainfi  à  ma  perte, car 
je  ne  faifois  plus  un  pas  qui  ne  m'ap- 
prochât du  précipice.  J'allois  moi- 
même  allumer  le  feu  qui  devoit  me 
confumer,&  caufer  avec  ma  ruine 
celle  de  mon  époufe,  de  mes  amis, 
&  de  tout  ce  qui  m'étoit  cher.  Que 
je  devrois  haïr  Madame  Lallin  !  Hor- 
rible furie,  dont  je  devrois  détes- 
ter jufqu'au  fouvenirJ  c'eft  elle  qui 
m'a  perdu.  Sans  elle,,  ne  ferois-je 
Bas  heureux?  Ma  fortune  n'avoic- 
F  elle 
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elle  pas  repris  une  face  riante  &  traa- 
quile?  Avois-je  quelque  autre  rai* 
fon  de  craindre  qu'elle  pût  changer? 
Hélas  !  j'étois  fi  fatisfait  de  ma 
condition,  que  je  commençois  à 
perdre  le  lbuvenir  de  mes  infortu- 
nes pafl'ées  ;  je  ne  les  voyois  déjà 
plus  que  dans  l'éloignement,  lors- 
qu'un tifon  fatal  de  haine  &  de  dis- 
corde vint  rallumer  des  flammes 
preque  éteintes,  rouvrir  dans  mon 
ame  les  fources  de  la  douleur,  & 
joindre  à  mes  anciennes  bleflures 
des  coups  fi  terribles  &  fi  imprévus, 
qu'ils  ont  mis  dans  le  môme  danger, 
mon  honneur,  ma  vie,  &  ma  rai- 
fon.  Cependatity  en  accufant  cet- 
te Dame  de  tous  mes  maux,  je  dois 
confefier  qu'elle  n'en  fut  qu'inno* 
cemment  la  caufe.  En  quelque  en- 
droit du  Monde  que  fon  defefpoir 
&fon  mauvais  fort  Payent  condui- 
te, je  lui  dois  cette  juftice.  Elle 
étoit  bonne,  douce,  obligeante , 
attachée  à  ma  famille,  amie  de  la 
paix,&  incapable  de  contribuer  vo- 
lontairement aux  malheurs  qu'elle 
m'a  caufés.  Elle  m'a  perdu  fans  le 
vouloir.  Mais  fon  innocence  ne  mec 
I  2  point 
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point  de  changement  dans  ma  mi* 

1ère. 

Le  vent  n'ayant  pasceffédenous 
être  favorable  jufqu'à  l'entrée  delà 
rivière  de  Powhatan  ,  nous  arrivâ- 
mes heureufement  dans  cette  ville. 
J'appris  du  prémier  venu ,  queMada* 
me  Lallin  y  étoit  toujours ,  &  qu'elle 
y  avoit  vécu  jufqu'alors  fort  hono- 
rablement. Je  me  fis  conduire  fur 
le  champ  à  fa  maifon.   Mon  arri- 
vée lui  caufa  une  des  plus  grandes 
joies  qu'elle  eût  jamais  reffenties. 
Je  ne  lui  en  marquai  pas  moins  de 
la  revoir,  &  j'augmentai  beaucoup 
fa  fatisfa&ion  ,  en  Faffurant  que 
c'étoit  uniquement  pour  l'amour 
d'elle  que  j'avois  entrepris  le  voya« 
ge.  Elle  accepta  avec  empreffement 
l'afyle  que  je  fîui  offris  dans  l'Ile  de 
Cuba  auprès  de  mon  époufe;  & 
elle  me  pria  de  la  regarder,  après 
Fanny,  comme  la  per'fonnedumon-; 
de  qui  auroit  toujours  le  plus  d'af- 
feftion  pour  moi ,  &  qui  tâcheroit 
leplusfincèrement  de  fe  conferver 
la  mienne.  Elle  me  fit  un  long  ré- 
cit de  fes  avantures ,  qui  étoienc  as* 
fez  touchantes  pour  intéreifer  beau- 
coup 
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coup  ma  compaffion.  Le  Capitai- 
ne Will  avoic  mis  le  comble  à  fa 
perfidie  3  en  l'obligeant  à  l'époufer, 
ou  plutôt  en  lui  faifant  recevoir 
malgré  elle ,  du  Minidre  de  fon 
vaiffeau,  une  bénédiction  vaine  & 
fans  effet  3  puisqu'elle  étoit  forcée^ 
&  que  ni  carefles  ni  menaces  n'a* 
voient  pu  engager  cette  malheureu- 
fe  Dame  à  y  confentir*  Lui-même 
n'avoit  jamai&eu  deOein  de  regarder 
cet  engagement  comme  un  mariage 
légitime.  Il  avoit  voulu  ménager 
fa  réputation ,  en  donnant  un  voile 
honnête  à  fon  infamie  *  fit  préve- 
nir non  feulement  la  honte,  mais 
le  châtiment  même  qu'il  pouvoit 
craindre  pour  une  aftion  de  cette 
violence,  lorsqu'il  feroit  de  retour 
en  Angleterre;.  Etant  le  maître  ab- 
folu  dans  fon  vaifFeau,  il  avoit  fait 
fubir  enfuite  à  Madame  Lallin  tou*. 
tes  les  lois  que  h  paflîon  Tavoit  por- 
té à  lui  impofer.  Il  l'avoit  con* 
duit  à  la  Jamaïque  &  dans  la  Vir- 
ginie^ s'il  l'avoit  toujours  traitée 
honnêtement,  ç'avoit  été  moins  fur 
le  pied  d'une  époufe,  que  d'une 
maîcreffe,dont  il  croyoit  s'être  ac* 
I  3  <iui& 
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quis  le  pouvoir  de  difpofer.  Pour 
elle  ,  qui  gémiffoit  fans  cefle  de 
l'efclavage  où  elle  étoic  retenue, 
il  ne  s'étoit  pas  préfenté  d'occafion 
de  fuir,  donc  elle  n'eût  tâché  de 
profiter;  mais  fes  efforts  avoicnt 
été  inutiles,  tant  que  le  Capitaine 
avoir  eu  allez  d'amour  pour  veiller 
fur  elle  avec  une  continuelle  atten- 
tion. Enfin  >  lorfqu'il  commença  à 
fe  refroidir,  &  que  penfanc  à  re* 
tourner  en  Europe  il  fouhaita  peut- 
être  d'être  défait  d^elle  &  de  la  lais- 
fer  en  Amérique,  elle  s'apperçut 
qu'elle  étoit  moins  obfervée.  Will 
étoît  alors  revenu  à  la  Jamaïque, 
où  il  devoit  laiffer  une  partie  de  fes 
troupes.  Il  lui  avoic  accordé  la 
liberté  de  fortir  du  vaiffeau  ,  pour 
prendre  quelques  jours  de  repos  à 
Port-Royal.  Elle  fit  la  confidence 
de  fes  peines  à  un  honnête  hom- 
me, qui  lui  promit  de  faciliter  fa 
fuite, .&  qui  trouva  en  effet  le  mo- 
yen de  la  faire  embarquer  fecrette- 
ment  dans  un  vailfeau  qui  partoit 
pour  Lucayonèque.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près diverfes  avantures ,  &  un  nom- 
bre infini  de  peines,  qu'elle  gagna 
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la  Virginie ,  où  elle  efpéroit  de  trou- 
ver Mylord  AxminUer  ,  &  moi 
peut-être  avec  lui.  Ayant  confervé 
les  iommes  d'argent  qu'elle  avoitv 
apportées  de  France,  il  ne  -lui  man- 
qua rien  pour  mener  une  vie  douce 
à  Powhatan,  &  elle  s'y  mit  en  CL 
bonne  réputation  par  ibn  honnête- 
té &  fa  fagelle,  qu'elle  infpira  allez 
d'eftime  pour  elle  à  quelques  An- 
glois  des  plus  confldérables  de  cet- 
te ville,  pour  leur  faire  naître  l'en- 
vie de  i'époufer. 

Elle  fut  fi  fatisfaite  de  cequejV 
vois  entrepris  pour  elle  5  &  de  l'es-' 
pérance  que  je  lui  donnois  de  vivre, 
tranquiiement  dans  ma  famille, oc- 
elle fe  promettoit  beaucoup  de  dou- 
ceur dans  la  compagnie  de  mon  é* 
poufe,  qu  elle  marqua  une  impa- 
tience extrême  de  quiter  Powhatan. 
Les  affaires  du  Capitaine  ne  nous 
arrêtèrent  pas  plus  de  quinze  jours». 
Nous  partîmes  avec  un  bon  vent. 
J'eus  le  plaifir ,  en  q.uitant  cette 
ville,  de  voir  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'honnêtes -gens  marquer  à  ma 
compagne  le  regret  qu'ils  avoient 
I  4  de 
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de  fon  départ,  &  la  combler  dès 
témoignages  de  leur  eftime. 

Sur  la  route,  je  trouvai  dans  les 
entretiens  continuels  que  j'eus  avec 
elle,  que  fon  efprit  &  fon  cœur 
n'avoient  rien  perdu  par  l'infortune. 
Il  me  parut  au  contraire  que  fe$ 
chagrins  avoient  fortifié  fa  raifon, 
&  je  l'en  eftimai  davantage, d'avoir 
fu  tirer  un  fi  excellent  fruit  de  l'ad- 
verfité.  Elle  penfoic  jufle  ,  elle 
s'exprimoit  avec  grâce,  &  tout  ce 
qu'elle  difoit  avoir  quelque  chofe 
de  réfléchi,  qui  flatoit  extrêmement 
le  panchant  que  j'avois  moi-même 
à  méditer.  Je  ne  lui  cachai  pas  la 
fatisfa&ion  que  j'avois  de  la  trouver 
dans  un  fi  bon  goût.  Je  gagne  bien 
plus  que  vous,  lui  dis-je,  à  vous 
avoir  rencontré.  Vous  allez  fervir 
au  bonheur  de  ma  vie.  Ce  que  j'ai 
cru  vous  devoir  par  reconnoiflan- 
ee,  je  vai  le  faire  à  préfent  par  un 
motif  d'intérêt  &  de  propre  utilité. 
Votre  converfation  fera  pour  moi 
une  charmante  efpèce  d'étude,donn 
je  fuis  fûr  de  recueillir  plus  de  fruit 
que  de  mes  livres.  Je  lui  appris 
là-deffus*  que  j'attendois  à  laHa- 
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vana  mon  frère  Bridge ,  dont  le  ca- 
ractère avoic  beaucoup  de  reffem» 
blance  avec  le  nôtre,  Quelle  dou- 
ceur, continuai-je,ne  trouverons- 
nous  pas  dans  la  manière  dont  nous 
allons  vivre?  Notre  vie  fera  toute 
compofée  de  raifon,  Nous  en  pas* 
ferons  une  partie  à  lire 5  une  autre 
à  nous  communiquernos  réflexions.* 
Mon  époufe  elle-même  n'eft  pas» 
incapable  d'entrer  dans  ce  projet. 
Il  ne  nous  manquera  rien  pour  être 
Meureux  ;  car  ,  ajoutai-je ,  il  n'y 
a  plus  d'apparence  que  nous  ayons 
rien  à  démêler  déformais  avec  la 
Fortune.  Notre  condition  eft  fixée. 
Je  ne  vois  plus  par  quel  endroit 
nous  pourrions  appréhender  fes^ 
coups.  Tel  écoit  mon  aveugle- 
ment fur  le  plus  grand  péril  dont 
j?eulîe  jamais  été  menacé.  J'y  cou-- 
chois  fans  le  moindre  preflenti- 
ment  qui  pût  m'en  avertir, &  tout 
fervit  à  me  confirmer  longtems 
dans  la  plus  maîheuveufe  de  mw> 
tes  les  erreurs. 

Nous  arrivâmes  à  la  Hàvanav 
Quelques  ordres  que  j'eus  à  donfier 
pour  le  fervice  du  Capitaine  qui 
l  $  mm 
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nous  avoit  amenés,m'ayant  retenir 
longtems  dans  le  port,  le  bruic  de 
mon  retour  fut  fi  promt  à  fe  ré- 
pandre ,  que  mon  époufe  en  fut  affez 
tôt  informée  pour  venir  au-devant 
de  moi  avec  Dom  Pédro  d'Arpez. 
Je  fusfurpris  de  voir  paroîtreleca- 
rofie  du  Gouverneur,  &  me  dou- 
tant qu'il  y  étoit  avec  Fanny,  j'of- 
fris la  main  à  Madame  Lallin  pour 
bous  avancer  enfemble.  Fanny  la 
prit  d'abord  pour  ma  belle-fœur  , 
avec  laquelle  elle  s'imaginoit  que 
j'arrivois  de  Ste.  Hélène,  Mais  je 
m'expliquai  auffi-tôt,  &  je  lui  ap- 
pris que  c'étoit  cette  même  Dame 
qui  m'a  voit  écrit  chez  les  Abaquis , 
qui  étoit  partie  de  France  avec 
moi ,  qui  m'avoit  donné  dans  mil- 
le occafions  des  marques  d'amitié  & 
de  générofité  ;  enfin,  que  c'étoit 
Madame  Lallin,  &  que  je  la  luiof- 
frois  comme  une  amie  &  une  com- 
pagne, dont  elle  goûteroit  bientôt 
l'efprit  &  le  mérite.  Je  continuai 
à  lui  raconter  en  peu  de  mots  , 
par  quel  hazard  j'avois  eu  occa- 
sion d'aller  moi-mêmeàPowhatan, 
pour  offrir  à  cette  Dame  uneretraite 

au- 
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auprès  de  nous^  fuivant  le  projet 
qui  l'avoic  amené  en  Amérique. 
C'eft  une  autre  Madame  Riding, 
ajoutai-je  ,  que  je  vous  préfente, 
&  que  je  vous  prie  de  recevoir  a* 
vec  amitié. 

Si  Ton  fe  rappelle  tout  ce  que  j'ai 
rapporté  5  dans  plus  d'une  occa- 
fi  on,  du  caractère  de  Fanny,&  de 
cette  délicatefle  inquiète  qui  la  porn 
toit  nacureilement  à  la  jaîouiie  , 
on  entrera  (ans  peine  dans  le  fqns 
de  tout  ce  qui  me  refxe  à  racon- 
ter. Qu'on  fe  fouvienae  de  cette 
profonde  triftefle  dans  laquelle  elle 
s'étoit  comme  obftinée  chez  les  A- 
baquis  ;  de  ces  aîlarmes  qu'elle  n'a- 
voit  pu  cacher,  même  dans  les  pré- 
miers  jours  de  notre  engagement;  de 
les  diilradlions,  de  fes  pleurs  mêmes 
&  de  fes  foupirs  ;  &  quiconque  lira 
cette  funefte  partie  de  mon  hiftoi- 
re,  fera  bien  mieux  inftruit  de  la  eau- 
fe  de  mon  malbeur,que  je  ne  l'étois 
moi-même  dans  le  tems- qu'il  m'eft 
arrivé.   Qui  le  comprendrait,  fans 
cette  clé  ?  Mais  après  le  foin  que  j'ai 
pris  de  préparer  de  fi  loin  mes  lec- 
teurs à  ce  récit,  ils  ne  trouveront 
I  8  '  rieb: 
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rien  d'obfcur  dans  les  ténèbres  oîi 
ils  me  verront  marcher.  Ils  jouiront 
clairement  dufpe&acle  de  mes  pei- 
nes. Hélas  !  que  n'avois-je  alors  pour 
les  éviter ,  les  lumières  que  je  don- 
ne ici  pour  les  faire  entendre  ! 

Eloigné  comme  j'étois  de  toute 
ombre  de  défiance ,  je  n'obfervai  pas 
même  de  quel  air  mon  époufe  écou- 
toit  mon  difcours  ;  je  n'étois  occupé 
que  du  plaifir  de  la  revoir ,&  de  lui 
procurer  une  amie.   Cependant , 
fi  j'y  eufle  fait  réflexion  ,  dès  ce 
prémier  moment  j'aurois  pu  décou» 
vrir ,  comme  je  l'ai  fu  trop  certai- 
nement dans  la  fuite,  quelque  al- 
tération  fur  fonvifage,&  beaucoup 
de  contrainte  dans  fes  manières. 
L'opinion  qu'elle  a  voit  prife  de  mes 
fentimens  pour  Madame  Lallin  3  de- 
puis qu'elle  avoit  fu  que  ^cette  Da- 
me avait  quité  fon  pays  pour  m'ac- 
tompaçner  jufqu'en  Amérique,  & 
la  confirmation  qu'elle  croyoït  en 
avoir  eue  dans  le  foin  avec  lequel 
je  lui  avois  caché  longtems  cette 
circonftance  de  mon  voyage ,  ces 
deux  raifons,  dis-je,  euffent  iuffl- 
feules  pour  lui  rendre  Madame  ïiw* 
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lin  odieufe ,  &  fa  préfence  defagréa- 
ble.  Lorfqu'elle  vit  non  feulement 
que  c'étoit  moi-même  qui  fouhaitois 
de  l'avoir  avec  nous,  mais  que  je  m'é» 
tois  donné  la  fatigue  défaire  exprès 
le  voyage  de  Virginie  pour  l'amener 
à  la  Havana  &  pour  lui  offrir  une 
retraite  auprès  de  moi  ?  elle  fe  crut 
trop  alfurée  qu'il  entroit  de  la  pas- 
fion  dans  une  civilité  fi  exceflive* 
&  que  je  l'avois  par  conféquent 
trompée  elle-même  dès  le  commen- 
cement de  notre  mariage  ?  ou  aban- 
donnée dans  le  ccenar  depuis  que  j'a- 
vois  retrouvé  fa  rivale.  Quels  pro- 
grès cette  penfée  ne  fit- elle  pas  tout 
d'un  coup  dans  un  caraéïèretelque 
celui  de  mon  époufei  tendre  au- 
delà  de  mes  expreffions  5  timide  & 
facile  à  s'allarmer,  toujours  pleine 
de  la  crainte  de  n'être  pas  allez  ai* 
mée  ;  polTédée  avec  cela  d'une  mé* 
lancolie  douce  qui  lui  faifoit  cher- 
cher la  folitude,  pour  s'y  livrer  à 
la  rêverie  dans  tous  les  momens 
qu'elle  ne  pafibit  pas  avec  moi.  Hé* 
las!  Tinfiant  de  mon  arrivée  fut  le 
dernier  de  fon  repos.  Cette  chère 
époufe  n'eut  plus  que  des  joies  fein* 
I  7  tes  P 
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tes ,  qu'elle  eut  la  confiance  d'affeo 
ter  pour  fauver  les  apparences;.  & 
fa  difpofition  habituelle  fut  la  dou- 
leur ,  avec  tous  les  trilles  effets 
qui  l'accompagnent. 

Je  m'apperçus  fi  peu  de  ce  charr 
gement,  que  je  me  crus  au  contrai- 
re dans  une  des  plus  agréables 
circonftances  de  ma  vie.  Il  ne  me 
manquoit  que  mon  frère  -  &  fou 
Angélique,  pour  me  perfuader  ab* 
folument  que  je  n'avois  plus  rien 
à  deflrer.  je  témoignai  ces  fenti- 
mens  à  mon  epoufe.  Elle  y  ré- 
pondit avec  fa  tendreffe  ordinaire. 
Je  l'excitai  à  marquer  de  l'amitié  h 
Madame  Lallin  ,  &  cette  Dame 
m'ayant  paru  tout-à-fait  revenue  de 
la  foiblefTe  qu'elle  avoit  eue  îong- 
tems  pour  moi ,  je  ne  fis  pas  diffi- 
culté dans  toutes  les  occafions  de 
lui  prodiguer  mille  careffes  innocen- 
tes, qu'elle  recevoit  comme  autant 
de  marques  de  la  fincère  affedtion 
que  j'avois  pour  elle.  Fanny  fe  fai- 
foit  afTez  de  violence ,  pour  lui  don- 
ner de  tems  en  tems  quelques  dé- 
monftrations  extérieures  de  fon  elti* 
me.  Mais  il  cfl  facile  de  jugerqu'el? 
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les  n'étoientpasfincères.  Ellefouf* 
froic  mortellement ,  lorfqu'il  lui  ar~ 
rivoit  d'être  témoin  des  miennes- 
Cétoic  un  fupplice  pour  elle,  que 
de  me  voir  entretenir  quelquefois 
fon  ennemie  en  particulier ,  ou  fai- 
re avec  elle  un  tour  de  promenade 
dans  le  jardin  du  Gouverneur.  Elle 
venoit  fouvent  nous  interrompre; 
&  quoiqu'elle  tâchât  de  prendre  a- 
lors  un  vïfage  riant,  j'ai  fait  réflexion 
dans  la  fuite,  qu'il  m'eût  été  aifé 
d'y  remarquer  de  l'agitation ,  fi  je 
n'euffe  été  accoutumé  à  regarder  fes 
petites  inégalités  comme  un  effet 
ordinaire  de  fa  mélancolie. 

Deux  mois  fe  pafférent ,  fans  qu'il 
lui  fût  encore  rien  échappé  qui  pût 
me  faire  connoître  fon  trouble  & 
me  caufer  de  l'inquiétude.  L'arrivée 
de  mon  frère  ,  avec  fon  époufe 
&  Gelin,  devint  bientôt  pour  elle 
&  pour  moi  une  nouvelle  fource 
de  maux  irréparables.  Do  m  Fédro^ 
qui  étoit  attentif  à  prévenir  tous 
nos  defirs  Jugea,  par  la  fatisfaftion 
que  nous  eûmes  de  les  voir  arriver 3 
qu'il  ne  pouvoit  nous  obliger  davan- 
tage ,  qu'en  leur  offrant  fa  maifon 

pout 
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pour  demeure.  Je  les  fis  confentir 
parmesinftancesà  l'accepter.  Brid- 
ge aimoit  inféparablement  Gelin; 
ainfi  c'étoit  les  retenir  tous  deux, 
que  d'en  engager  un.  Il  y  avoit 
d'autant  moins  de  difficulté,  que 
la  maifon  ,  ou  plutôt  le  palais 
du  Gouverneur  ,  étoit  d'une  fi 
-vafte  étendue,  que  nous  pouvions 
y  occuper  chacun  ndtre  apparte- 
ment fans  y  caufer  le  moindre 
trouble.  Mous  nous  trouvâmes 
donc  tous  logés  fous  le  même 
toit. 

Lorfque  nous  fûmes  un  peu  re» 
venus  du  prémier  mouvement  qu'm- 
fpire  la  joie  de  revoir  des  perfonnes 
qu'on  aime,  chacun  pcnfa  à  fe  fai- 
re des  occupations  de  fon  goûc  * 
pour  remplir  les  momens  que  nous 
ne  pouvions  pas  toujours  palier  en- 
femble.  Mon  choix  étoit  fait  5  c'é- 
toit l'étude.  Bridge, qui  n'y  étoic 
pas  moins  porté  que  moi  par  incli- 
nation, prit  le  môme  parti.  Ma- 
dame Lallin  fe  détermina  auffi  à 
demeurer  une  partie  du  jour  oc- 
cupée de  quelque  ledture;  &  com- 
îiie  j'avois  formé  dans  mon  cabinec 

une 
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me  bibliothèque,,  de  tout  ce  que 
j'avois  pu  découvrir  de  bons  livres 
à  la  Havana  ,  elle  s'accoutuma  à 
venir  fouvent  m'y  trouver,  foie  pour 
choifir  ceux  qu'elle  jugeoit  les  plus 
agréables,foit  pour  fe  procurer  avec 
moi  quelques  momens  de  converfa* 
non.  J'avois  compté  que  mon  é- 
poufe  choifiroit  auffi  ce  genre  fé« 
rieux  d'amufement,pour  lequel  elle 
avoit  toujours  eu  du  goût.  Cepen- 
dant elle  déclara  ouvertement ,  que 
fon  deflein  étoit  de  tenir  fans  cefTe 
compagnie  à  ma  belle-fœur ,  pouf 
6 'occuper  avec  elle  de  quelque  ou* 
vrage  de  main*.  Ce  fut  fon  defes* 
poir  fecret,  &  fon  averfion  pour  Ma- 
dame Lallin^  qui  lui  fie  prendre  cette 
réfotation  ,  far-tout:  lorfqu'élle  eus 
remarqué  que  cette  Dame  venois 
fouvent  dans  mon  cabinet.  Pour 
elle,  il  ne  lui  arriva  plus  d'y  mettre 
le  pied.  Cette  ancienne  ardeur  qu'el- 
le marquoit  pour  me  voir  &  pour 
fn'entretenir,  parut  s'éteindre  tout* 
à-fait.  Si  elle  quitoit  quelquefois 
ma  belle-fœur,  c'étoit  pour  fe  re- 
tirer feule  dans  une  allée  écartée 
du  jardin  ,  &  pour  s'y  livrer  à  tou- 
tes 
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tes  les  agitations  de  fon  arrre.  Je> 
ne  pus  manquer  de  faire  quelque 
réflexion  fur  le  changement  de 
conduite.  Mais  quelle" raiibn  aurois- 
je  eu  de  l'attribuer  à  une  fi  cruelle 
caufe,&  comment  l'aurois.je  foup- 
çonnée  de  fe  défier  de  mon  cœur  , 
lorfque  je  n'y  fentois  pour  elle 
que  les  mouvemens  les  plus  ten- 
dres de  l'amour,  &  le  témoignage 
affuré  d'une  confiance  inmortei- 
le? 

Gelin,qui  n'avoit  pas  autrement 
d'inclination  pour  l'étude, s'attacha 
à  la  compagnie  de  ma  belle-fœur 
&  de  Fanny.  Dans  les  idées  de 
poiiteffe  &  de  galanterie  qui  font 
communes  à  tous  les  François,  il 
auroit  cru  bleflér  l'honneur  de  fa 
nation,  s'il  eût  abandonné  ces  deux 
Dames  lorfqu'il  pouvoit  les  amufer 
par  fon  entretien.  Sa  vivacité,  fou- 
tenue  de  beaucoup  de  facilité  à 
s'exprimer,ne  îailfoic  guères  de  vui- 
de dans  la  plus  longue  converfation; 
&  je  fuis  obligé ,  malgré  le  mai 
qu'il  m'a  fait  ,  de  confelfer  qu'il 
étoit  d'un  commerce  agréable.  Il 
paJToit  donc  une  partie  du  jour  au- 
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près  de  mon  époufe  &  d'Angélique. 
Je  veux  croire  qu'il  n'eut  pas  d'à» 
bord  d'autre  vue  que  de  fatisfaire 
fa  polkeffe,  ou  tout  au  plus  de  fe 
procurer  un  plailir  plein  d'innocen- 
ce, dans  la  compagnie  de  deux 
Dames  infiniment  aimables.  Si  je 
ne  me  trompe  pas  dans  cette  o- 
pinion,  je  dois  le  plaindre:  je  con- 
nois  la  tyrannie  des  paffions,  &  je 
puis  me  perfuader  encore^  même 
en  déteftanc  fa  mémoire,,  qu'il  fut 
peut-être  plus  malheureux  que  cou- 
pable. Mais  fi  c'efl:  volontairement 
qu'il  fe  jetta  dans  le  crime,  c'efl:  de 
deflein  formé  qu'il  conjura  ma  per* 
te;  &  fur  ces  principes  trop  ordi« 
naires  aux  François  ,  qui  leur  font 
regarder  une  intrigue  d'amour  com- 
me un  badinage  ,  fe  trouvera-t-il 
quelqu'un  qui  ne  le  haïiïe  pas  avec 
moi  comme  un  monftre,  qui  viola, 
les  droits  les  plus  faims,  &  qui  fe 
rendit  coupable  des  plus  noirs  d& 
tous  les  crimes? 

Il  devint  amoureux  de mon  épou- 
fe. Dans  un  caractère  comme  le 
fien  ,il  n'y  avoic  pas  de  paffion  qui 
pût  être  faible  &  modérée.  Q.& 
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a  vu  dans  la  rélation  de  Ton  avan- 
ture  de  Ste.  Hélène,  qu'il  étoit 
adroit  &  fertile  en  inventions.  Tou- 
te fon  étude  s^ttacha  d'abord  à 
connoître  le  fond  du  naturel  de 
Fanny ,  pour  attaquer  fa  vertu  par 
l'endroit  le  plus  foible.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  remarquer  qu'elle  école 
lîiélancolique.Mais  fes  yeux  perçans 

fiénétrérent  beaucoup  plus  loin. 
I  ne  put  la  voir  &  l'obferver  con- 
tinuellement j  fans  découvrir  qu'el- 
le étoit  agitée  de  quelque  paffion 
violente.  IMa  fuivit  de  fi  près,  & 
il  examina  toutes  fes  démarches 
avec  tant  d'adrefle  &  de  perfévéran- 
ce,  qu'il  faifit  enfin  le  fecret  de  fon 
cceur.  Ce  fut  fur  cette  connoiffan- 
Ce,  qu'il  établit  tout  Tefpoir  de  fes 
amoureux  fuccès.  J'entre  ici  dans 
un  détail,  dont  on  s'étonnera  de 
me  voir  fi  parfaitement  informé. 
Mais  demanderai-je  trop  à  mes  lec- 
teurs ,  fi  je  les  prie  de  fufpendre 
leur  jugement  &  leur  attention? 

Le  cruel  Gelin  ne  tarda  guères, 
après  cette  découverte,  à  mettre 
en  ufage  tous  les  fecours  qu'il  put 
tirer  de  fon  efprit  artificieux.  Le 

pré- 
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prémier  deflein  qu'il  forma,  fut  de 
fe  fervir  de  fes  lumières  pour  s'in* 
finuer  dans  la  confidence  de  mon 
époufe.  Il  prit  l'occafion  d'une  pro- 
menade qu'elle  faifoit  feule  au  jar- 
din ,  pour  avoir  avec  elle  un  entre- 
tien particulier.  Là ,  après  mille 
proteftations  de  refpeâ  &  de  fia* 
cère  eftime,il  lui  fit  entendre,  noa 
pas  qu'il  fe  fût  apperçu  de  fa  tris- 
teffe ,  mais  qu'il  avoit  découvert 
quelque  chofe  qui  pourrait  lui  ea 
caufer  beaucoup.  Il  lui  fit  même 
des  excufes  d'avoir  différé  peut- 
-être trop  longtenis  à  lui  faire  cette 
ouverture;  &,  preffé  qu'il  en  eût 
été,  lui  dit-il,  par  la  reconnoiflau- 
ce  dont  il  fe  croyoit  redevable  à 
^otre  famille,  il  avoit  été  reteai* 
par  la  crainte  d'y  caufer  du  trou- 
ble, ou  du  moins  quelque  refroi« 
4iflement  d'amitié.  Mais  le  mal  pa« 
coiffant  croître  de  jour  en  jour,  & 
les  conféquenees  n'en  pouvant  être 
que  très  fâcheufes,,  il  fe  croyoit  o- 
Migé  de  lui  dire  que  Madame  Lal« 
lin  étoit  paffionnée  peur  moi,  éc 
qu'elle  gardoit  fi  peu  de  rpefures, 
qu'elle  en  donuoit  des  parques 

fcaÉ* 
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fcandaleufes;  qu'elle  étoic  feule  a- 
vec  moi  dans  mon  cabinet,  à  tou- 
tes les  heures  du  jour;  qu'il  avoic 
entendu  des  chofes  qu'il  ne  jugeoit 
pas  à  propos  de  répéter;  qu'à  la 
Vérité  il  ignoroit  abfolument  fi  je 
répondois  à  cette  paffion,  mais  que 
c'étoit  cette  raifon  même  qui  l'obli- 
geoit  à  rompre  le  filence,afin  que 
mon  époufe  pût  rémédier  au  mal, 
s'il  étoit  encore  tems  de  l'arrêter. 

Un  difcours  fi  adroit  eut  tout 
l'effet  que  Gelin  s'en  étoit  promis. 
La  bonne  &  crédule  Fanny  n'y 
apperçut  que  l'avis  d'un  ami  fidèle 
&  desintéreffé ,  qui  s'accordoit  par- 
faitement  avec  fes  propres  idées, 
&  qui  confirmoit  toutes  les  pré- 
vention^ de  fa  jaioufie.  Elle  n'y  ré- 
pondit d'abord  que  par  un  ruifleau 
de  larmes, &  par  des  plaintes  de  fa 
mauvaife  fortune.  Gelin  affefta  de 
la  vouloir  confoler  ;  mais  ce  fut 
d'une  manière  qui  l'engagea  à  s'ou- 
vrir davantage.  Elle  lui  confia  tou- 
tes fes  peines.  Elle  lui  confeffa 
qu'elle  n'avoit  rien  entendu  de  lui, 
dont  elle  ne  fût  bien  inftruite  depuis 
lonetems.  Elle  eut  même  l'impru- 
°  dence 
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dence  de  lui  avouer  qu'elle  croyoit 
que  je  la  trahifTois  5  qu'elle  étoit 
trop  certaine  que  j'aimois  Madame 
Lallin  autant  que  j'en  étois  aimé, 
Rien  ne  pouvoit  être  plus  favorable 
pour  Geiin.  Sonbutétoit  de  le  ren- 
dre en  quelque  forte  néceflaire 
à  mon  époufe,  fous  prétexte  de 
la  fervir  ou  delà  confoler.  Ilavoie 
remarqué  qu'elle  m'aimoit  encore 
avec  trop  d'ardeur,  pour  qu'il  ofât 
le  flater  que  fon  cœur  fût  une  con- 
quête aifée  ;  mais  ilefpéraquedans 
la  rélation  étroite  qu'il  fe  promet- 
toit  d'avoir  avec  elle,  il  trouveroit 
par  degrés  le  moyen  de  l'attendrir. 
Les  ouvertures  de  cœur ,  les  com- 
munications de  fentimens,  l'air 
myfténeux  de  confiance ,  font  au- 
tant de  fymptomes  qui  appartien- 
nent à. l'amour,  &  qui  ne  man- 
quent guères  d'en  être  la  caufe, 
quand  ils  n'en  font  pas  l'effet.  Ge- 
iin parvint  efFe&ivement  à  une  par- 
tie de  ce  qu'il  prétendoit  auprès  de 
^anny;  &  s'il  n'obtint  pas  fa  ten- 
oreire,  il  eut  du  moins  le  prémier 
xang  dans  fon  eftime  &  dans  fon 
amitié. 


Ce 
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Ce  ne  fut  plus  encre  elle  &  lui 
que  rendez- vous  fecrets,  rapports  * 
myftères ,  fignes  particuliers  d'intel» 
ligence.  Il  n'échappoit  plus  à  Ma- 
dame Lallin  de  médire  un  mot,  ni 
de  me  jetter  un  regard,  qui  ne  fût 
interprété  dans  le  fens  le  plus  ma- 
lin. Gelinavoit  l'œil  fur  nos  moin* 
dres  mouvemens.  Il  en  tenoit  un 
compte  exaft*  qu'il  ne  manquoic 
pas  de  rendre  tous  les  jours  à  mon 
époufe.  S'il  n'appercevoit  rien  qui 
fût  fufceptible  d'un  mauvais  fens, 
fa  malignité  fuppléoit  au  défaut  de 
la  matière.  Il  portoit  l'impudence 
iufqu'à  fe  gliffer  dans  mon  appar- 
tement, &  prêter  l'oreille  à  la  por- 
te de  mon  cabinet ,  pour  recueillir 
quelque  chofe  de  mes  entretiens  a- 
vec  Madame  Lallin.  Les  expreffions 
les  plus  innocentes  de  l'amitié  &  de 
la  confiance,  prenoient  dans  fa  bou- 
che un  tour  corrompu  &  empoifon- 
Bé.  Cet  indigne  confident  achevoit 
ainfi  de  perdre  de  plus  en  plus  ma 
malheureufeépoufe .11  eft  vrai  que  les 
fruits  qu'il  en  droit,  n'écoient  guè- 
res  favorables  à  la  paflîon.  Il  vou- 
loit  lui  infpirer  de  l'amour ,  &  il  ne 
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faifoit  entrer  dans  fon  cœur  que  du 
trouble  &  de  la  triftefle.  Irop 
certaine  de  fon  malheur,  &  com- 
me accablée  par  les  nouvelles  con- 
firmations qu'elle  en  recevoit  de 
jour  en  jour,  elle  vivoit  moins, 
qu'elle  ne  languiflbit  dans  un  con- 
tinuel defefpoir.  Elle  n'avoit  plus 
que  deux  occupations ,  mais  tou- 
tes deux  funeftes  &  violentes  ;  Tu- 
ne ,  de  fe  livrer  à  te  douleur  lort 
qu'elle  étoit  feule  &;  qu'elle  pou- 
voit  éviter  d'être  obfervée  ;  l'autre, 
de  faire  des  efforts  infinis  pour  la 
cacher,  lorfqu'elle  étoit  obligée  de 
paroître  en  compagnie.  Auflî  fa 
fanté  ne  put- elle  réfifter  longtems 
contre  des  agitations  de  cette  natu- 
re. Elle  s'affoibliffoic  à  vue  d'œil. 
Sa  couleur  &  fon  embonpoint  di- 
minuaient tous  les  jours.  Le  poi- 
fon,  qu'elle  avoit  eu  la  force  de 
tenir  fi  longtems  renfermé ,  gagnoit 
peu  à  peu  les  dehors,  &  commen- 
çoit  à  corrompre  fon  fang  &  Tes 
forces,  après  avoir  infe&é  toutes 
les  facultés  de  fon  aine. 

Je  vivois  pendant  ce  tems-là  dans 
une  confiance  &  une  fécurité,  qui 
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rendoient  mon  malheur  infiniment 
plus  déplorable.  Loin  de  former 
le  moindre  foupçon  contraire  à  mon 
repos  ^  s'il  m'arrivoit  de  faire  quel- 
que réflexion  fur  le  changement  que 
j'appercevois  dans  la  conduite  de 
Fanny,  c'étoit  pour  m'en  réjouir, 
comme  d'une  chofe  que  j'avois  fou- 
haitée,  &  que  je  croyois  d'un  ex- 
trême avantage  pour 'elle.  Je  m'i» 
maginois  qu'elle  trouvoit  dans  la 
compagnie  de  ma  belle- fœur  &  de 
Gelin  un  amufement  fi  agréable , 
qu'il  triomphoit  de  fa  mélancolie. 
Si  ma  tendreffe  y  perdoit  quelque 
chofe,  parce  que  je  paflbis  une 
partie  du  jour  fans  la  voirjetrou- 
voisde  la  douceur  à  penfer  qu'elle 
étoit  tranquile  &  fatisfaite.  Je  lui 
marquois  -même  fouvent  la  joie 
que  j'-en  avois,  &  je  remerciai  plus 
d'une  fois  Gelin  &  Angélique  d'a- 
voir eu  le  fecret  de  changer  ainfi 
fon  humeur.   C'étoit  foufîler  fur 
les  flammes, &  attifer  le  feu  qui  la 
dévoroit;car  elle  ne  manquoit  pas 
d'expliquer  ces  marques  de  fatisfac- 
tion  comme  une  preuve  manifefte  de 
mon  infidélité.  J'étois  charmé  qu'el- 
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le  me  laifTât  libre  avec  Madame 
Lallin,  Sa  préfence  m'étoit  deve- 
nue odieufe  &  importune.  Tels 
étoient  les  triftes  raifonnemens  de 
fon  cœur  malade,  &  de  fon  efprit 
troublé.  Nous  ne  laiflions  pas  de 
nous  voir  plufieurs  fois  le  jour, 
mais  c'étoit  en  public.  Le  foir ,  il 
arrivoit  toujours  que  la  nuit  étoit 
fort  avancée  lorfqu'on  fe  retiroit. 
J'attribuois  fa  pefanteur&  fon  abat- 
tement au  fommeil.  Elle  ne  fe  ré- 
futait pas  à  mes  carefles  ,  mais 
j'avois  peine  à  tirer  d'elle  quelques 
paroles.  Ellefaifoit  femblanc  de  s'af- 
foupir  prefque  aufli-tôt.  Je  paffoîs 
néanmoins  la  nuit  délicieulëment 
auprès  d'elle  :  heureux  de  cette  feule 
penfée ,  que  je  règnois  dans  fon 
cœur,  &  qu'il  étoit  auffî  tranquile 
que  le  mien. 

Cependant,  fa  fanté  continuant 
à  s'altérer  tous  les  jours ,  il  parut 
vifiblement  fur  fon  vifage  qu'elle 
fouffroit  quelque  douleur  donc  elle 
ne  fe  plaignoit  point.  Je  lui  mar- 
quai de  l'inquiétude.  Elle  con* 
fefTa  qu'elle  fe  trouvoit  mal,  &  el- 
le en  prit  occafion  de  fe  faire  pré- 
K  %  parer 
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parer  un  lit  différent  du  mien. 
Alîarmé  de  fes  moindres  maux  , 
j'interrompis  Tordre  de  mes  étu- 
des, pour  demeurer  plus  régulière- 
ment auprès  d  elle.  Je  remarquai , 
en  Pobfervant,  qu'elle  étoit  agi- 
tée. Elle  parloit  peu.  Ses  yeux 
s'attachoient  quelquefois  languis- 
famment  fur  moi  ,&  malgré  l'effort 
qu'elle  faifoit  pour  fe  vaincre,  il 
lui  é:happoit  fouvent  des  foupirs. 
Ma  belle- fœur  me  dit  en  confi- 
dence, qu'elle  croyoit  s'être  ap- 
perçue  que  la  fource  du  mal  étoic 
moins  dans  le  corps  que  dans  le 
cœur  &  l'efprit,&  qu'elle  ne  dou- 
toit  pas  que  Fanny  n'eût  quelque 
iujet  confidérable  de  chagrin.  Je  me 
ménageai  un  moment  de  folitude  a- 
vec  elle.  Je  la  conjurai  de  s'expli- 
quer, &  de  ra'ouvrir  fon  cœur ,  à  moi 
qui  étois  fon  cher  époux ,  qui  l'à- 
dorois,qui  ne  pouvois  vivre  un  in- 
fiant  tranquile,  s'il  manquoit  quel- 
que chofe  à  fon  repos  &  à  fon  bon- 
heur. Elle  me  parut  incertaine  pen- 
dant quelques  momens,comme  fi  l'ar- 
deur de  mes  expreflions  l'eût  émue, 
&  qu'elle  eût  été  prête  à  me  com- 
^  muni- 
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inuniquer  le  fecret  de  fes  peines» 
Hélas!  j'en  fuis  fûr,  ce  fatal  fecret 
vint  jufqu'au  bord  de  fes  lèvres, & 
nous  pouvions  encore  être  heureux 
s'il  en  fût  forti  tout-à-fait.  Mais 
quelque  réflexion  funefte,  qui  étoit 
l'effet  des  malignes  infpirations  de 
Gelin,  le  fit  rentrer  dans  des  té- 
nèbres que  mes  yeux  ne  purent 
pénétrer.  Elle  me  répondît  en  fou- 
pirant  ,  qu'elle  n'étoit  pas  tou- 
jours la  maîtreiîe  de  Ion  imagina- 
tion ;  que  malgré  elle ,  les  tragi- 
ques avantures  de  fon  père  &  de 
fa  mère  lui  revenoient  fouyent  à 
l'efprit;  qu'elle  ne  pouvoit  penfer 
fans  frémir  aux  cruels  defaftresqui 
avoient  détruit  fa  famille; que  n'a* 
yant  nulle  rai  fon  d'efpérer  que  le 
courroux  du  Ciel  la  ménageât  da- 
vantage, elle  s'attendoît  à  quelque 
fin  funefte,  qui  répondrait  aux  mal- 
heureux commencement  de  fa  vie. 
Elle  ne  put  retenir  fes  larmes  en 
finifTant  fes  paroles;  &  fon  cœur, 
qui  étoit  ferré  de  trifteffe,  fefoula- 
gea  en  pouffant  une  infinité  de  fou- 
pirs. 

Je  me  fentis  il  attendri  de  lavoir 
K  3  dans 
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dans  cet  état,  que  pour  peu  qu'el 
le  eûc  confervé  de  liberté  d'efprit& 
de  raifon,  il  eûc  été  impoffibleque 
des  marques  fi  fincères  de  ma  ten- 
dreflfe  &  de  ma  douleur  ne  lui 
euflent  point  fait  ouvrir  les  yeux  fur 
fon  injuftice  &  fur  mon  innocen- 
ce. Je  pris  une  de  fes  mains ,  que 
je  ferrai  contre  mon  vifage.  O  chè- 
re Fanny  !  lui  dis*je  avec  un  fen« 
timent  de  cœur  inexprimable;  ô 
charme  tout-puiffanc  de  ma  vie  & 
de  mes  peines!  comment  pouvez- 
vous  vous  affliger  par  des  crainres 
fi  injuftes  ,  &  par  des  fouvenirs 
que  vous  devriez  avoir  effacés  ? 
Le  pafie  n'eft  point  en  notre  pou. 
voir.  Mais  oii  voyez- vous  de» 
quoi  trembler  pour  l'avenir  ?  Ne 
fommes-nous  pas  l'un  à  l'autre  ? 
Tout  le  pouvoir  de  la  Nature  em- 
pêchera-t-il  que  je  ne  vous  ado- 
re ,  que  vous  ne  m'aimiez ,  que  vous 
ne  foyez  à  moi  pour  toujours?  Et 
li  cela  eft  aufîî  fûr  qu'il  doit  vous  le 
paroître,  qu'y  a-t-il  à  préfentdans 
la  vie  qui  puiffe  être  un  malheur 
pour  vous  &  pour  moi  ?  Non ,  non, 
ajoutai-je  en  l'embraHant ,  ce  n'eft 

pas 
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pas  fentir  le  prix  du  bonheur  donc 
on  jouît,  que  d'être  troublé  conti* 
nuellement  par  la  crainte  de  la  per- 
dre. Votre  cœur  eft  trop  inquiet.  Je 
veux  vous  donner  un  moyen  de  le 
raffurer;  c'eft  que  la  place  de  la 
crainte  y  foit  toujours  occupée  par 
l'amour. 

Comme  je  n'avois  nul  fujet  de 
mç  défier  de  fa  fmcérrté  ,  je  pris  la 
réponfe,  qu'elle  m'avoit  faite  poar 
l'aveu  de  Tes  véritables  peines ,  & 
je  ne  penfai  qu'à  lui  procurer  des 
amufemens  qui  pufient  écarter  les 
p en  fées  qui  l'afBigeoient  Je  fis  prier 
}es  principales  Dames  de  la  Ha  va- 
na  de  fe  rendre  chez  nous  tous  les 
jours  après  diner  3  &  de  former 
dans  fa  chambre  des  parties  de  jeu 
&  de  plaifir.  J'y  afliltois  moi-même 
conftamment.  Soit  par  un  effet  de 
cette  drffipation  ,loit  que  ma  pré- 
fence  continuelle  fer  vît  à  la  tran<* 
quiiifer ,  elle  fe  rétablit  en  peu  de 
tems ,  &  nous  reprîmes  nos  exer* 
cices  ordinaires.  Je  remarquai  le 
zèle  de  Gelin  à  la  fervir  pendant 
fa  maladie  ;  mais  il  ne  me  vint  pas 
même  à  l'efprit  qu'il  pût  y  entrer 
K  4  autre 
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autre  cbofeque  de  la  générofîtécSc 
de  Pamitié. 

Je  fus  obligé  quelques  mois  après, 
pour  faire  plaifir  au  Gouverneur; 
de  me  charger  de  quelques  affaires 
qu'il  avoit  à  régler  à  la  Véra-Crus. 
Ce  voyage  fut  plus  long  &  plus  en- 
nuyeux, que  pénible.  Je  trouvai 
à  mon  retour,  ma  famille  &  mes 
amis  dans  une  fanté  parfaite.  Ge- 
1m  étoit  mieux  que  jamais  avec  Fan- 
py,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  continuoit 
à  Fempoifonnerparfesinfinuations 
&  les  confeils.  Il  ne  manqua  pas 
de  lui  faire  appercevoir,qu'une  ab- 
fencede  plufieurs  mois  n'avoitrien 
diminué  de  ma  paflion  prétendue 
pour  Madame  Lallin.  Si  je  n'avois 
à  donner,  dans  la  fuite,  des  preu- 
ves claires  &  fans  réplique  de  la 
vertu  inébranlable  de  mon  époufe, 
il  paroîtroit  incroyable  qu'avec  la 
confiance  <5d'affe£h'on  qu'elle  a  voit 
pour  Gelin ,  elle  eût  pu  fe  défen- 
dre fl  longtems  contre  fes  réduc- 
tions. Ce  malheureux  s'étoic  ren- 
du tellement  maître  de  fon  efprit, 
qu'elle  ne  faifoit  plus  rien  fans  l'a- 
voir confulté.  Il  n'étoit  plus  à  lui 

fai- 
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faire  l'aveu  de  fa  paffion  ;  mais  il 
s'y  étoit  pris  avec  tant  d'adrefle, 
qu'elle  n'avoit  pu  s'en  offenfer.  Ce- 
pendant ,  la  manière  dont  elle  avoit 
reçu  fa  déclaration  lui  ayant  ôt é  la 
hardieffe  de  la  renouveller,  &  ce 
qu'il  appercevoit  tous  les  jours  de 
fon  caraâère  ayant  prefque  achevé* 
de  lui  faire  perdre  Fefpérance,  il  s'é- 
toit  réduit  à  fon  prémier  deflein , 
qui  étoit  d'allumer  de  plus  en  plus 
fa  jaloufie  ;  fûr  que  fa  tendrefîè 
pour  moi  s'éteindroit  tôt  ou  tard 
avec  fon  eftime,  &  qu'il  lui  de» 
viendroit  plus  facile  de  s'infinuer 
dans  fon  cœur  après  m'en  avoir 
chaiTé.  11  affe&oit  donc  d'éviter 
ce  qui  fentoit  l'amour,  &  de  lui 
marquer  en  tout  une  envie  definîé- 
reffée  de  la  fervir.  Elle,  qui  étoit 
la  douceur  même,  &  qui  n'avoir 
jamais  eu  cette  forte  d'expérience 
qui  apprend  à  fon  fexe  à  fe  défier 
du  nôtre ,  ne  croyoit  rien  rifquei;  en 
accordant  fon  eftime  &  fa  confian- 
ce à  une  perfonne  qui  lui  témoî- 
gnoit  tant  d'attachement,  Elle  avoic 
d'ailleurs  entendu  mon  frère  fe 
louer  mille  fois  de  la  générofi  té  de 
'    K  j  fon 
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fbn  ami  Gelin.  Elle  me  voyoit  moi- 
même  le  traiter  avec  amitié  ;  &pour 
lui  rendre  juftice,  il  ne  lui  man- 
quoit  aucune  des  qualités  qui  for- 
ment,  dans  l'opinion  commune, 
l'homme  de  mérite  &  l'homme  ai- 
mable. Ciel  !  comment  puis  je  parler 
avec  cette  modération,  d'un  cruel 
qui  m'a  précipité  dans  le  dernier 
excès  du  defefpoir  &  delà  mifère! 

Letems  de  ma  ruine  approchoit. 
Dom  Pédro  d'Arpez ,  caffé  de  vieil- 
lefle,  &  fe  Tentant  proche  de  fa 
fio,  fit  un  teflament  par  lequel  il 
me  laifibit  tout  fon  bien.  Il  ne 
furvécut  pas  longtems  à  cette  der- 
nière difpofition.  Une  maladie  pré- 
cipitée le  mit  au  tombeau.  Auffi- 
tôt  que  notre  reconnoifTance  fefut 
acquitée,  en  lui  rendant  magnifi- 
quement les  derniers  devoirs, je  ne 
penfaiplus  qu'à  recueillir  fon  héri- 
tage &  à  retourner  en  Europe.  Mon 
deffein  étoit  d'équiper  exprès  un 
vaiffeau,  pour  être  abfolument  le 
maître  de  ma  route.  Les  biens  que 
Dom  Pédro  m'avoit  lai/Tés  étoient 
li  confidérables,que  cette  dépenfe 
me  paroiffoit  légère  ;&  dans  la  ré- 
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fplution  oh  j'étois  de  me  rendre 
droit  en  Angleterre  avec  mes  riches^ 
les,  ma  famille  &  mes  amis  ,  je 
n'étois  pas  d'avis  de  m'expofer  à 
îa  dilcrétion  d'un  Capitaine  Efpa- 
gnol.  Mon  frère  avoit  renvoyé 
à  Ste.  Hélène  levaifieau  quil'avok 
apporté  avec  fon  époufe  &  Gelin, 
Je  pris  donc  le  parti  d'en  acheter  un 
qui  avoit  été  conftruit  peu  detems 
avant  la  mort  du  Gouverneur  ,  & 
je  donnai  des  ordres  fi  prefians  , 
qu'il  fut  préparé  avec  beaucoup  de 
diligence.  Mais  comme  nous  nous 
difpofions  à  nous  mettre  en  mer , 
j'entendis  un  jour  Bridge  quife  plai- 
gnoit  avec  Gelin  de  la  néçeffité  o\i 
ils  étoient  en  retournant  en  Angle- 
terre, de  laiiTer  après  eux  leur  ami 
Johnfton  à  Ste.  Hélène.  J'aimois 
Bridge  comme  moi-même.  Je  lui 
fis  un  reproche  de  ne  m'avoir  pas 
fait  connoître  plutôt  qu'il  prît  ailes 
d'intérêt  à  Johnfton  ,  pour  fquhai- 
ter  de  l'avoir  avec  lui.  Vous  de- 
viez l'amener,  lui  dis^e  ,  lorfque 
vous  vintes  ici  pour  vous  y  établir 
avec  moi.  Tout  ce  qui  vous  eft  cher* 
ae  fawroit  manquer  4e  m  $àtn 
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beaucoup,  Mais  j'y  fai  un  remède  * 
ajoutai-je  ;  c'eft  de  prendre  notre 
route  par  Ste.  Hélène.  Le  détour 
n'eft  pas  infini  ;  &  avec  le  plaifir  de 
rejoindre  Johnfton  &  fon  époufe, 
qui  fera  votre  principal  objet ,  vous 
aurez  celui  de  nous  faire  voir  cette 
belle  campagne  oîi  votre  Angéli- 
que eft  née  ,  &  dont  vous  nous 
avez  raconté  tant  de  merveilles. 
Cette  propofitfon  caufa  une  joie 
extrême  à  mon  frère.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  partir,  &  ce  fut 
pour  Ste.  Hélène  que  nous  mîmes 
à  la  voile. 

Notre  route  fut  heureufe ,  mais 
nous  ne  l'achevâmes  pas  fans  crain- 
te. La  guerre  étoit  alors  déclarée 
entre  l'Angleterre  &  la  Hollande. 
Holms9k  la  tête  d'une  Efcadre  An- 
gloife,  s'étoit  emparé  des  Iles  du 
Cap*Verd,  &  de  quelques  Forts 
que  les  Hollandois  ont  fur  les  côtes 
de  Guinée.  J'avois  été  informé  a- 
vant  mon  départ  de  la  Havana ,  que 
les  Etats  de  Hollande  avoient  en- 
voyé tout  récemment  dans  ces 
Mers  leur  Amiral  de  Ruiter  avec  uhe 
Flotte  conûdérable;  &  dans  l'ardeur 
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qui  lui  faifoit  chercher  à  tirer  ven- 
geance des  Anglois ,  il  ne  pouvait 
être  que  très  dangereux  pour  moi 
de  tomber  entre  fes  mains.  Cen'efi: 
pas  que  nous  duffions  appréhender 
naturellement  fa  rencontre  ;  mais 
on  fait  que  fur  mer  un  coup  de  vent 
rapproche  quelquefois  tout  d'un 
coup  des  vaifleaux  bien  éloignés* 
Cette  crainte  m'avoitportéà  pren- 
dre Pavillon  Efpagnolj&  à  prier 
tous  les  Anglois  qui  étoienf  dans 
mon  vailfeau,  de  ne  pas  s'expri- 
mer dans  leur  langue,  s'il  nous  ar- 
rivoit  malheureufementde  tomber 
dans  la  Flotte  de  deRuiter,  Avec 
cette  précaution ,  j'évitai  un  danger 
dont  rien  ne  m'eût  pu  fauver  au- 
trement; car  nous  rencontrâmes  en 
effet  de  Ruiter  dans  la  Mer  d'Ethio- 
pie, &  nous  ne  dûmes  notre  falut 
qu'aux  apparences  &  au  nom  d'Es- 
pagnols. 

Après  m'être  échappé  fi  heureu- 
fement  d'un  tel  péril,  ce  n'étoit  pas 
dans  le  fein  de  la  paix  &  de  la  con- 
fiance, ni  par  la  main  d'un  amr, 
que  je  m'attendois  de  périr.  J'avoîs 
efluyé  dans  toute  ma  vie  des  infor- 
K  7  tunes 
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tunes  &  des  pertes,  &  je  n'a  vois 
déjà  que  trop  bien  acquis  la  qualité 
cle  malheureux  :  mais  j  avois  tou? 
jours  eu  du  moins  quelque  raifon 
de  m'attendre  à  mes  peines  ,j'avois 
eu  quelque  prelléntiment  qui  les 
avoit  précédé.  D'ailleurs  , en  per- 
dant  quelque  chofe  de  cher  &  de 
précieux,  il  m'étoit  toujours  refté 
quelque  chofe  de  plus  cher  encore, 
qui  pouvoit  fervir  à  me  confoler 
par  cette  feule  penfée  ,  que  le  Ciel , 
en  m'ôtant  le  bien  que  je  regrç- 
tois  ,  m'en  avoit  du  moins  laiflë 
d'autres,dont  la  perte  m'eût  rendu 
infiniment  plus  miférable.  Ici,  fans 
preffentiment,  fans  réflexion  ,  & 
prefquefans  le  moindre  intervalle, 
la  fortune  en  deux  tours  de  roue 
me  précipite  au  fond  de  l'abîme» 
Elle  m'y  fixe  fans  retour.  Ellem'ô- 
te  l'efpoir ,  le  remède ,  les  confo? 
lations  ;  enfin  elle  me  rendic  tel 
qu'on  va  le  voir,  &  qu'on  aura  pei- 
ne à  le  croire. 

Nous  arrivons  à  Ste.  Hélène. 
Un  VailTeau  François  qui  venoit 
des  Indes,  y  entroit  dans  le  port 
au  moment  de  notre  arrivée.  Nous 

abor* 
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abordons  enfemble.  Les  prémières 
nouvelles  dont  mon  frère  eft  infor- 
mé, font  la  mort  de  Johnfton  & 
celle  de  fon  époufe.  Cette  perte 
lui  caulant  beaucoup  de  chagrin ,  je: 
m'emploie  pendant  quelques  jours 
à  le  confoler.  Rien  ne  pouvoit 
nous  arrêter  à  Sce.  Hélène,  après; 
que  nous  eûmes  vu  la  campagne  de 
la  Colonie  ;  &  il  nous  fut  aifé  de 
nous  procurer  cette  fatisfa&ion  , 
parce  que  les  Portugais  ayant  fait; 
iauter  à  force  de  poudre  quelque 
partie  des  rochers  qui  la  féparoienc 
du  refte  de  l'Ile, la  communication 
par  terre  étoit  devenue  libre  &  faci- 
le. Nous  penfions  donc  à  nous, 
remettre  en  mer,  &  n'ayant  plus 
d'autres  ports  à  gagner  que  ceux 
d'Angleterre  ,  je  fais  un  compli* 
ment  honnête  à  Madame  Lallin  & 
à  Gelin  qui  étoient  François  ,  fur 
la  fatisfaâion  que  je  reflentois  de 
pouvoir  leur  affurer  une  retraite 
tranquiie  dans  ma  patrie.  Signal  fu- 
nette  de  ma  ruine.  Fanny  avoit  ju- 
ré de  ne  pas  mettre  le  pied  en  An- 
gleterre ,  fi  j'y  menois  avec  moi 
Madame  Lallin.    Les  artifices  de 
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Gelin  l'avoient  engagée  à  prendre 
cette  téméraire  réfolution:  &  vo- 
yant qu'elle  ne  pouvoit  l'exécuter 
qu'en  fuyant  avec  lui,  elle  y  con- 
fentit  lorfqu'elle  fe  vit  aflurée  que 
je  ne  penfois  pas  à  me  féparer  de 
fa  rivale.  La  nuit  fuivante  fut  pri- 
fe  pour  le  départ;  &,  ce  qui  eft 
horrible  à  raconter,  Fanny  fe  le- 
va pendant  mon  fomrneil,  du  lit 
011  elle  étoit  avec  moi;  elle  quita 
mon  côté, pour  fuivre  un  infâme, 
qui  rioit  peut-être  de  fa  foibleffe 
au  moment  qu'il  l'enlevoit  comme 
fa  proie,  &  qu'il  fe  croyoic  prêt  à 
triompher  de  fon  honneur  &  de 
fa  vertu. 

On  ne  fut  cette  nouvelle  que  le 
lendemain,  &  il  étoit  même  fort 
tard  avant  qu'on  en  fût  afluré  parfai- 
tement. Le  VaifTeau  François  étoit 
parti,  Fanny  &  Gelin  ne  parois- 
foientpas.  On  les  chercha  d^ahord,. 
on  s'informa  avec  foin  fi  perfonne 
ne  les  avort  vus;  &  îorfque  tou- 
tes les  recherches  curent  été  inuti- 
les, on  ne  balança  point  à  s'imaginer 
la  vérité.  Peut-être  étois-je  le  feul 
de  tous  les  habitans  de  l'Ile,,  qui 

n'en 
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n'en  écois  pas  encore  inftruit.  Je 
demandai  plufieurs  fois  où  étoit 
mon  cpoule.  Tant  qu'on  l'ignora, 
on  me  répondit  d'une  manière  qui 
me  caufa  de  l'inquiétude;  &  lors- 
qu'on fut  pleinement  afluré  de 
mon  malheur,  on  eut  l'adreffe  de 
me  rendre  tranquile  en  me  le  dé- 
guifant.  Cependant,  comme  il  étoit 
impoffible  de  me  le  cacher  que 
jufqu'à  la  fin  du  jour,  Bridge -prit 
le  parti  de  me  l'annoncer.  Ce  cher 
frère,  qui  m'aimoit  avec  la  der- 
nière tendrefle  ,  &  qui  étoit  lui- 
même  fi  confterné  de  mon  malheur, 
qu'il  avoit  prefque  autant  befoin 
que  moi  de  confolation,  fe  trou- 
va dans  un  embarras  extrême  lors- 
qu'il lui  falut  ouvrir  la  bouche  & 
trouver  des  exprefîions  pour  fe  faire 
entendre.  11  favoit,  par  l'aveu  que 
je  lui  en  avois  fait  mille  fols,  qu'il 
n'y  avoit  rien  dans  mon  cœur  au-» 
deffus  de  Fanny.  Il  connoilîoit  mes 
fentimens  jufqu'au  fond  ,  par  les 
tendres  &  fincères  confidences  que 
je  lui  en  faifois  tous  les  jours,  Tou- 
tes mes  paffions'fe  réduifoient  en 
effet  à  celle  -  là.   Sans  celle  atten- 
tif 
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tif  à  veiller  fur  les  mouvemens  de 
mon  cœur,  &  à  régler  les  inclina- 
tions, je  ne  lui  laiflbis  que  la  li- 
bercé  d'être  cendre  &  de  fe  livrer 
à  l'amour.  C'écoit  toute  la  dou- 
ceur de  ma  vie,  le  charme  de  mes 
peines,  &  le  dédommagement  de  la 
contrainte  perpétuelle  où  je  tenois 
tous  mes  autres  defïrs.  Raifon,  de- 
voir, panchant  naturel  d'un  cœur 
infiniment  fenfible,  tout  s'accor- 
doit  à  rendre  l'amour  néceflaire  à 
mon  bonheur.  Aufli  m'en  étois-je 
fait  une  fi  douce  habitude,  que  de- 
-  même  qu'il  faut  refpirer  pour  vivre, 
il  me  faloit  aimer  Fanny  &  être 
aimé  d'elle,  pour  être  heureux. 
Bridge  le  favoit  ;  il  n'étoit  que  trop 
certain  par  conféquent  qu'il  alloic 
me  donner  lecoupmortel,en  m'ap. 
prenant  ce  que  j'avois  perdu. 

J'étois  feul  dans  une  chambre, 
occupé  à  lire.  Il  y  entra  d'un  air 
qui  me  fit  frémir,  en  me  faifaut 
connoître  tout  d'un  coup  une  partie 
de  fes  agitations.  Mais  quelle  ap- 
parence d'en  pouvoir  deviner  la  çau- 
fe?  Je  le  crus  attaqué  de  quelque 
maladie  fubite^ou  fi  j'entrevis  dans 
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fes  yeux  quelque  chofe  de  plus  fu* 
nelte,ce  fut  d'abord  fur  lui  que  tom- 
bèrent mes  craintes  &  macompaf- 
fion.  Il  ne  me  laifla  pas  longcems 
dans  cette  erreur.  Je  me  levois. 
Demeurez, demeurez, me  dit-il  en 
me  faifant  remettre  fur  ma  chaife, 
nequitezpas  une pofture dont vous 
aurez  befoin  pour  m'entendre.  11 
suffit  auprès  de  moi.  Sa  voix  é« 
toit  tremblante,  &  fon  vifage  ft 
changé,  que  ne  pouvant  rien  con> 
prendre  à  ce  que  je  voyois,  je  de- 
meurai interdit,  en  tenant  les  yeux 
attachés  fur  lui.  O  pauvre  CÎéve- 
land  !  reprit-il  auffitôt,  comment 
dois-je  te  préparer  au  coup  que  je 
te  vai  porter  ?  Ton  cœur  ne  fai» 
gne-t-il  pas  déjà  ?  O  mon  malheu- 
reux frère  !  n'entendez-vous  pas 
du  moins  à  demi,  ce  que  je  n'ai 
pas  la  farce  de  vous  raconter  ?  Ces 
quatre  mots,  prononcés  du  ton  le 
plus  pafïionné  &  le  plus  tragique , 
me  pénétrèrent  d'horreur  &  de  fai- 
fiflement.  Malgré  la  multitude  d'i* 
dées  affreufes  qui  fe  préfentérent  fur 
le  champ  à  mon  efprit ,  je  crus  dé* 
mêler  auffikôt  le  plus  cruel  mal- 
heur 
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heur  que  j'eufle  à  redouter.  Fan- 
ny  eit  morte  !  m'écriai  -  je  d'une  voix 
?ouloureufe,Fanny  eft  morte!  Nop, 
interrompit-il  ,  ce  que  j'ai  à  vous 
apprendre  eft  plus  terrible  que  la 
mort  de  Fannyf  Ah!  Bridge,  ache- 
vez donc,  &  ôtez-moi  la  vie  tout 
d  un  coup.  Hélas  !  c'eft  ce  que  je 
crains,  reprit-il  en  s'attendriffant 
julquaux  larmes.    Trop  malheu- 
reux Cléveland  !  je  fens  que  je  te 
vai  percer  le  cœur,  &  je  ne  purs 
te  cacher  ton  malheur,  ni  même  te 
le  déguifer.  Mais  mon  cher  frère, 
ajouta-Ml  en  m'embraflant,  vous 
avez  de  la  force  d'efprit  &  de  îa 
confiance  ;  recevez  le  coup  que  je 
vai  vous  porter,  comme  vous 
en  avez  déjà  reçu  quantité  d'au- 
tres. Songez  que  nous  ne  fommes 
pas  faits  pour  être  heureux,  ni  vous 
m  moi;  &  que  le  Ciel  nous  ayant 
fait  naître  pour  être  miférabies,  il 
faut  que  notre  trille  deftinéë  fe  rem- 
pnfle.   Je  fis  quelques  efforts  pour 
me  remettre.  Hé  bien,  parlez  cher 
J?];jdge  ,  ne  me  ménagez  pas,  je 
luis  prêt  à  tout  entendre  :  fi  Fanny 
n  elt  pas  morte,  je  me  crois  affez 

de 
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de  fermeté  pour  fupporter  toute 
autre  perte. 

Après  m'avoir  répondu  qu'il  le 
fouhaitoit ,  mais  que  je  ceflerois 
bientôt  de  regarder  la  mort  de  Fan- 
ny  comme  ^e  plus  grand  mal  qui 
pût  m 'arriver,  il  m'apprit  la  nou- 
velle funefte  de  fa  fuite  avec  Ge- 
lin,&  toutes  les  circonftances  qu'il 
avoit  pu  découvrir.  Ils  étoientfor- 
tis  enfemble  pendant  la  nuit,  fans 
autre  fuite  que  le  valet  de  Gelin 
&  une  femme- de- chambre.  A  pei- 
ne avoient-ils  emporté  quelques 
habits,  mais  ils  s'étoient  pourvus 
d'une  grofle  fomme  d'argent.  Ge- 
lin n'avoit  eu  ians  doute  nulle  pei- 
ne à  obtenir  du  Capitaine  François, 
d'être  reçu  à  bord  avec  fa  proie  ; 
&  félon  les  apparences,  il  n'avoit 
pas  attendu  le  dernier  moment  pour 
ie  ménager  fon  amitié.  Le  vaif- 
feau  avoit  mis  à  la  voile  avant  le 
jour ,  ce  qui  marquoit  clairement 
qu'ils  étoient  d'intelligence.  Brid- 
ge, en  finilTant  ce  récit,  accabla 
le  perfide  Gelin  de  malédi&ions  ;  & 
foit  pour  flater  ma  douleur  par  ie 
témoignage  de  la  ûenne,  foit  que 
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l'excellence  de  Ton  caraQère  lui  fît 
prendre  autant  de  part  qu'il  le  témoi- 
gnent à  ma  peine,  il  me  fit  voir  par 
mille  marques  qu'il  enétoit  incon- 
fofable. 

Pour  moi  ,  qui  me  crus  alors 
arrivé  au  comble  de  l'infortune 
&  de  la  douleur, je  ne  laiffai  pas  de 
réfifter  pendant  quelques  momens 
aux  aflfauts  du  plus  horrible  delèf- 
poir.  Je  me  fis  même  une  violen- 
ce incroyable ,  pour  prendre  cet  air 
de  confiance  &  de  fermeté  dont  je 
m'étois  fait  fort  à  mon  frère.  Il 
efl:  clair, lui  dis-je d'une  voix  bafle, 
que  je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  Je  le  fuis  au-delà 
même  de  mes  craintes  &  de  mon 
imagination.  Ce  que  j'entens  eft 
plus  tnfte  fans  doute  que  la  mort 
de  Fanny ,  &  mille  fois  plus  terri- 
ble &  pleis  infupportable  que  la 
mienne.  Votre  rapport,  ajoutai-je 
en  m'efForçant  de  le  regarder  d'un 
œil  ferme,  eft  apparemment  cer- 
tain, il  ne  me  re(te  pas  le  moin» 
dre  lieu  à  l'efpérance.  lime  répon- 
dit, que  je  devois  bien  juger  que  le 
mal  étoit  fans  remède,  puifqu'il 

avoir 
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avoi  t  cru  impoflîble  de  me  le  cacher, 
&  néceflaire  de  me  rapprendre.  Il 
ajouta  à  cette  confirmation  quel- 
ques raifonnemens  lur  le  parti  qu'il 
cro  yoi  t  à  propos  que  nous  priflîons; 
comme ,  de  nous  mettre  promce- 
ment  en  mer,  &  de  pourfuivre  le 
Vaifleau  François  ,  qu'il  ne  nous 
feroit  peut-être  pas  impoflîble  de  re- 
joindre. J'eus  la  force  de  l'écou- 
ter, &  celle  de  répondre  jufte  à  fes 
propofitions.    Mais  fi  mon  ame 
avoit  encore  affez  d'empire  fur  elle- 
même  pour  fe  contraindre  jufqu'à 
cet  excès  ,  elle  n'en  avoit  pas 
aflez  fur  mes  fens  pour  en  arrêter 
plus  longtems  le  trouble  &  le  dé- 
tordre. Les  mouvemens  cruels  qui 
me  déchiroient  le  cœur,  fe  com- 
muniquèrent en  un  moment  au  cer- 
veau; je  fentis  que  ma  raifon  s'ob- 
fcurciflbit  tout  d'un  coup,  j'éten- 
dis les  bras  vers  Bridge ,  comme 
fi  la  terre  fe  fût  dérobée  fous  mes 
pieds,  &  que  j'eufle  cherché  à  me 
tenir  à  quelque  chofe.    O  mon 
frère  !  lui  dis-je ,  je  me  meurs. 
En  effet  je  tombai  fur  lui,  fans  le 

moiii- 
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moindre  refte  de  fentiment  &  de 
connoiflance. 

Il  fit  venir  du  fecours,  &  Ton 
prie  longcems  des  foins  inutiles  pour 
me  les  rappeiler.  Madame  Lallin 
&  ma  belle-fœur  s'y  employèrent 
avec  toute  l'ardeur  de  leur  amitié. 
Elles  y  réuffirent  à  la  fin.  Mais 
il  s'étoit  fait  un  fi  étrange  épuife- 
ment  dans  mes  forces ,  que  je  de- 
meurai plus  d'une  heure  fans  en  re- 
trouver alTez  pour  répondre  à  leurs 
queftions,  &  pour  leur  faire  con- 
noître  que  j'étois  revenu  à  moi-mê- 
me. J'avois  les  yeux  fermés,  & 
la  tête  appuyée  languiflamment 
contre  le  dos  de  ma  chaife.  Ma  res- 
piration étoit  haute  &  convuîfive. 
fentendois  tout  ce  quife  difoit  au- 
tour de  moi, mais  je  ne  mefentois 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  re- 
muer la  langue  pour  y  prendre  part. 
Qu'on  fe  figure  une  viûime  éten- 
due au  pied  de  l'autel,  après  avoir 
reçu  le  coup  du  facrifice:  j'étois 
dans  le  mêEie  état,  fans  autre  mou- 
vement que  celui  d'une  palpita- 
tion violente  ,  qui  fe  communiquoit 
du  cœur  à  toutes  les  parties  de 

mon 
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mon  corps,  &  qui caufoic un  trem- 
blement vifible  dans  tous  mes  men> 
bres. 

Cependant,  étant  revenu  tout-à- 
fait  à  force  de  foins  &  de  lecours, 
j'embraflai  ceux  qui  m'avoient  ren- 
du leurs  fervices  avec  tant  de  zèle. 
Je  leur  dis:  Hélas!  votre  amitié 
s'eft  trompée  en  me  rappelîantà  la 
vie.   Vous  faviez  quel  fardeau  je 
vais  avoir  à  porter.  Vous  avez  vu 
la  nature  fé  déclarer  par  mon  éva- 
nouïflement  &  ma  longue  défaillan- 
ce.   Pourquoi  l'avez  -  vous  rani- 
mée ?N'eft  ce  pas  un  ligne  qu'elle 
eit  trop  foible  pour  foutenir  long- 
tems  des  maux,  dont  elle  n'a  pu 
même  fupporter  le,  prémier  fenci- 
ment?  Ils  me  répondirent,  qu'ils 
étaient  certains  que  mon  courage 
feroit  plus  fort  qu'elle.  Je  pris  cet- 
te occalion  pour  les  prier  de  me 
laifler  feul  :  Si  vous  le  croyez , 
leur  dis- je,je  vous  demande  en  grâ- 
ce dem'abandonner  pour  quelque 
:ems  à  moi-même,  &  de  me  lais* 
fes  faire  tous  mes  efforts  pour  le 
-appeller.  Quoique  jen'eufferéuflï 
gu'imparfaiteiuent  à  leur  cacher 
Tarn.  111.  2.  Fart.      h  mon 
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mon  defefpoîr,  ils  connoi-flbientfi 
bien  mon  caradtère,  qu'ils  ferepo- 
férent  fur  la  parole  que  je  leur  don- 
nai de  ne  nie  porter  à  rien  de  fû- 
'nefte.  J'obtins  d'être  feul,  com- 
me je  le  fouhaitois.  Mon  frè- 
re me  demanda  fi  je  n'approu- 
>vois  point  la  propofition  qu'il  m5a« 
voit  faite,  de  nous  mettre  promp- 
tement  à  la  pourfuite  duvaifleau 
François.  Je  me  repofai  de  tout 
fur  fon  affe&ion  &  fur  fa  prudence. 
Il  fit  faire  les  préparatifs  de  no- 
tre départ  avec  tant  de  diligence, 
que  nous  fûmes  en  état  de  met- 
tre à  la  voile  le  lendemain  à  mi- 
di. 

On  s'imagine  bien  fans  doute,  que 
ce  n'étoit  point  par  indifférenceque 
je  m'abandonnois  ainfi  à  fa  condui- 
te. Tout  étoit  au  contraire  agité 
&'  tumultueux  dans  mes  idées  & 
dans  mes  fentimens;  &  c'étoit  cet- 
te raifon  même  qui  me  portoit  à 
me  remettre  de  mes  foins  les  plus 
importans  #  fur  un  frère  dont  je 
connoifiois  la  fageffe  ,  &  le  zele 
pou-  mes  intérêts.  Je  dois  confes- 
fcr  que  je  tfétois  point  capable  alors 
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de  prendre  par  choix  la  moindre  ré- 
solution,  pans  le  trouble-d'efprie 
&  de  cœur  oh  j'étois  9 je  ne  pou- 
vois  même  démêler  quels  étoienc 
les  mouvemens  qui  dominoient 
dans  mon  ame.il  me  fut  impoflible* 
après  deux  heures  de  folitude  &  de 
méditation  ,  de  me  répondre  nette- 
ment à  moi-même,  lorfque  je  me 
demandai  fi  je  déteftois  mon  épou- 
fe,  ou  fi  je  l'adorois  encore  ;  fi  je 
fouhaitois  de  pouvoir  l'enlever  à 
fon  perfide  Amant,  ou  s'il  n'étoit 
pas  mieux  pour  mon  honneur ,  & 
même  pour  mon  repos ,  de  les  aban- 
donner tous  deux  à  la  juftice  du 
Ciel  &  à  leur  mauvais  fort.  Je 
n'avois  pas  la  force  de  m'arrêter 
deux  inftans  de  fuite  à  cet  examen^ 
J'avois  encore  moins  celle  de  me 
repréfenter  Fanny  difpofée  à  fuir  a- 
yec  Gelin ,  réfo'ue  volontairement 
à  abandonnerjon  époux  &fes  en- 
fans  ,  quittant  mon  lit  pour  fuivre 
une  Adultère,  occupée  peut-être  à 
recevoir  fes  carefles.  Dieux!  tous 
mes  efprits  fe  confondoient  à  la  feu- 
le approche  de  cette  idée;  &neme 
fentant  point  capable  d'enfoutenîr 
h  %  ua 
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un  moment  la  préfence,  j'en  dé- 
tournois  mon  attention  ,  pour  me 
réduire  à  plaindre  mon  fore  ,  fans 
ofer  prefque  penfer  à  cette  foibie  & 
malheureufe  créature. 

Cette  difpofition,  que  je  retrace 
ici  en  peu  de  mots,  fut  pendant 
longtems  mon  état  habituel.  Le 
poids  :de  mes  maux  étoit  comme 
renfermé  au  fond  de  mon  cœur. 
Mon  courage  s'employoit  moins  à 
le  diminuer  par  mes  réflexions^ 
qu'à  mefaire  une  iilufion  continu- 
elle pour  m'en  dérober  la  vue.Moe 
ame  reculoitd^frayeurà  cet  objet, 
comme  ma  main  fe  feroit  retirée 
d'un  fer  brûlant  auquel  elle  auroit 
touché  fans  réflexion.  Cependant, 
,tout  fervoit  à  m'y  rappelier:  mes  en- 
fans,  qui  étoient  fans  cefle  devant 
mes  yeux  iorfque  nous  nous  fûmes 
remis  en  mer  |  ma  belle'- fœur , 
qui  pleuroit  continuellement  la 
'honte  de  fonamie,  &quipronon~ 
çoit  le  nom  de  Gelin  mille  fois  le 
jour  avec  déteftation;Madame  Lal- 
-lin  même*  qui  augmentait  mes  pei- 
nes9&  qui  les  renouvelloit  à  chaque 
inftanu  en  me  difant  mille  chofes 

qu'el- 
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qu'elle  croyoic  propres  à  me  coo- 
folen  Pour  Bridge  ,qui  fut  le  feul 
à  qui  je  ne  craignis  point  de  me 
la  Hier  voir  à  découvert  ,il  eût  con- 
tribué fans  doute  plus  que  personne 
à-  ma  guérifon  5  iij'eufie  été  capa- 
ble de  goûter  quelque  remède.  C7cûc 
été  dans  la  fageffe  de  ce  cher  frère, 
dans  fa  douceur ,  dans  fa  tendre  & 
fine  ère  affection  ,  que  j'edife  trou- 
vé mes  confondons  les  plus  foliées; 
Mais,  loin  de  recueillir  les  fruits- 
que  j'avois  lieu  d'efpérer  quelque 
jour  defon  amitié,  telle  fut  la  bar- 
barie de  mon  fort,  qu'il  fer  vit  lui- 
même  de  cataftrophe  à  mes  tri  (tes 
avantures  d'Amérique.  On  va  voir 
par  fon  exemple  5  fi  c'eft  ici- bas 
que  la  Vertu  doit  s'attendre  d'être 
récompenfée  ;  &  par  le  mien ,  qu'il 
peut  y  avoir  un  progrès  fans  fin 
dans  l'infortune ,  puifqu'on  peut 
devenir  plus  malheureux  qu'on  n'é- 
toit  lorfqu'on  croyoit  déjà  l'être  in- 
finiment» 

Malgré  la  diligence  a 'Vec  laquel- 
le nous  étions  partis  de  Ste.Héiène, 
les  vents  furent  fi  contraires,  que 
nous  n'avançâmes  pas  beaucoup 
^  3  dans 
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dans  notre  route.  Mon  frère  étoit 
defeipéré  de  ce  retardement ,  qui 
décruifoit  toute  l'efpérance  qu'il  a- 
voiteu  de  joindre  le  VaifTeau  Fran- 
çois.   Pour  moi,  dont  les  fenti- 
mensétoieni  toujours  fi  incertains 
que  >e  ne  favois  ce  que  je  devois 
craindre  ou  defirer,je  m'occupois 
moins  à  réfléchir  &  àraifonner, 
qu'à  gémir.  Nous  fûmes  plus  de 
trois  mois  à  gagner  la  hauteur  de 
l'Efpagne.   J'avois  reçu  fur  mon 
Vaifieau,  à  la  Havana,  quelques 
Efpagnols  de  confidération  ,  qui 
m'avoient  prié  de  les  débarquer  à 
la  Corogne.   Bridge  eut  foin  de 
faire  prendre  cette  route  à  notre 
Pilote.  Nous  y  arrivâmes  heureufe- 
ment:  mais  comme  notre  deffein 
n'étoit  pas  de  nous  y  arrêter,  nous 
n'entrâmes  point  dans  le  port.  Mon 
frère  fit  mouiller  l'ancre  à  quelque 
diftance  ,  &  fe  mettant  dans  la  plus 
grande  de  nos  chaloupes ,  avec  les 
Efpagnols  &  trois  Angloîs  de  no- 
tre fuite, il  fe  rendit  à  terre  en  un 
moment.    La  curiofité  étoit  foa 
unique  motif.  11  tâcha  même  de 
m'engager  par  de  fortes  inftances  à 
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Juï  tenir  compagnie,  pour  diffiper 
un  peu  mes  chagrins  parcetamufe» 
ment  ;  mais  rien  n'étant  capable  de 
me  divertir  &  de  m'amufer,  jere- 
fufai  d'avoir  pour  lui  cette  complai* 
lance.  Hélas!  je  le  refufai:  mou 
deflein  étoit  d'ëviter  un  plaifir , 
que  je  n'étois^  point  capable  de 
goûter;  &  le  Ciel % qui  vouloir; 
épuifer  fur  moi  toute  fa  colère  a- 
'vant  mon  retour  en  Europe,  prit 
cette  occafiofi  pour  çonfômmer  ma 
ruine  &  rendre  ma  mifàre  acmm* 
plie» 

Mon  malheureux  frère '  entra 
donc  dans»  le  port  de  la  Corogne* 
G'eft  de  lui-même  que  j'appris  bien- 
tôt les  circonlhnces  queje  vai  ra- 
conter. En  abordant, il  quitta  les 
E^agnoîs ,  qui  dévoien  t  prendre  la 
poftè  pour  Madrid  r  &  ne  s'étaac 
projjofé  que  le  plaiiir  d'y  vifiter  la 
ville  5  il  y  employa  la  plus  grande 
partie  du  jour, dans  le  deiïeifr  de 
retourner  au  Vaiïïfeau  avant  la  nuit.» 
11  revenoit  au  port  vers  le  foir  9 
pour  s'embarquer  à  Pinftant.  Com- 
me il  école  prêt  à  metre  le  pied 
uaaala  chaloupe,  il  le  fent  arrêté 
h  4,  •  par 
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par  le  bras  ;  &  tournant  la  tête 
auiïi-tôt  ,ilreconnoitGelin.  Quel- 
le furprifeJA  peine  en  crut-il  d'a- 
bord fes  yeux,&  dans  la  prémière 
confufion  de  fes  mouvemens,  il 
demeura  interdit  jufqu'à  ne  pouvoir 
s'exprimer.  Cependant ,  ce  perfide 
fe  jette  à  fon  col,  Pembrafle  étroi- 
tement, &  marquant  une  joie  in- 
finie de  le  revoir,  il  lui  confefie 
que  venant  de  l'appercevoir  fur  le 
port,  il  n'avoii  pu  réfifter  à  l'envie 
d'accourir  à  lui,  pour  lui  témoi- 
gner qu'il  étoit  toujours  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  fincère  de  tous  fes 
amis.  Mon  ami?  lui  dît  Bridge, 
qui  n'étoit  revenu  de  fon  étonne- 
ment  que  pour  fe  livrera  l'indigna» 
tion  &  à  le  colère  :  Quoi  traî- 
tre! n'eft  ce  pas  toi  qui  as  desho- 
noré mon  frère,  &  violé  les  droits 
les  plus  faints  de  l'honneur  &  de 
l'amitié?  De  quel  front  ofes  tu  te 
préfenter  à  moi ,  &  comment  crois- 
tu  pouvoir  éviter  ici  le  châtiment  de 
tes  crimes?  Quoique  Gelin  ne  dût 
point  s'attendre  à  un  traitement  plus 
favorable  ,  il  parut  extrêmement 
embaraffé  de  cetteréponfe.  Ilfau- 

droit 
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droit  avoir  connu  fon  caractère,, 
pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  , 
d'étrange  dans  ravanturequeje  ra- 
conte. Au  fond  9  ce  malheureux» 
avoit  mille  qualités  excellentes.  IL 
avoit  de  Tefprit,  de  lagénérofité, 
de  la  tendrefle  de  cœur  ;  &  tout 
autre  motif  qu'une  paillon  amou- 
reufe  ne-l?âuroit  jamais  rendu  capa- 
ble d'une  lâcheté.  Mais  étant  d'une 
vivacité  qui  remportait  fur  fes  réfle- 
xions, il  n'auroit  fait  attention  à 
rien ,  pour  fe  fatisfaire  du  côté  de 
l'amour.  Quelque  funeufe  que  fût 
fa  paflion  pour  mon  époufe ,  ■&> 
quelques  crimes  qu'il  eût  à  fe  re- 
procher, il  ne  put  voir  mon -frè* 
re  ,  qu'il  aimoit  paflîonnément^ 
fans  fe  fentir  prefle  du  defir  de  Yom  - 
brafler.  Peut-être  fa  légèreté  l'era- 
■  pécha- t*elle-  même  de  penfer  qu'il 
de  voit  craindre'  fa  colère,  &  qu'il 
ne  pouvok  plus  prétendre  d'en  être 
trai lé  comme  un  ami;   Quoi  qu'il 
en  foit,  il  fit  paroître  plus  4e 
douleur  quedereffentiment5  après 
avoir  écouté  fes  reproches  ;  & 
s'attendriflant   même  jufqu'aux 
pleurs,  il  le  conjura  de  lui  acear- 
L  5  der 
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der  un  moment  d'entretien  particu- 
lier. 

Bridge  balança,  fi  le  parti  qu'il 
devoît  prendre  d'abord  n'écoitpas 
de  le  faire  arrêter.  Cependant  pa- 
yant le  cœur  fi  bon  qu'il  ne  le  put 
voir  touché  jufqu'à  ce  point  fans  l'ê- 
tre un  peu  lui-même  ,  &  fans  fentir 
quelques  retours  de  fon  ancienne 
amitié,  il  confentit  à  l'entendre. 
Ses  pleurs,  &  fa  hardieffe  même 
à  fe  prëfenter ,  pouvoient  être  l'ef- 
fet de  quelque  repentir.  Bridge  fe 
flata  de  cette  penfée;&s'écartant 
avec  lui  fur  le  fable,  au  côté  le 
plus  défert  du  port ,  ils  commencè- 
rent un  entretien  dont  on  pourroît 
juser  par  la  conclufion,  quand  je 
me  difpenferois  d'en  rapporter  la 
prémière  partie.  Gelinconfefia  net- 
tement qu'i]  étoit  coupable.  Mais 
rejettant  fon  crime  fur  la  violence 
d'une  paflîon  fans  bornes, il  tâcha 
d'exciter  la  pitié  de  mon  frère,  & 
de  lui  perfuader  qu'il  ne  méritoïc 
point  fa  haine.  Eh  /  quels  fenti- 
înens  faut-il  donc  que  j'aye  pour 
vous  Jui  dit  Bridge,  torique  vous 
trahi&znxon  amitié  &maconhan- 
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ce ,  que  vous  mettez  le  poignard 
dans  le  fein  d'un  frère  qui  m'eil 
aufli  cher  que  moi-même? Perfide 
Gelinlque  vous  avions*  nous  fait  ? 
.Ne  vous  ai-je  pas  toujours  regardé 
comme  le  plus  cher  de  mes  amis*"' 
Mon  malheureux  frère  n'avoit  •  il  ' 
pas  cette  opinion  de  vous;  &  ne 
vous  a«Ml  pas  traité  lui-même, à 
ma  pnère ,  avec  une  honnêteté  ôc 
une  affe&ion  qui  méritoîènt  toute  - 
votre  tendrefie  ?  Ne  vous  a*il  pas* 
oitert  fa  mailon  ?  une  part  à  fcs 
biens  &  à  fa -fortune  ?  Auroit  il 
eu  pms  de  bonté  pour  vous.  fi. 
vous  lui  aviez  appartenu-d'auffi  près- 
que  moi  par  le  fang  ?  Et  pour  ré- 
eompenfe,  vous  Je  couvrez- d'in- 
famie !  vous  l'aflaffinez  cruelle- 
ment,  en  lui  enlevant  tout  ce  que 
ion  coeur  aimoit!  Dites  après  cela 
que  vous  méritez  ma  -  compaffioo, 
&  que  je  ne  dois  point  vous  détec- 
ter plus-que  Cléveland.  Carn'eft- 
ce  pas  fur  moi  que  retombent  tou- 
tes vos  perfidies  ?  Ne  vous  aWè  pas 
ancroduiÊ-dans  fa  maifbn?NmCe 
pas  iur  mon  témoignage  qu'il  a 
m  pour  vous  defelîW^de  il 
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confiance  ?  Lorfque  je  vous  repro- 
che ici  nos  malheurs  communs , 
n'a-t-il  pas  droit  de  me  reprocher 
en  particulier  tous  les  fiens?  Mais 
qu'avez-vous  fait  de  fon  époufe? 
continua  Bridge.  Vous  êtes-vous 
hâté  de  combler  bientôt  notre 
honte?  Vos  infâmes  deiirs  ont  ils 
tardé  bien  longtems  àfefatisfaire? 
C'eft  fans  doute  de  concert  avec  el- 
le   que  vous  nous  avez  trahi  \  & 
vous  avez  infulté  enfemble  plus 
d'une  fois  à  notre  infortune  &  a 
nos  peines?  . 

Malgré  l'obftmation  de  Oelin 
dans  fon  crime,  j'ai  fu  de  mon  frè- 
re ,  que  ces  reproches  l'a  voient  pé- 
nétré jufqu'au  fond  du  cœur.  H 
ne  fe  défendit  que  par  quelques  pa- 
rôles  confufes  &  embaraflees.  Ce- 
pendant, étant  preffé  de  nouveau, 
&  fans  doute  avec  trop  peu  démé- 
nagement ,  de  s'expliquer  fur  le  lieu 
oU  il  avoitîaifféFanny,&fur  la 
manière  dont  il  vivoit  avec  e  le, 
il  répondit  fièrement ,  qu  elle  etott 
en  fureté,  &  qu'il  auroit  toujours 
™ur  elle  plus  déconsidération  que 
?  In  avoiseu.Ces  derniers  mots 
Jc-  pi» 
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piquèrent  Bridge.  Comment  per- 
fide, reprit  il,  tu  prétens  donc  la 
garder  !  Auffi  longtems  ,  lui  dit 
l'autre  ,  qu'elle  fera  contente  de 
mes  fervices  ,  &  qu'elle  aura  befoin 
de  mon  fecours.  Peut-être  mon 
frère  eut-il  tort  de  ne  pas  lui  de- 
mander l'écîairciflement  de  ces  pa- 
roles.   Quoique  je  n'y  viffe  pas 
plus  clair  que  lui  lorfqu'il  me  les 
rapporta \  j'ai  conçu  longtems  a- 
près,  qu'avec  un  peu  plus  d'explica- 
tion, elles  eufTent peut- être  fervi  à 
me  faire  pénétrer  dans  ce  fatal  mys- 
tère ;  &  fi  cette  connoiflance  n'a- 
voit  rien  changé  à  mes  malheurs, 
elle  auroit  pu  me  donner  un  peu 
plus  de  force,  pour  le  fupporter. 
Peut- être  que  Gelin  ,  par  un  refte 
d'honneur  &  d'amitié  ,  alîoit  lui 
découvrir  non  feulement  la  retrai- 
té de  mon  époufe,mais  encore  le 
motif  de  fa  fuite,  &  les  circonftan- 
ces  qui  pouvoient  en  diminuer  le 
crime  &  la  honte.  Il  y  a  du  moins 
de  l'apparence  qu'avec  un  peu  plus 
dennodération ,  Bridge  eût  évité 
le  malheur  qui  le  menaçoit.  Mais 
il  étoit  entraîné  tout  à  la  fois  par 
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l'afcendant  de  fon  mauvais  fort* 
&  du  mien;  &  lui ,  qui  étoit  le 
plus  doux  &  le  plus  patient  . de  tous 
les  hommes,  le* livra  trop  tôt  au 
juiïe  reflcntiment  qu'il  eut  de  îe  voir 
mfuké  par  un  ami  perfide,  Auffi 
longtems,  .s'écria- 1<  il,  qu'elle  aura 
befoin  de  tes  lervices!  Loin  de 
.marquer  du  repentir,  comme  je 
me  i'éiois  figuré,  tu  joins  donc  ia 
raillerie  à  l'ingratitude ,  &  l'outra- 
ge à  ia  trahiian?  Va,  nous  pren- 
drons des  voies  plus  fures  'pour 
tirer  raifonde  tes  perfidies.  Et  en 
même  tems  qu'il  prononçoit  ces  pa- 
roles avec  beaucoup  de  feu,  il  s'ef- 
força de  le  fai in  aucolet&de  l'ar- 
rêter, pour  le  conduire  enfuite  à 
mon  Vaifieau ,  où  nous  aurions  té- 
nu-confeil  fur  la  manière  dont  nous 
devions  en  ufer  avec  luL 

Gelin  étoit  vigoureux.  11  s'échap- 
pa des  mains  de  mon  frère,  &  il 
prit  la  fuite.  Cependant,  étant 
pourfuivi  de  près ,  &  fe  voyant  dans 
la  néceflîté  de  repalTer  auprès  delà 
chaloupe,  011  il  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  arrêté  par  nos  Anglois, 
qui  paroiffoient  même  Tavoir  déjà 

ap- 
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apperçu  &  venir  à  fa  rencontre, 
il  ne  ménagea  plus  rien  pour  fau- 
ver  fa  liberté.  Il  mit  l'épée  a  la 
main ,  &  fe tournant  teut  d'un  coup 
vers  mon  frère,  il  fondit  fi  impé- 
tueufernent  fur  lui,  que  quoiqu'il 
eût  eu  le  tems  detirerauffîîafien- 
ne  &  de  fe  mettre  en  défenfe,  il 
ne  put  éviter  de  recevoir  ungraiid 
coup  qui  le  perça  d'outre  en  outre. 
L'infortuné  Bridge  tomba  fans  for- 
ces. Gelîn,  en  retirant  fon  épée 
du  fein  de  fon  ami,  en  vit  fortir 
un  ruiifeau  de  fang.  Ce  fpeâacle 
l'émut  jufqu'au  fond  du  cœur.  Il 
en^oublia  l'intérêt  de  fa  liberté  6c 
de  fa  vie;  &  la  tendrefle  de  l'a- 
mitié prenant  le  deffus  fur  toutes 
k  les  autres  paffions,  il  fe  jetta  par 
terre  à  corps  perdu  ,  pour  erabras- 
fer  mille  fois  celui  qu'il  venoit  de 
maflacreiv 

Pendant  qu'il  le  ferroit  de  toute 
fa  force  ,  en  lui  demandant  pardon, 
&  en  pouffant  xies  cris  pitoyables, 
les  trois  Anglois  ,  qui  avoient  re 
doublé  leur  courfe  en  voyant  de 
loin  le  combat, s'approchèrent  du 
lieu  oh  coulai  t  le  fa#g  de  leur  Maî- 
tre*. 
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tre.  Dans  la  fureur  qu'ils  fentirent 
à  cette  vue ,  ils  ne  s'arrêtèrent  poinc 
à  ciiftinguer  li  c'étoic  haine,  ou 
amitié,  qui 'tenait  Gelin  attaché 
fur  fon  cadavre.  Ils  le  percèrent 
de  plufieurs  coups,  fans  que  ce 
malheureux  garçon jettât  une  plain- 
te, ni  qu'il  fît  le  moindre  mouve- 
ment pour  fe  défendre.  Mon  frè- 
re refpiroit  encore  ,  mais  il  avoir 
perdu  touc  à  fait  la  connoiflance<, 
Ils  tinrent  confeil  enfemble  fur  le 
parti  qu'ils  avoienc à  prendre.  Com- 
me ils  étoient  incertains  de  ce  qui 
pouvoit  leur  arriver  de  là  part  des 
Efpagnoîs ,  s'ils  étoient  découverte 
auprès  de  deux  corps  qui  paroiffoi- 
ent  fans  vie,  ils  conclurent  que  le 
plus fûr pour euxétoit  de  regagner 
promptement  le  VaifTeau  avec  le  ca° 
davf  e  de  leur  Maître.lls  firent  avan- 
cer la  chaloupe  vis  à  vis  du  lieu  du 
combat, qui  étoit  le  rivage  même 
de  la  mer  ;  &  s'embarquant  auffi- 
tôt,  ils  arrivèrent  à  bord  à  l'entrée 
de  la  nuit. 

Un  fi  funefte  accident  fe  répan- 
dit en  un  inftant  par  tout  le  VaifTeau* 
Bridge  étoic  chéri  de  tout  le  mon- 
de* 
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de.  Sa  mort,  qui  pafla  d'abord 
pour  certaine,  fit  pouffer  des  cris 
aux  plus  înfenObles.  Quelque  peu 
de  part  que  j'eufle  pris,  depuis  no- 
tre départ  de  S  te.  Hélène ,  à  ce  qui 
fe  paffoit  autour  de  moi,  je  fus 
frappé  d'entendre  un  bruit  que  je 
n'y  a  vois  jamais  en  tendu.  Je  craignis 
que  dans  J'abfence  de  mon  frère, 
quifaifoit  l'office  de  mon  Lieute- 
nant,  il  ne  fe  fût  élevé  quelque 
defordre  parmi  les  matelots  ,  & 
j'envoyai  pour  s'en  informer  ,  un 
valet  qui  étoit  toujours  dans  ma 
famille.  Le  bruit  ceffa,mais  morï 
valet  ne  revint  point.  On  i'avoit 
arrêté  par  la  même  raifon  qui  faifoit 
que  ma  chambre  étoit  le  feul  en- 
droit du  Vaiffeau  oh  notre  perte  ne 
fût  point  encore  connue;c'eft-à-di- 
re  pour  ménager  ma  belle- fœur,  fa 
filîe,  &  moi ,  dont  on  jugeoit  bien- 
que  la  douleur  ne  manqueront  point 
d'être  extrême.  Nos  gens  avoient 
eu  cette  intention.  C'éroit  rendre 
eu -effet  un  fervice  confidérable  à 
ma  belle  -  fœur  &  à  fa  fille  ,  que 
de  leur  épargner  les  vifs  tranfports 
que  caufe  prefque  toujours  une  dou- 
leur 
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leur  fubice& imprévue,  &de  pren* 
dre  des  meiures  pour  les  y  prépa- 
rer. Mais  pour  moi^qui  écois  ac* 
coatumé  pius  que  jamais  à  juger 
d'un  événement  au  premier  coup 
d'œil,&à  le  dépouiller  de  toutes 
les  circonftancés  pour  l'en  vilager  en 
lui-même ,  il  importoit  peu  de  quel- 
le manière  le  plus  affreux  malheur 
mefût  annoncé.  Dans  l'état  où  j'é- 
tois,  la  mort  de  mon  frère  étoit  ce 
qui  pouvoit  m'arriver  de  plus  funes- 
te. Peut-être  n'en  aurois-je  pas  por- 
té le  même  jugement  avant  qu'el- 
le fût  arrivée:  mais  c'eft:  qu'il  ne 
me  feroi  t  pas  tombé  alors  dans  Tes* 
prie  qu'elle  fût  poffibie,oudu  moins 
qu'elle  pût  être  fi  prochaine  ;  & 
qu'occupé  comme  j'étois  de  l'infidé- 
lité de  mon  époufe,  jen«avois  rien 
de  plus  terrible  devant  les  yeux,qus 
le  fu  et  préfent  de  mes  peines. 

J'atten  iois  le  recour  de  mon  va- 
let, ou  plutôt,  mon  inqu'étude  & 
ma  curiofité  avoient  cefie  avec  le 
bruit  ;îorfque  ce  même  garçon  que 
j'avois  envoyé.étam:  rentré  dans  ma 
chambre, me  pria  h  l'oreille  d'en  for- 
tir  un  moment.  Un  des  trois  An- 
glais 
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glois  qui  a  voient  accompagné  mon 
frère  à  ia  Corogne,étoit  dehors  à 
m'attendre.  II  m'apprit  en  peu  de 
mots5non  que  ion  Maître  fût  mort 
ou  mourant,mais  qu'ayant  été  bles- 
fé  à  terre,i  I  Ta  voit  ramené  heureufe- 
ment  avec  les  compagnons;&  qu'a- 
vant que  de  m'informer  de  cette 
nouvelle, ils  avoient  eu  foin  de  lé 
mettre  dans  un  endroit  commode, 
pour  lui  faire  rappelier  fes  efprits  & 
pourpanferfableffure.  Ilajouta,que 
c'étoit  la  crainte  de  m'allarmer  trop, 
qui  leur  avoit  fait  prendre  cette  pré- 
eaution;&qu'ils  s'étoîent  même  crus 
obligés  de  m'avertir  encore  avant 
ma  belie-fœur,  afin  que  je  puffe  ré- 
gler moi-même  ae  quelle  manière  je 
fouhaitois-  qu'on  lui  communiquât 
cette  trifte  avanture.  Je  îe  louai  de  fa 
fagelTe  &  de  fa  dîfcrétion,&  je  me  fis 
mener  auffi-tôt  dans  la  chambre  011 
ils  avoient  mis  mon  frère.  Je  donnai 
ordre  qu'on  ne  pariât  de  rien  aux 
Dames,jufqu'à  mon  recour. Quoique 
je  nefufle  point  fans  inquiétude. en 
ailantjj'étois  fi  éloigné  de  croire  mon 
cher  Bridge  dans  l'état  où  je  l'allois 
voir ,  que  je  n'avois  pas  même  conçu 

que 
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que  fa  blefiure  vînt  d'une  autre  cau- 
fe  qu'une  chute3ou  de  quelque  autre 
accident  ordinaire.  Cependantjl'air 
de  langues  &  ie  profond  lilence  a- 
vec  lequel  il  me  tendit  les  bras  au 
moment  qu'il  me  vit  paroître,me  fie 
naître  tout  d'un  coup  d'étranges 
foupçons.  J'approchai  pour  l'em- 
braffer.Iiétoit  pâle,  fans  force,pres- 
que  hors  d'état  de  prononcer  une  pa- 
role; en  un  mortel  qu'il  devoit  être 
après  avoir  perdu  prefque  tout  fon 
fang  par  la  bieffure,&  après  un  éva- 
nouïffement  de  deux  heures  dont  li- 
ne fui  foit  que  revenir.  Je  lui  deman- 
dai à  lui  même,  par  quelle  funefte  a- 
vanture  il  le trouvoit  réduità  cette 
extrémité.Quoiqu'il  pût  à  peine  ou- 
vrir la  bouche,fa  réponfe  me  fit  près- 
fentir  toute  l'horreur  du  fort  qui 
m'attendoitren  réunifiant  à  mes  pei- 
nes préfentes ,  l'idée  des  nouvelles 
douleursdontj'étoismenacé.Ilm'ap-- 
prit  la  rencontre  qu'il  a  voit  faite  de 
GelinJ'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
lui,  le  peu  de  lumières  qu'il  en  avoit 
tirées,  mais  qu'il jugeoit  fuffîïantes,< 
me  dit-il, pour  confirmer  la  horïte  de 
mon  époufe,  &  pour  me  faire  oublier 

éter* 
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.éternellement  cette  miférable.  Ii 
nie  parla  de  foncombat.,&  dei'a£li- 
onde  Gelin,quis'e'toit  jettéfur  lui 
pour  rembrafler  après,  l'avoir  percé 
d'un  coup  d'épée.  Pour  fa  more, 
il  ne  put  m'en  apprendre  que  ce  qu'il 
s'étoit  fait  raconter  lui-même  par 
les  gens ,  depuis  qu'il  étoit  revenu 
de  fon  évanouïflement.  Il  demeura 
quelques  momens  en  filence  après 
ce  difeours,  comme  pour  reprendre 
haleine*  &  il  me  regardait  d'un  œil 
auflî  abattu  par  la  douleur  que  par 
l'épuifement  de  fes  forces.  Voilà, 
mon  cher  Cléveland ,  reprit-il  l'é- 
tat de  votre  fortune  &  de  la  mien- 
ne. J'ai  cet  avantage  fur  vous,  que 
je  touche  au  moment  oh  Ton  perd 
le  fentiment  des  plaifirs&des  peines, 
&  oh  tout  devient  égal  &  indifférent 
par  la  mort.  Cependant  en  faifant 
réflexion ,  ajouta  t-il ,  fur  ce  qui  fe 
paffe  actuellement  dans  mon  cœur , 
j'ai  peine  à  comprendre  que  je  puifTe 
être  auflî  infenfible  qu'on  le  pré- 
tendjlorfque  j'aurai  perdu  le  peu  de 
vie  qui  me  refte.  C'eft  de  quoi  je 
m'entretenois  lorfque  vous  êtes  en- 
tré dans  cette  chambre.  Je  lai  dans 
,  quelle 
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quelle  fituacion  je  vous  laifle  ;  trou- 
blé, languiflant,aecablê  de  douleur, 
&  privé  de  la  confolacion  que  vous 
étiez  fur  de  trouver  toujours  dans  un 
frère  qui  n'avoit  rien  de  plus  cher 
que  vous.  Je  laifle  dans  le  même 
état  mon  époufe  &  ma  fille.  G 
Dieu  !  ferai  je  tranquille  dans  vo- 
tre fein  même,avec  de  fi  triftes  fou- 
venirs  ! 

Quoique  le  témoignage  de  mes 
propres  yeux  m'aflurât ,  autant  que. 
ion  difcours5de  l'extrême  péril  oh  é- 
toit  fa  viejene  lui  répondis  qu'en 
l'exhortant  à  bien  efpérer  de  la  bon- 
té de  fon  tempérament  &  de  la  for- 
ce des  remèdes;  &  malgré  les  incro- 
yables agitations  de  ma  douleur ,  je 
me  rendis  maître  de  tous  mes 
mouvemens.  Les  efforts  que  je  fis 
pour  étouffer  jufqu'à  mesfoupirs, 
furent  fi  violens,queje  fentisplus 
d'une  fois  cette  efpcce  de  frémifle- 
ment  que  je  m'imagine  que  l'a  me  doit 
éprouver  lor ("qu'elle  eft  prête  à  fe  ré- 
parer du  corps.  Cependant^  un  mo- 
ment de  réflexion  fur  la  néceflité 
dont  il  étoit  pour  l'intérêt  de  mon 
frère  s  de  ma  bellevfœura  de  mes  en-j 
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fans  9  &  pour  le  m?en  tnême,de  con- 
server toute  la  liberté  de  mon  efprit, 
me  fit  trou  ver  affez  de  force  pour 
fu (pendre  ainfiles  effets  du  plus  vif 
&  du  plus  invincible  defelpoir. 
Qu'on  ne  s'imagine  point  qu'en  fai- 
sant étalage  de  ma  fermeté ,  j'aye  ici 
en  vue  cette  fumée  qu'on  appelle 
Gtoire,&  l'efhme  de  ceux  qui  ap- 
prendront mes  malheurs  &  ma  con- 
ftance.HélasIfi  je  ne  l'ai  point  dit  as- 
fezje  veux  le  répéter  encore  ;  jene 
demande  que  leur  compaffîon^ 

Le  Chirurgien  du  Vaiileau ,  à  qui 
j'ordonnai  en  particulier  de  me  dire 
naturellement  ce  qu'il  penfoit  de  la 
bleiTure  ,  me  confirma  dans  l'opi* 
nion  que  j'en  avois  formée.  Elle 
eft  fi  mortelle  5  me  dit- il  5  que  je  ne 
Conçois  point  comment  il  a  pu  vi- 
vre un  moment  après  l'avoir  reçue. 
Tous  les  inteftins  l'ont  perjés  ,  & 
vous  ne  devez  efpérer  à  préîenc  de 
leconferver^qu'aulS  longtemsque 
le  Ciel  voudra  faire  un  mirack;.  Je 
me  rapprochai  du  malade3  après  cet- 
:te  fentence.  il  prévint  ce  quejV 
vois  deflein  de  lui  dire,en  me  priant 
inftamment  de  lui  procurer  la  vue  de 
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fon  époufe  &  de  fa  fille.  Je  trou-' 
vai  cette  demande  fi  jufte,&  je  crai- 
gnis fi  fort  qu'il  ne  fût  privé  de  la 
confolation  de  les  embrafier  pour  la 
dernière  fois,  que  je  le  quittai  fur 
le  champ,  pour  aller  préparer  ma 
belle-fœurà  cette  vifite.  Mes  gens, 
qui  m?  virent  pafler  ,mepropofé- 
rent<fe  mettre  à  la  voile  avant  la  fin 
de  la  nuit ,  de  peur  que  nous  ne  fufîï- 
ons  expofés  le  lendemain ,  de  la  part 
des  Efpagnols,à  quelques  recher- 
ches qui  pourroient  nous  caufer  de 
l'embarras.  J'y  confentis.  On  leva 
l'ancre  auflî-tôt.   Je  ne  m'arrêtai 
point  un  infiant  à  donner  cet  ordre; 
&  je  ne  fus  guères  plusîongcems  à 
déclarer  à  ma  belle-lceur  qu'il  fa- 
loit  s'armer  de  courage  &deréfo- 
îution,pour  voir  fon  époux  dans 
un  état  auquel  elle  ne  s'attendoit 
point.  Cette  courte  abfence  m'ôta 
néanmoins  la  fatisfadtion  de  rece- 
voir les  derniers  foupirs  de  mon 
cher  frère.  Il  expira  avant  queje 
puffe  être  de  retour  dans  fa  cham- 
bre, c'efi> à-dire  quatre  minutes  a- 
près  que  j'en  fus  forti. 
Quelque  habitude  quej'euflepri* 
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fe  de  dépouiller ,  comme  je  l'ai  dit, 
tous  mes  malheurs  de  leurs  circon- 
ftances,  pour  n'y  confidérer  que  ce 
qu'ils  avoient  de  réel.  J'avoue  que 
c'en  fut  une  bien  terrible  &  bien 
infupportable  que  cette  tromperie 
du  fort,  qui  fembloit  ne  m'avoir 
éloigné  de  mon  frère  pendant  un 
inftant  ,  que  pour  faifir  auffi-tôt 
cette  occafion  de  me  le  ravir.  A 
peine  lui  avois-je  dit  quatre  mots , 
depuis  que  j'avois  été  averti  de  fa 
blelfure.  Mille  fentimens  tendres, 
que  la  douleur  &  l'amitié  avoienc 
fait  naître  en  confufion  dans  mon 
cœur ,  s'y  trouvoient  refferrés  fans 
pouvoir  éclater.  Je  m'étois  contraint 
auprès  de  lut,  pour  le  ménager  dans 
Fétat  oh  je  l'avois  vu;& je  me  trouvai 
obligé  en  apprenant  fa  mort ,  de  me 
faire  encore  plus  de  violence  pour 
ménager  ma  belle- fœur  &  fa  fille, 
&  pour  les  porter  à  la  modération  par 
mon  exemple. Je  fortois  de  ma  cham- 
bre avec  elles,  lôrfqu'un  valet  vint 
au-devant  de  moi.  11  eft  trop  tard 
Monfieur  ,  me  dit-il  la  larme  à 
l'œil ,  mon  Maître  vient  d'expirer. 
Ma  belle- fœur  &  fa  fille  i'entendi- 
Tom.  III.  2.  Part.     M  rent. 
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rent.  Leurs  cris, &  leurs  efforts  pour 
courir,  Tune  à  fon  époux,  l'autre 
àfonpère,  furpaflent  toutes  mes 
expreffions.  J'eus  une  peîneinfinieà 
les  arrêter,  avec  lefecours  de  quel- 
ques-uns de  mes  gens,&  à  les  faire 
jetourner  à  ma  chambre,  011  je  les 
laiffai  gémir  en  liberté*  Madame  Lal- 
lin,&  leurs  femmes, y  étoient  pour 
s'oppofer  à  leurs  transports*  Je  les 
priai  de  prendre  ce  foin,  tandis  que 
je  me  retirai  dans  un  coin  oppofé,  & 
que  je  m'y  livrai  à  cette  forte  de  dou- 
leur qui  eftle  plus  mortel  poifon  de 
Tame,  parce  que  rien  ne  s'en  répand 
au  dehors,&  qu'elle  s'enivre  en  quel- 
que forte  en  le  dévorant  tout  entier. 

Cependant,après  avoir  paffé  quel- 
que tems  dans  cette  trifte  occupa- 
tion ,  je  ne  pus  refufer  de  répondre  à 
quelques-uns  de  mes  gens,qui  entrè- 
rent brufquement  dans  ma  chambre, 
en  demandant  à  me  parler.Drink,l'un 
de  ceux  à  qui  j'avois  donné  le  plus 
d'autorité,  me  dit  d'un  air  effrayé , 
qu'on  appercevoit  fur  mer  un  fpec- 
tacle  épouvantable,  &  qu'il  étoit  à 
propos  que  je  fortifie  un  moment 
pour  en  juger  moi-même.  Je  montai 
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fur  le  pont.  Il  étoit  encore  nuit,  mt:$ 
Tobfcurité  ne  fervit  qu'à  me  faire  dé- 
couvrir plus  aifément  ce  quifepré- 
fenta  à  mes  yeux.C'étoit  un  globe  de 
flammes  qui  paroilToit  allez  éloigné  % 
&  qui  s'élevok  vers  le  Ciel  avec  une 
a&ivité  extrême .  Après  l'avoir  cou- 
iîdéré  longtems  (ans  pouvoir  m'iraa- 
giner  ce  qui  pouvoit  lui  fervir  d'ali- 
ment au  milieu  des  eaux,  je  me  fi* 
gurai  à  lafinquecedevoitêtrequel* 
que  vaiffeau  oti  le  feu  avoit  pris> 
&qui  étoit  par  conféquent  dans  ie 
dernier  péril.  Je  donnai  ordre  au ffi* 
tôt  qu'on  tournât  la  voile  de  ce  côté* 
là,  pour  lui  porter  du  fecours.  Je 
fis  même  tirer  quelques  coups  de  ca- 
non ,  &  allumer  plufieurs  flambeaux* 
pour  avertir  l'équipage  de  notre  ap- 
proche. Cette  précaution  ne  fut 
pas  inutile. Un  moment  après  nous 
vîmes  paroître  deux  chaloupes,rem- 
plies  chacune  de  quinze  ou  feizeper- 
fonnes  qui  nous  tendoient  les  bras, 
en  demandant  d'un  ton  pitoyable 
d'être  reçues  à  bord ,.  &  d'être  fe- 
courues.  Je  ne  balançai  point  à  leur 
permettre  de  monter  dans  le  vais» 
îeau.lls  me  racontèrent  leur  infor* 
M  2-  wâçy 
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tune.  Le  feu  s'étoit  mis  en  effet  dans 
leur  bâtiment,  &  ils  avoient  couru 
rifque  d'être  confumés  parlesflam» 
mes.  C'étoit  des  François  qui  ve* 
noient  de  la  Martinique,  &  qui  re- 
tournoient à  Nantes  en  Bretagne,  oii 
ils  étoient  nés  prefque  tous.  J'or- 
donnai qu'ils  fuflent  traités  avec  hu- 
manité, ils  me  demandèrent  quelle 
route  je  tenois.  Je  l'ignorois  rnôi-mê- 
me,  nous  n'étions  pas  encore  bien  é- 
loignés  de  la  côte  d'Efpagne.  Malgré 
le  trouble  de  ma  douleur ,  &  l'image 
préfente  de  lamortdemonfrère,je 
ne  pouvois  oublier  quemonépoufe 
étoit  fans  doute  à  la  Corogne,  & 
qu'il  dépendoit  peut-être  de  moi  de 
mefaifird'elle.L'embarras  où  me  jet- 
toit  çette  penfée,  achevoit  de  me 
déchirer  le  cœur,& jefuslongtems 
avant  que  d'en  venir  même  à  la  déli- 
bération. J'avois  honte  de  fentir  que 
l'amour  m'intéreffât  encore  pour 
<elle  à  ce  point.  Je  foupirois ,  jepre- 
nois  intérieurement  le  Ciel  à  témoin 
de  mes  peines  ;  mais  je  ne  pouvois 
me  réfoudre  à  quiterun  lieu  oh  j'a- 
vois raifon  de  croire  qu'elle  étoit. 
Cependant  5  les  dernières  paroles  de 

mon 
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mon  frère  Vêtant  préfentéesa  mou 
efprit  dans  toute  leur  force,  le  fen- 
timent  de  ma  honte  fe  réveilla  telle- 
ment, que  je  pris  mon  paru  tout 
d'un  coup.  Eloignons-nous ,  ctts-je 
brufquement  à  mes  gens;fuyons  cet- 
te malheureufe  côte  à  force  de  voi- 
les ;  gagnons  Nantes ,  puifque  la  cha- 
rité m'oblige,  après  avoir  reçu  ces 
honnêtes  François, de  les  remettre 
dans  leur  pays.   C'eft  notre  route 
pour  l'Angleterre;  &  il  m'eft  in- 
différent d'ailleurs  en  quel  endroit 
du  Monde  j'aille  achever  ma  mite 
vie.  Quoique  cette  réfolution  n'eut 
pas  été  l'effet  d'un  raifonnemenc 
tranquiie ,  je  m'y  confirmai  de  plus 
en  plus  en  avançant. 

Le  vent,  qui  continua  de  nous 
être  contraire,  rendit  notre  voyage 
extrêmement  long  &  pénible.  Je  le 
paflai  dans  un  abattement  fi  profond, 
que  je  ne  fis  pas  même  ufage  de  mon 
efprit  pour  méditer  &  pour  réfléchir. 
Toute  la  capacité  de  mon  ame ,  u 
j'ofe  parler  ainfi,étoit  employée  en 
fentiment.  11  fe  trouva  parmi  les 
François  que  j'avois  à  bord,  quel- 
ques perfonnes  de  mérite,  qui  étant 
M  3  bien- 
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bientôt  informés  de  mes  pertes,s'of- 
rrirent  officieufement  à  me  confoler 
par  leur  compagnie  &  par  leur  entre- 
tien. Je  les  priai  de  rendre  cefèrvi- 
ce  à  ma  belle- fœur,  &  ils  s'y  prirent 
avec  tantd'efprit&depolitefle,  que 
leurs  foins  ne  lui  furent  pas  tout-à- 
fait  inutiles.  Pour  moi,  qui  étois 
auffi  peu  capable  de  defirer  de  la  con* 
folation  que  d'en  recevoir,  je  me 
terrois  renfermé  du  matin  au  foir  dans 
le  cabinet  qui  touchoit  à  ma  cham- 
bre, &  je  n'y  voulois  même  fouf- 
frir  la  préfence  de  perfonne.J'étois 
fans  livres.  J'avois  toujours  fait  fort 
peu  de  cas  de  ceux  que  j'avois  en* 
Amérique  ;&  quoiqu'ils  euflent  fer- 
vi  pendant  longtems  à  m 'occuper, 
je  les  comptois  prefque  pour  rien  ; 
deforte  qu'efpérant  d'être  bientôt 
en  Europe  ,  j'avois  négligé  d'en 
prendre  fur  le  vaifleau,  en  partant 
de  la  Havana.  Je  n'avois  donc, 
pour  me  foutenir  contre  le  poifon 
qui  me  rongeoic  le  cœur,  que  le 
fecours  inviflble  du  Ciel,  &  la  for- 
ée de  mon  tempérament. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Nantes. 
Le  bon  office  que  j'avois  rendu  aux 
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habitans  de  cette  ville  en  recevant 
leurs  concitoyens  dans  mon  vaif- 
feau,  m'y  procura  un  accueil  hon- 
nête &  plein  d'amitié.  On  m*y  offrit 
d'abord  toutes  fortes  deplaifirs  &  de- 
divertiflemens  ;  mais  je  ne  tardai 
guères  à  déclarer  que  les  marques  de  - 
joie  m'importunoient  ;  &  que  dans  > 
la  difpofition  où  j'étois  5  la  plus  gran-^ 
de  faveur  qu'on  pûc  me  faire  étoitr 
de  me  laifler  féul  &  en  liberté  J'em- 
ployai les  prémiers  jours  à  faire  en- 
févelir  honorablement  mon  cher  frè- 
re.  Hélas!  que  je  lui  portai  d'envie, 
en  lui  voyant  prendre  pofleiïîon  de  la 
paix  éternelle  dans  Fafyle  du  tom- 
beau ! 

La  mifère  où  la  plupart  des  Fran- 
çois que  j'avois  amenés  3  fe  trou- 
voient  réduits  par  la  perte  de  leur 
vaifleau ,  me  fit  naître  une  envie,  que 
j'exécutai  avec  i'applaudiflement  & 
l'admiration  de  tous  les  Nantois.  Ce 
fut  de  leur  faire  préfent  du  mien. 
J'éiois  riche,  peu  attaché  à  mesri- 
cheiïes,  &  extrêmement  fenfible  à 
la  compafîîon.  C'étoit  me  fatisfaire 
moi-même,  que  de  leur  accorder 
cette  faveur.Elle  fut  regardéenéan- 

moins 
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moins  comme  un  effet  inouï  degé- 
nérofité.  Rien  ne  me  preflbitdeme 
rendre  en  Angleterre;  je  pouvois 
toujours  y  pafler  facilement  de  Fran* 
ce,  oh  les  occaflons  s'en  préfentent 
«à  tous  momens  dans  tous  les  ports, 
jje  récompenfai  aufli  fort  libérale- 
Ornent  les  matelots  qui  m'avoientfer- 
"vi  depuis  la  Havana,  &  je  ne  retins 
-que  fix  domeftiques,  avec  les.  fen\- 
Unes  de  ma  belle-fœur  &  deMada» 
?me  Lallin. 

|     FIN  DU  TOME  III. 
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